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Paris,  ie».  janvier  1764. 

Article  de  M.  Diderot. 

Il  vient  de  paraître  une  Dissertation  sur  la 
poésie  rythmique , tirée  des  porte-feuilles  pou- 
dreux de  Saumaise  ou  de  Casaubon , par  xM.  Bou- 
chaud,  censeur  royal  et  docteur  agrégé  de  la  fa- 
culté de  droit.  Beaucoup  de  citations  grecques, la- 
tines, françaises,  espagnoles  et  italiennes;  pour 
de  l’esprit,  du  style,  des  vues,  point.  On  peut  ré- 
duire aux  vingt  ligues  suivantes  deux  ou  trois 
observations  communes  délayées  en  quatre-vingts 
longues  pages  in-8°.. 

L’Iionune  est  fait  pour  parler  et  pour  chanter, 
lia  d’abord  parlé  sans  chanter,  et  chanté  sans 
parler;  ensuite  le  sentirnentqni  le  faisait  chanter, 
ayant  ses  expressions  dans  la  langue,  il  chercha 
4- 
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a CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
naturellement  à les  substituer  à des  sons  inarti- 
culés, et  il  unit  la  parole  au  chant.  Le  chaut , tout 
grossier  qu’il  était,  avait  une  mesure;  il  était 
formé  de  sons  variés  en  degrés  et  en  dui  é^.  Ces 
conditions  furent  autant  de  difficultés  à sur- 
monter dans  l’application  de  la  parole  au  chant. 
Le  discours,  qui  commande  aujourd’hui  à la  mé- 
lodie, lui  étant  alors  assujéti , comme  il  l’est  à 
peu  près  en  France  dans  ce  que  nous  appelons 
des  canevas  , des  amphigouris , des  parodies  , 
fut  obligé  de  se  partager,  de  se  ralentir,  de  se 
hâter,  de  s’arrêter,  de  se  suspendre,  et  de  prendre 
une  multitude  de  formes  diverses.  De-là  vint  un 
mélange  bizarre  de  vers  de  toutes  sortes  de  me- 
sures, depuis  uue  syllabe,  jusqu’à  vingt,  trente, 
quarante.  Voilà  l’origine  de  la  poésie  en  général, 
et  tout  ce  que  l’on  entend  par  la  poésie  ryth- 
mique ou  la  première  poésie.  Chez  tous  les  peu- 
ples, tant  anciens  que  modernes , on  en  trouve 
des  vestiges  antérieurs  à la  poésie  métrique  et 
aux  lems  policés.  Après  l’invention  de  la  poésie 
métrique , la  rythmique  devint  à la  vérité  moins 
variée,  moins  irrégulière,  mais  ne  s’anéantit  pas 
tout-à-fait  ; on  peut  même  assurer  qu’elle  durera 
tant  que  les  hommes  touchés  de  certaines  com- 
positions musicales,  seront  tentés  d’y  ajuster  des 
paroles  sans  beaucoup  de  préparation  et  d’exac- 
titude : elle  passerait  partout  ailleurs,  qu’il  lui  res- 
tera toujours  un  asyle  dans  notre  barbare  opéra 
français. 

Mais  comment  parvint-on  de  la  poésie  ryth- 
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mique  à la  poésie  métrique  ? A mesure  que  l’o- 
reille se  forma , on  s’aperçut  qu’entre  celte  mul- 
titude de  vérs  réguliers , irréguliers , bizarres,  il 
y en  avait  de  plus  faciles  à sentir  , à mesurer,  à 
scander, à retenir,  soit  par  le  nombre  pair  des 
syllabes,  soit  par  la  marche  et  la  succession  des 
pieds  , soit  par  la  distribution  des  repos.  On  dis- 
tingué ces  vers  des  autres  ; plus  on  s’en  servit, 
plus  ils  captivèrent  l’oreille.  Cependant  le  tems 
de  faire  le  chant  sur  les  paroles , et  non  les  pa- 
roles sur  le  chant,  arriva,  et  la  poésie  métrique 
naquit,  se  perfectionna , se  sépara  même  du  chant, 
fut  une  musique  particulière,  et  devint  ce  qu’elle 
est  aujourd’hui.  La  licence  delà  poésie  originelle 
et  rythmique  ne  se  remarque  plus  que  dans  cer- 
tains genres  de  poésie  lûmes  de  toute  contrainte 
ou  pleins  d’enthousiasme,  tels  que  l’ode,  le  dithy- 
rambe , les  épitres  familières,  les  contes , les  fa- 
bles et  les  poèmes,  où  l’artiste  se  laissant  dominer 
par  les  phénomènes,  se  joue  des  règles. et  de 
l’exactitude,  et  ne  suit  de  mesures  que  celles  qui 
lui  sont  inspirées  par  la  nature  de  ses  images  et 
le  caractère  de  ses  pensées.  Les  ouvrages  des 
poètes  négligés  , de  Chaulieu  par  exemple , ne 
sont  presque  que  de  la  poésie  rythmique  perfec-, 
lionnée.  En  effet,  le  morceau  suivant  est-il  autre 
chose  ? 

Tel  qu'un  rocher , dont  la  têt» 

Égalant  le  mont  Athos  , 

Voit  à ses  pieds  la  tempête 
Troubler  le  calme  d«s  flots  , 

.—  •*  J . - 4 
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La  mer  autour  bruit  et  gronde  ; 

Malgré  ses  émotions , 

Sur  son  front  élevé  règne  une  paix  profonde , 

Que  les  fureurs  de  l’onde 

Respectent  à l'égal  du  nid  des  Alcyons. 

Voilà  les  progrès  de  l’art  que  l’autenr  de  la 
Dissertation  a prouvé , avec  une  érudition  en- 
ragée, s’ëtre  faits  dans  tous  les  cantons  de  la  terre 
habitée.  Au  commencement,  on  courait  après  Jes 
assonances  ou  désinences  semblables,  et  l’on  voit 
ce  goût  régner  dans  les  premiers  morceaux  de 
poésie  et  même  de  prose , en  quelque  langue  que 
ce  soit.  C’est  un  cliquetis  qui  plut  aux  premiers 
écrivains,  comme  il  plaît  aux  enfans.  Il  frappe 
et  refrappe  l’oreille  ; il  arrête  l’esprit  sur  une  idée 
principale;  il  soulage  la  mémoire.  Delà  la  nais- 
sance de  la  poésie  numérique  et  rimée,  partout 
où  la  langue  bornée  dans  ses  terminaisons,  offrait 
beaucoup  d’assonances;  mais  chez  d’autres  peu- 
ples où  la  variété  dés  terminaisons  rendait  les 
désinences  semblables  difficiles  à trouver,  où  les 
mots  étaient  affectés  d’une  prosodie  forte  et 
marquée,  où  les  sons  se  distinguèrent  par  des 
accens  étendus  et  des  durées  très -sensibles,  la 
poésie  devint  pédestre  ou  prosodique. 

Parmi  les  citations  sans  nombre  dont  le  disser- 
tateur  a farci  son  ouvrage,  il  y en  a une  qui  ar- 
rêtera tout  homme  de  goût  et  toute  aine  noble  et 
généreuse.  Ce  sont  les  acclamations  de  joie  et  les 
imprécations  de  fureur  que  le  peuple  poussa  tu- 
multueusement à la  moi  t de  Commode , sous  le- 
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quel  il  avait  éprouvé  toutes  sortes  de  maux , et 
à Pcleclion  de  Pertinax,  son  successeur,  dont  il 
se  promettait  des  jours  plus  heureux.  Le  tyran 
mort , les  âmes  affranchies  de  la  terreur  firent 
entendre  les  cris  terribles  que  Lampride  nous  a 
transmis , et  que  nous  allons  essayer  de  traduire. 

« Que  l’on  arrache  les  honneurs  à l’ennemi  de 
la  patrie....  L’ennemi  delà  patrie!  le  parricide! 
le  gladiateur  !....  Qu’on  arrache  les  honneurs  au 
parricide....  qu’on  traîne  le  parricide....  qu’on  Je 
jette  à la  voirie-...  Qu’il  soit  déchiré.  ..  l’ennemi 
des  dieux!  le  parricide  du  sénat!....  A la  voirie, 
le  gladiateur!.,  l’ennemi  des  dieux!  L’ennemi  du 
sénat!  à la. voirie,  à la  voirie....  Il  a massacré  le 
sénat,  à la  voirie...  Il  a massacré  le  sénat , qu’il 
soit  déchiré  à coups  de  crocs....  11  a massacré 
l’innocent!  qu’on  le  déchire....  qu’on  le  déchire, 
qu’on  le  déchire....  11  n’a  pas  épargné  son  propre 
sang!  qu’on  le  déchire....  Il  avait  médité  ta  mort! 
qu’on  le  déchire....  Tu  as  tremblé  pour  nous;  tu 
as  tremblé  avec  nous;  tu  as  partagé  nos  dangers... 
ô Jupiter!  si  tu  veux  notre  bonheur,  conserve- 
nous  Pertinax....  Gloire  à la  fidélité  des  préto- 
riens.... aux  armées  romaines...  à la  piété  du 
sénat  !...  Pertinax  , nous  te  le  demandons;  que  le 
parricide  soit  traîné....  qu’il  soit  traîné  ; nous  te 
le  demandons....  Dis  avec  nous,  que  les  délateurs 
soient  exposés  aux  lions...  Dis,  aux  lions  le  gla- 
diateur.... Victoire  à jamais  au  peuple  romain!... 
Liberté!  victoire!....  Honneur  à la  fidélité  des 
soldats...,  aux  cohortes  prétoriennes!...  Que  les 
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statues  du  tyran  soient  abattues...  partout, par- 
tout... Qu’on  abatte  le  parricide  , Je. gladiateur... 
Qu’on  traîne  l’assassin  des  citoyens...  qu’on  brise 
ses  statues...  Tu  vis,  tu  vis,  tu  nous  commandes , 
et  nous  sommes  heureux.,.  Ah  ! oui , oui,  nous  le 
sommes...  nous  le  sommes  vraiment,  dignement, 
librement...  Nous  ne  craignons  plus...  tremblez  , 
délateurs...  notre  salut  le  veut...  Hors  du  sénat  les 
délateurs...  A la  hache,  aux  verges  les  délateurs!.. 
Aux  lions,  les  délateurs!,..  Aux  verges,  les  déla- 
teurs!... Périsse  la  mémoire  du  parricide,  du  gla- 
diateur!... Périssent  les  statues  du  gladiateur!... 
A la  voirie,  le  gladiateur  !...  César  , ordonne  les 
crocs...  que  le  parricide  du  sénat  soit  déchiré  !... 
Ordonne,  c’est  l’usage  de  nos  aïeux...  II  fut  plus 
cruel  que  Domilien...  plus  impur  que  Néron.... 
Qu’on  lui  fasse  comme  il  a fait!...  Réhabilite  les 
iunocens...  Rends  honneur  à.  la  mémoire  des  in- 
nocens...  Qu’il  soit  traîné;  qu’il  soit  traîné  !...  Or- 
donne , ordonne,  nous  te  le  demandons  tous  !...  11 
a mis  le  poignard  dans  le  sein  de  tous  ; qu’il  soit 
traîné  !...  11  n’a  épargué  ni  âge , ni  sexe , ni  ses 
parens,  ni  ses  amis  ; qu’il  soit  traîné  !...  11  a dé- 
pouillé les  temples;  qu’il  soit  traîné  !...  11  a violé 
les  testamens;  qu’il  soit  traîné  !...  Il  a ruiné  les 
familles;  qu’il  soit  traîné!...  11  a mis  les  tètes  à 
prix  ; qu’il  soit  traîné  !...  Il  a vendu  le  sénat  ; qu’il 
soit  traîné  !...  Il  a spolié  l’héritier  ; qu’il  soit 
traîné!...  Hors  du  sénat  ses  espions!...  Hors  du 
sénat  ses  délateurs!...  Hors  du  sénat,  les  corrup- 
teurs d’esclaves!...  Tu  as  tremblé  avec  nous...  Tu 
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sais  tout...  Tu  connais  les  bons  et  les  méchans,... 
Tu  sais  tout;  punis  qyi  l’a  mérité...  Répare  les 
maux  qu’on  nous  a faits....  Nous  avons  tremblé 
pour  toi...  Nous  avons  rampé  sous  nos  esclaves... 
Tu  règnes,  tu  nous  commandes  ; nous  sommes 
heureux...  Oui, oui,  nousle  sommes...  Qu’on  fasse 
le  procès  au  parricide  !...  Ordonne , ordonne  son 
procès  !...  Viens , montre-toi , nous  attendons  ta 
présence...  Hélas!  les  innocens  sont  encore  sans 
sépulture....  Que  le  cadavre  du  parricide  soit 
traîné  !...  Le  parricide  a ouvert  les  tombeaux;  il 
en  a fait  arracher  les  morts  ..  Que  son  cadavre 
soit  traîné  ! # 

Voilà  une  scène  bien  vraie.  On  ne  la  lit  pas 
sans  frisson.  11  semble  qu’on  soit  frappé  des  cris 
d’un  million  d’hommes  rassemblés  et  ivres  de 
lureur  et  de  joie.  Ou  je  mç  trompe,  ou  c’est  là 
une  des  plus  fortes  et  des  plus  terribles  images 
de  l’enthousiasme  populaire. 

M.  de  Voltaire  a écrit  à un  certain  M.  Dupont 
la  lettre  suivante,  au  sujet  de  la  Richesse  de 
l’état  : 

Je  vois  , monsieur,  que  vous  embrassez  deux 
genres  différons  l’un  de  l’autre , la  finance  et  la 
poésie.  Les  eaux  du  Pactole  doivent  ctre  étonnées 
de  couler  avec  celles  du  Permesse.  Vous  m’en- 
voyez de  fort  jolis  vers  avec  des  calculs  de  740 
millions  ; c’est  apparemment  le  trésorier  d’A- 
boul-Kaçcm  qui  a fait  ce  petit  état  de  740  mil- 
lions payables  par  chaque  un  au.  Une  pareille 
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flnance  ne  ressemble  pas  mal  à la  poésie;  c’est 
une  très-belle  fiction  ;il  faut  que  l’auteur  avance 
la  somme  pour  achever  la  bonté  du  projet.  Vous 
avez  bien  fait  de  dédier  à M.  l’abbé  de  Voisenon 
vos  réflexions  touchant  l’argent  comptant  du 
royaume;  cela  me  fait  croire  qu’il  en  a beau- 
coup. Vous  ne  pouviez  pas  mieux  égayer  la  ma- 
tière qu’en  adressant  quelque  chose  d’aussi  sé- 
rieux à l’homme  du  moude  le  plus  gai.  Je  vous 
réponds  que  si  le  roi  a autant  de  millions  que 
l’abbé  de  Voisenon  dit  de  bons  mots,  il  est  plus 
riche  que  les  empereurs  de  la  Chine  et  des  Indes. 

Pour  moi , je  ne  suis  qu’un  pauvre  laboureur; 
je  sers  l’état  en  défrichant  des  terres  , et  je  vous 
assure  que  j’ai  bien  de  la  peine,  en  qualité  d’agri- 
culteur. Je  vois  bien  des  abus,  je  les  crois  insépa- 
rables de  la  nature  humaine,  et  surtout  de  la 
nation  française  ; mais,  à tout  prendre , je  crois 
que  le  bénéfice  l’emporte  sur  les  charges. 

Je  trouve  les  impôts  très  justes,  quoique  très- 
lourds  , parce  que  daus  tout  pays , excepté  celui 
des  chimères,  un  état  ne  peut  payer  ses  dettes 
qu’avec  de  l’argent.  J’ai  le  plaisir  de  payer  tous 
mes  vingtièmes  d’avance , afin  d’en  être  plus  tôt 
quitte.  A l’égard  des  Frérons  et  autres  canailles, 
je  leur  ai  toujours  payé  trop  tard  ce  que  je  leur 
devais  en  vers  et  en  prose.  Pour  vous , monsieur, 
je  vous  paye  avec  grand  plaisir  le  tribut  d’es- 
time et  de  reconnaissance  que  je  vous  dois. 

Le  22  du  mois  dernier , M.  Marmontel  fut  reçu 
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à l’académie  française , et  prononça  à celte  occa- 
sion un  discours  suivant  l’usage  ; il  vient  d’ètre 
imprimé  ; c’est  un  des  meilleurs  discours  de  ré- 
ception que  nous  ayons  vus  depuis  loug-tems. 
Ordinairement  l’ennui  et  la  fadeur  vous  saisissent 
dès  la  pi’emière  page  de  ces  morceaux,  d’élo- 
quence , et  quand  l’orateur  entame  l’éloge  du 
cardinal  de  Richelieu  ou  du  chancelier  Seguier , 
vous  êtes  déjà  anéanti  ; ici  on  lit  sans  dégoût  : le 
discours  a sa  juste  étendue  ; rien  n’est  étranglé 
ni  allongé.  On  y parle  de  la  dignité  des  lettres 
et  des  vertus  de  ceux  qui  les  cultivent  , d’uue 
manière  noble  et  intéressante  , et  sans  avoir  l’air 
de  la  prétention  de  traiter  ce  sujet.  Tout  est  si 
bieu  fondu  qu’on  ne  peut  distinguer  le  sujet  du 
discours  d’avec  ses  formalités.  En  faisant  grâce 
à quelques  phrases  dont  je  n’aime  pas  le  goût  et 
la  tournure , on  ne  peut  reprocher  à M.  Mar- 
montel  qu’un  éloge  trop  outré  de  M.  de  Bougain- 
ville auquel  il  succède.  Cet  académicien , comme 
homme  de  lettres,  était  un  homme  médiocre, 
et  comme  homme  privé,  sa  réputation  d’honnê- 
teté n’était  rien  moins  que  bien  établie.  11  est 
mort  sans  être  lavé  du  soupçon  d’avoir  porté, ( 
il  y a huit  ou  dix  ans , à feu  Boyer , ancien  évê- 
que de  Mirepoix  , une  certaine  ode,  fruit  de  jeu- 
nesse du  poète  Piron , lequel  Boyer  la  porta  au 
roi , ce  qui  fit  donner  l’exclusion  à un  homme 
de  génie  et  de  mœurs  irréprochables  que  l’aca- 
démie avait  élu  et  qui  l’aurait  honorée;  mais  Bou- 
gaiuville  sollicitait  alors  la  même  place,  et  un 
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pareil  acte  ne  fut  pas  pour  lui  un  titre  d’ex- 
clusion, comme  uu  ouvrage  trop  libre,  échappé 
à un  poète  dans  sa  première  jeunesse , et  réparé 
par  un  chef-d’œuvre  tel  que  la^ Métromanie , 
le  devint  pour  Piron  qui  fit  alors  son  épitaphe 
en  ces  vers  : 

Ci-gît  Piron , qui  ne  fut  rien  , 

Pas  même  académicien. 

M.  Bignon  a répondu  au  discours  de  M.  Mar- 
montel , comme  directeur,  au  nom  de  l’académie. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  discours  de  M.  Bignon 
soit  un  des  plus  mauvais  qu’on  puisse  lire;  car 
nous  en  avons  de  cette  espèce  en  si  grand  nombre 
qu’il  serait  difficile  de  choisir  ; mais  ou  peut  dire 
que  c'est  un  des  plus  malhonnêtes  qu’on  ait  ja- 
mais vus.  11  n’y  a pasun  motagréable  pour  le  réci- 
piendaire, ce  qui  prouve  qu’il  n’a  pas  eu  le  suf- 
frage de  M.  Bignon  ; mais  il  n’en  est  pas  moins 
bien  choisi  pour  cela. 

M,  Marmontel  a terminé  la  séance  par  la  lec- 
ture d’une  épître  en  yers  sur  la  grandeur  et  la 
faiblesse  de  l’esprit  humain.  Le  commencement 
de  ce  morceau  a été  fort  applaudi  ; la  fin  eu  a paru 
plus  faible;  ce  qui  a fait  dire  que  l’auteur  avait 
voulu  confirmer  son  sujet  par  son  propx-e  exemple. 

Ou  devait  jouer  ces  jours-ci , sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française,  une  comédie  nouvelle  inli-  _ 
tulée  la  Confiance  trahie , en  vers  et  en  cinq 
actes , par  M.  Bret  ; mais  la  police  en  a fait  sus- 
pendre la  représentation,  à cause  de  plusieurs  per- 
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sonnailles  satyriques  dont  elle  est  remplie  contre 
les  fermiers  généraux.  C’est  bien  fait  ; car  il  faut 
ou  que  la  satyre  soit  autorisée  contre  tout  le 
monde,  ou  que  tout  le  monde  en  soit  également 
garanti.  La  forme  de  percevoir  les  impôts  par  les 
fermiers  peut  être  très-vicieuse , sans  qu’il  soit 
permis  de  traduire  sur  la  scène  des  particuliers 
qui  composent  la  ferme  générale , surtout  dans 
un  pays  où  les  traits  personnels  sont  si  fort  en 
horreur.  Ce  qu’il  y a encore  de  sûr,  c’est  que  ces 
traits  personnels,  excellens  dans  la  satyre,  sont 
rarement  plaisans  dans  Ja  comédie  ; et  mettre 
dans  sa  pièce  des  traits  connus  de  tout  le  public, 
ce  n’est  pas  imiter  le  ridicule,  c’est  le  copier.  Il 
faut  du  génie  pour  l’un , et  il  ne  faut  que  de  la  mé- 
moire pour  l’autre;  l’imitateur  peut  être  sublime, 
et  le  copiste  est  toujours  plat.  Molière  ne  copiait 
pas  les  ridicules  des  médecins  de  son  lems,  mais 
il  en  créait  qui  leur  ressemblait  parfaitement , et 
voilà  pourquoi  il  nous  fait  eucore  rire  aux  lar- 
mes, quoique  les  ridicules  de  nos  médecins  ne 
soient  plus  ceux  du  teins  de  ce  grand  homme.  Je 
crains  bien  que  M.  Bret  ne  soit  pas  notre  Mo- 
liere. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  parler  des  Amours 
d’ Arlequin  et  de  Camille,  comédie  que  le  cé- 
lèbre Goldoni  a faite  il  y a quelques  mois  pour  le 
Théâtre  italien.  Ce  poète , aussi  ingénieux  que 
fécond,  a imaginé  de  donner  deux  suites  à cette 
pièce,  qui  ont  eu  aussi  le  plus  grand  succès. 
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L’auteur  a su , avec  un  art  merveilleux. , entre- 
lacer les  affaires  domestiques  de  la  famille  de 
feu  M.  Pantalon , avec  les  affaires  de  cœur  d’Ar- 
lequin  et  de  Camille;  car  ce  testament  du  défunt 
produit  dans  le  cours  de  la  pièce  une  transaction 
entre  la  veuve  et  le  fils  du  testateur,  à laquelle 
Arlequin  et' Camille  accèdent.  Cette  pièce  est 
un  chef- d’œuvre  de  naturel,  de  vérité,  d’ima- 
gination et  de  finesse  ; mais  il  faut  la  voir  jouer, 
et  il  n’est  pas  possible  d’en  donner  une  idée  par 
un  extrait.  11  y a quelques  scènes  si  vraies  et  si 
pathétiques  entre  Arlequin  et  Camille , qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  pleurer  à chaudes  larmes  ; 
il  est  vrai  qu’elle  a été  parfaitement  bien  jouée. 
Si  vous  voulez  savoir  quels  sont  les  meilleurs 
acteurs  de  Paris  , je  ne  nommerai  ni  le  Kain, 
ni  mademoiselle  Clairon , mais  je  vous  enverrai 
voir  Camille  et  l’acteur  qui  joue  ordinairement 
le  rôle  de  Pantalon  , et  qui  fait  dans  cette  pièce- 
ci  celui  d’un  avocat  honnête  homme  ; et  vous 
direz  voilà  des  acteurs.  Yous  admirerez  aussi  la 
fécondité  du  poète , lorsque  vous  aurez  observé 
qu’il  fait  une  pareille  pièce  en  un  mois  ou  six 
semaines  de  teins. 


L’abbé  de  Marsy  vient  de  mourir  ; il  avait  été 
anciennement  jésuite.  Une  aventure  d’un  goût 
particulier,  qu’on  a souvent  reproché  à ces  pères, 
fit  du  bruit  et  l’obligea  de  sortir  de  chez  eux  ; 
il  a fait  depuis  des  livres.  Son  histoire  des  Chi- 
nois, Japanois  et  autres  peuples  de  l Asie , pour 
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servir  de  suite  à V Histoire  ancienne  de  Rollin , 
a eu  quelque  succès. 

M.  l’abbé  Mignot , neveu  de  M.  de  Voltaire 
et  conseiller  au  grand  conseil,  vient  de  publier 
une  Histoire  de  Jeanne  première , reine  de  Na- 
ples. C’est  nu  de  ces  livres  médiocres  qu’on  lit 
avec  une  sorte  de  plaisir  quand  on  veut  s’endor- 
mir. Le  crayon  de  cet  historien  manque  de  vi- 
gueur, et  son  style  n’est  pas  toujours  pur;  il  a 
même  quelquefois  des  tournures  étrangères  qu’on 
croirait  empruntées  de  la  gazette  d’Utrecht.  Cet 
auteur  a donné , sur  la  fin  de  l’année  1762  , une 
Histoire  de  V Impératrice  Irène  , qui  a eu  du 
succès. 

Le  P.  Paulian  , jésuite  d’Avignon  , qui  a 
déjà  fait  quelques  compilations , vient  de  pu- 
blier en  trois  volumes  un  Traité  de  paix  entre 
Descartes  et  Newton , avec  la  vie  de  ces  deux 
illustres  philosophes.  Et  le  titre , et  le  fond , et  la 
forme  de  cet  ouvrage  sont  très-dignes  d’un  moine; 
mais  Descartes  et  Newton  ne  méritaient  pas  un 
tel  médiateur  , et  certainement  ils  ne  lui  ont  pas 

donné  de  pleins  pouvoirs. 

,, 

Paris,  i5  janvier  1764. 

L’inscription  du  monument  de  la  ville  de 
Heims  n’a  pas  laissé  que  d’occuper  les  esprits. 
Un  ouvrage  de  Pigal  mérite  bien  quelque  atten- 
tion, et  lorsqu’on  a vu  M.  de  Voltaire  tenter 
sans  succès  une  inscription  en  vers , on  a dû 
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songer  à la  faire  en  prose.  Le  philosophe  Diderot 
s’est  essayé  à son  tour , et  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  donniez  à son  inscription  la  préférence 
sur  toutes  celles  que  vous  connaissez;  elle  est 
simple , noble , vraie  et  locale.  11  est  singulier 
que  M.  de  Voltaire  n’ait  pas  pensé  au  sacre  des 
rois  de  France  qui  a fourni  au  philosophe  l’idée 
suivante,  aussi  naturelle  que  particulièrement 
propre  à la  ville  de  Reims  : 

Ce  fut  ici  qu’il  jura  de  rendre  ses  peuples  heureux  , 

Et  il  n'oublia  jamais  son  serment. 

Les  citoyens  lui  elevèrent  ce  monument  de  leur  amour 
Et  de  leur  reconnaissance, 

L’an  1764. 

Un  tel , intendant  de  la  province  ; 

Un  tel , maire  de  la  ville  ; 

Un  tel  et  un  tel , échevins  ; 

E.  Pigal  , sculpteur;  L.Lrgendre  , architecte. 

Je  crois  qu’il  serait  difficile  de  faire  en  fran- 
çais quelque  chose  de  plus  lapidaire  ; mais  ceux 
qui  ont  fait  retrancher  à Pigal  son  agneau,  à 
cause  du  proverbe,  ont  dû  préférer  un  couplet 
bien  ginguet  à la  prose  noble  et  grave  du  philo-* 
sophe.  En  conséquence , TM.  Cliquot,  secrétaire 
de  la  ville  , l’a  mise  en  vers  de  cette  manière  : 

C’est  ici  qu’un  roi  bienfaisant 
Vint  jurer  d’être  votre  père. 

Ce  monument  instruit  la  terre 
Qu’il  fut  fidèle  à son  serment. 

On  doit  envoyer  les  pièces  de  ce  procès  à 
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M.  de  Voltaire,  et  le  prier  de  prononcer  entre 
les  vers  et  la  prose. 

En  attendant  cette  décision , je  suppose  que 
le  poète  a porté  les  deux  inscriptions  à un  philo- 
sophe qui  ressemble  un  peu  au  Misanthrope  de 
Molière,  et  qu’il  lui  demande  son  jugement.Yoiei 
quelques  fragmens  de  l’entretien  du  poète  avec 
le  philosophe  : 

Le  philosophe.  Oui , monsieur , j’ai  lu  vos  ins- 
criptions , et  je  les  trouve  bien  toutes  les  deux. 

Le  poète.  Mais  enfin , à laquelle  donnez-vous 
la  préférence  ? 

Le  philosophe.  A toutes  les  deux , pourvu  que 
chacune  soit  à sa  place. 

Le  poète.  Comment? 

Le  philosophe.  Si  vous  vous  en  rapportez  à 
moi , vous  mettrez  l’inscription  en  prose  sur  le 
marbre , et  l’autre  en  vers  dans  le  Mercure. 

Le  poète.  Monsieur,  je  vois  que  vous  avez  les 
préjugés  ordinaires  contre  le  Mercure  de  F rance. 

Le  philosophe.  Dieu  me  préserve  d’avoir  des 
préjugés  contre  un  ouvrage  qui  produit  un  revenu 
de  trente  mille  livres  par  an!  Je  le  compte,  an 
contraire , avec  la  Gazette  de  France  et  les 
feuilles  de  Fréron , au  nombre  des  plus  utile* 
productions , et  je  vous  l’indique  comme  un  mo- 
nument acre  perennius ; vos  vers  s’y  conserve- 
ront , tandis  que  1 injure  du  tenus  effacera  peut- 
être  jusqu’à  la  dernière  syllabe  de  cette  inscrip- 
tion en  prose. 

Le  poète.  Je  ne  suis  pas.  étonné  de  voir  un 
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homme  de  voire  mérite  faire  grand  cas  du  Mer- 
cure de  France , et  je  suis  charmé  de  me  ren- 
contrer avec  vous  là-dessus;  c’est  en  effet  un 
recueil  bien  précieux  pour  l’esprit  humain.  Mon 
ode  sur  la  tristesse  aurait-elle  eu  le  bonheur  de 
s’y  faire  remarquer  de  vous  ? 

Le  philosophe.  11  faut  qu’il  y ait  dix  ans  que 
je  n’ai  aperçu  un  volume  du  Mercure,  et  que 
vous  me  pardonniez  de  n’y  pas  chercher  votre 
ode , parce  que  j’ai  une  aversion  invincible  pour 
les  odes. 

Le  poète.  Quoi , monsieur , le  genre  de  poésie 
le  plus  sublime , où  le  poète  , saisi  par  un  enthou- 
siasme divin,  peut,  dans  les  transports  de  son 
ivresse. . . . 

Le  philosophe.  Miséricorde  ! vous  me  faites 
venir  la  chair  de  poule. 

Le  poète.  Voilà  en  effet  une  étrange  aversion  ! 
J’avoue  que  leur  grand  nombre  a pu  donner  un 
peu  de  satiété  aux  amateurs. 

Le  philosophe.  Leur  grand  nombre,  monsieur? 
Mais  de  bonne  foi , croyez-vous  qu’il  y en  ait 
plus  de  cinq  ou  six  ? Je  vous  donne  à parcourir 
tous  les  recueils  poétiques  de  toutes  les  nations 
anciennes  et  modernes,  et  si  vous  en  trouvez  au- 
delà  qui  méritent  le  nom  d’odes , j’aurai  tort , et 
voilà  la  raison  pourquoi  je  n’en  lis  plus. 

Le  poète.  Je  ne  sais  combien  il  y en  a,  ni  ne 
les  compterai  ; mais  je  sais  que  depuis  mon  ode 
sur  la  tristesse,  il  y en  a eu  une  de  plus;  et  voilà 
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ce  qu’on  risque  d’ignorer  quand  qn  a de  ces  pré- 
ventions. 

Le  philosophe . Si  j’ai  pris  des  préventions, 
c’est  un  peu  votre  faute , à vous  autres  poètes. 
Pourquoi  aussi  êtes-vous  si  peu  pittoresques  ? Je 
vois  un  poète  antique  saisir  sa  lyre , lorsqu’il  se 
sent  lui-même  saisi  par  le  dieu  qui  l’inspire.  Voit 
là  un  tableau  qui  me  fait  plaisir.  Dans  son  délire* 
il  s’abandonne  à cette  foule  d’images  et  d’idées 
non  pensées  qui  m’étonnent  et  me  ravissent;  il 
ne  sait  ce  qu’il  a fait;  il  a cédé  au  besoin  de  se 
délivrer  de  tous  ces  fantômes  dont  il  avait  l’ima- 
gination obsédée  ; ensuite  vient  un  faiseur  d’en-» 
seignes,  vulgairement  dit  critique % qui  met  en 
haut , en  gros  caractères  : « C’est  une  ode.  » Con- 
venez qu’il  y a loin  de  celte  ode  à celles  qu’on 
fait  pour  le  Mercure , et  qu’un  poète , avec  une 
perruque  en  bourse  ou  un  grand  bonnet  dé  nuit, 
qui  se  met  devant  son  écritoire,  et  qui  dit,  en  se 
grattant  l’oreille  avec  une  plume , je  vais  faire 
une  ode  , est  un  être  bien  différent  de  Pindare  ? 

Le  poète.  Voilà  pourtant  un  inconvénient  au- 
quel je  ne  vois  guère  de  remède  ; car  enBn , pour 
faire  une  ode , il  faut  l’écrire , et  je  ne  sais  com- 
ment on  écrit  sans  écritoire. 

Le  philosophe.  Ni  moi  non  plus;  mais  cela 
h’empêehe  pas  qu’un  poète  placé  dans  un  cabi- 
net de  livres , devant  un  bureau  et  une  écritoire , 
n’ait  un  air  tout-à  fait  anti-odaïque , et  ne  fasse 
une  triste  figure  auprès  du  poète  placé  la  lyre 
à la  main  dans  un  paysage  solitaire , au  coin 
4.  a 


Digitized  by  Google 


i8  CORRESPONDANCE,  LITTÉRAIRE , 
d’une  belle  rouie , sur  les  débris,  d’uue  colopue 
renversée.  , -,  • - . ' ’ * 

Le  poète.  Soit  ; mais  tout  lo  monde  ne  peut 
pas  habiter  la  campagne , et  quand^  \on  a des 
occupations  en  ville. . •• 

• Le  philosophe.  Il  faut  laisser  lit  la  poésie  et  , 
les  odes.  Ne  yoyez-vous  pas  que  nous  sommes 
un  peuple  écrivain  et  prosaïque , et  que  la  belle 
poésie  se  perd  à mesure  qu’une  nation  se  police  ? 
Croyez-moi , ce  n’est  pas  un  fruit  d’automne. 

Le  poète.  Je  ne  sais  si  nous  sommes  en  au? 
tomne  ; mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  le  peuple 
en  Champagne  est  beaucoup  moins-  écrivain 
qu’aïlleurs.  Je  me  souviens  qu’en  passant  dans 
mes  voyages  par  un  village  de  basse  Normaux 
die,  mon  cheval  eut  l'imprudence  de  culbuter 
un  tonneau  qui  se  trouva  devant  une  porte.  Cela 
m’attira  une  querelle  ; cette  querelle  fit  du  bruit* 
Aussitôt , voilà  toutes  les  têtes  aux  fenêtres  ,-  et 
parmi  toutes  ces  têtes, il  n y en  _eut  pas  une  qui 
n’eût  sa  plume  fichée  dans  ses  cheveux  ou  der- 
rière l’oreille.  ■ . : • ■ • * 

Lp  philosophe.  Voilà  le -premier  tableau  de 
plumes  qui  m’ait  plu.  Toutes  ces  honnêtes  gens 
étaient  occupées  à la  chicane  et  à verbaliser  , 

n’est- il  pas  vrài ?(  - 

Le  poète.  Mais  en  Champagne,  vous  auriez 
de  la  peine  à trouver  une  plume  passable  dans 

tout  un  village.  V : ..  ' • 

Le  philpsophe.  En  sorte  qu’il  faut  s attendre 
à voir  nos  poètes  , de  normands  qu  ils  étaient , _ 

devenir  champenois  ? 

* 
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Le  poète.  Et  pourquoi  pas  ? 11  ne  s’agit  pas 
même  de  s’y  attendre  ; car  notre  La  Fontaine , qui 
n’est  pas  d’aujourd’hui , en  vaut  bien  un  autre.  > 
Le  philosophe.  Oh  ! pour  cela,  oui  ; et  s’il  faut 
estimer  un  poète  par  sa  rareté , il  les  vaut  peut- 
être  tous.  S’il  avait  fait  des  odes , celui-là,  je  les 
lirais , je  vous  le  jure , quand  même  je  ne  les 
trouverais  pas  ode  ; mais  sans  examiner  quelle 
est  la  province  de  France  où  l’on  écrit  le  plus 
ou  le  moins , convenons  qu’il  ne  sied  pas  à la 
poésie  d’être  un  métier  de  cabinet.  11  faut  de 
l’air  aux  poètes,  et,  au  besoin,  je  suis  persuadé 
qu’on  trouverait  vingt  poètes  dans  les  armées  du 
roi , contre  un.  seul  tiré  de  la  nombreuse  com- 
pagnie de  messieurs  les  secrétaires  du  roi , mai- 
son et  couronne  de  France. 

Le  poète.  C’est  qu’on  n’achète  pas  une  charge 
de  secrétaire  du  roi  ad  hoc , et  qu’on  n’en  a pa9 
besoin  pour  faire  mettre  ses  poésies  dans  le  Mer- 
cure de'-France  ; mais  en  conscience  , je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  vous  exposez  toujours  le 
poète  au  grand  air  ? I * 

Le  philosophe.  Lorsque  vous  passerez  dans 
vos  voyages  par  Florence , vous  verrez  le  peuple 
ee  promener  le  soir  dans  les  rues  et  dans  les  pla- 
-ces  publiques.  Quelqu’un  s’avise  de  crier  ; Y a- 
t-il  là  un  poète  ? Incontinent  on  voit  un  homme 
monter  sur  un  tonneau  ; le  peuple  s’assemble 
autour  de  lui , et  il  fait  des  odes.  Il  ne  faudrait  • 
pas  que  votre  cheval  renversât  ce  tonneau  ; car 
il  casserait  le  col  à un  poète,  r 
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Le  poète.  Pensez -vous  de  bonne  foi  qu’on 
trouve , parmi  ces  impromptus , quelque  chose 
de  digue  du  Mercure  de  France? 

-,  Le  philosophe.  Tout  ne  doit  pas  être  égale- 
ment bon*,  mais  je  suis  persuade  que  ce  poète  dut 
tonneau  dit  quelquefois  des  choses  bien  pré- 
cieuses ; et  puis  , cet  air  de  liberté  et  d’inspira- 
tion me  plaît.  Lorsque  le  musicien  s’abandonne 
sur  son  clavecin  à ses  fantaisies,  je  sais  bien  que 
tout,  ce  qui  lui  vient  n’est  pas  du  même  prix  ; 
mais  ce  qui  est  médiocre  s’enfuit  avec  leison  ,-ét 
Cé  qui  est  rare  et  précieux  me-  restelefcim’en- 
chante , et  j’avoue  que  je  préféré  ces  idées  subli- 
mes et  passagères  à la  plus  belle  exécution  de  la 
sonate  la  mieux  composée , quoiqu’il  y ait  aussi 
un  grand  plaisir  à entendre  un  beau*  morceau 
et  une  belle  exécution.  Ainsi,  ce  que  je  vous 
reproche,  à vous  autres  poètes  français , ce  n’est 
point  de  faire  des  choses  médiocres,  mais  d’a- 
yoir  le  courage  de  fixer  sur  le  papier  ce  qui,  par 
son,  caractère , est  aussi  fugitif  que  le  son  qui 
frappe  l’air.  Jetez -moi  cette  plume,  mon  cher 
poète;  reprenez  la  lyre;  car  un  poète  doit  être 
musicien,  et  puis  je  vous  écouterai ■;  et  si  vous 
m’en  croyez  et  que  vous  ayez  quelque  crédit*  à 
Reims  , vous  fonderez  un  tonneau  sur  la  nou- 
velle place , à côté  de  la  statue  du  roi , pour  tout 
poète  qufe  sdn  génie  pourra  saisir  au  toupet et 
, jhy  placer.  ,-»<  ! ...  » . /; 

Le  poète.  Monsieur.,  si  j’avais  quelque  chose 
à fonder  dans  ma  ville.,  ce  ne  serait  pas  un  ton- 
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nean  , mais  une  académie.  J’avoue  qu’il  est  assez, 
humiliant  pour  une  des  principales  villes  dnt 
royaume  qui  conserve  la  sainte  Ampoule , et  où 
nos  rois  sont  obligés  de  se  foire  sacrer , de  n’a- 
voir pas  même  le  simulacre  d’une  académie , tan- 
dis qu’il  n?y  a pas  jusqu’à  Troyes  et  jusqu’à 
Châlons-sur-Marne , dans  notre  Champagne , qui 
n’aient  leur  société  littéraire  : cela  crie  vengeance, 
et  nous  expose  au  mépris  des  étrangers , malgré 
la  célébrité  de  notre  université  ; mais  je  sais  que 
de  vrais  citoyens  sont  occupés  Actuellement  à 
obtenir  des  lettres  patentes  pour  l’érection  d’une 
académie,  et  dès  qu’elle  aura  pris  une  forme  un  x 
peu  stable , j’espère  que  vous  nous  permettrez 
de  vous  associer  à nos  travaux. 

Le  philosophe.  Moi , monsieur?..  J’avoue  fran- 
chement qu’après  les  odes , ce  que  j’ai  le  plus  en 
'aversion , ce  sont  les  académies.  Je  les  regarde 
comme  la  perte  des  lettres,  et  si  j’étais  Orner  de 
Fleury,  j’interjetterais  l’appel  comme  d’abus,  et 
ferais  porter  un  arrêt  en  cassation  de  toutes  les 
académies  de  province. 

Le  poète.  En  voilà  bien  d’une  autre  ! On  voit 
bien  qufc  vous  n’êtes  pas  comme  moi , de  Faca- 
démie  d’Angers. 

Le  philosophe.  Ave»-  vous  jamais  ouï  dire , 
ailleurs  que  dans  un  discours  de  réception , que 
toutes  les  académies  de  PEurope  ensemble  aient 
produit  quelque  découverte  utile , ou  aient  fait 
faire  un  pas  à l’esprit  humain  d'ans  quelque 
science  que  se  soit? 

Le  poète.  Je  vois  pourtant  que  depuis  l’insll- 
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tution  des  académies,  tous  les  grands  hommes  ont 
été  de  quelqu’une  de  ces  sociétés. 

Le  philosophe.  Et  croyez-vous  que  votre  La 
Fontaine,  par  exemple,  eût  moins  valu  s’il  n’a- 
vait pas  été  de  l’Académie  française  ? Je  sens 
qu’un  grand  homme  honore  une  sociélé  dans  la- 
quelle il  daigne  entrer;  mais  tous  ceux  qui  tirent 
quelque  illustration  de  ce  qu’ils  sont  agrégés  à 
une  sociélé  littéraire , sont  par-là  même  indignes 
d’en  être. 

Mais  qu’il  y ait  des  académies  établies  dans 
line  capitale  ; que  le  souverain  y donne  des  places 
; d’honneur  et  de  distinction  à ceux  qui  se  sont  illus- 
trés dans  la  carrière  des  lettres,  je  le  veux  bien  : 
supposé  toutefois  que  son  confesseur  ne  soit  pas 
en  droit  d’examiner  si  ceux  qui  doivent  entrer 
dans  l’académie  sont  molinistes,  ou  jansénistes, 
ou  neutres....  El  celte  tolérance  d’une  académie, 
je  ne  l’accorderais  que  sous  une  condition. 

Le  poète.  Et  quelle  est-elle  ? 

Le  philosophe.  C’est  de  ne  jamais  s’assembler. 

Le  poète.  Comment , monsieur  , toutes  ces 
belles  séances  publiques  dont  on  lit  le  détail  avec 
tant  de  plaisir  dans  le  Mercure  de  France 

Le  philosophe.  S’en  iraient  à tous  les  diables. 
11  n’y  aurait  ni  tné moine  à lire , ni  jeton  à gagner. 
IN’avez  vous  jamais  remarqué  que  vos  échevins 
ont  chacun  plus  d’esprit  et  do  sens , tête  à tête  que 
lorsqu’ils  sont  assemblés  au  bureau  ? > 

Le  poète,  Non,;je  vous  assure, ni  ne  le  re- 
marquerai de  ma  vie. 

Le  philosophe.  Eh  bien!  moi,  j’ai  toujours  oh- 
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serve  qu’un  homme  vaut  mieux  tête  à tête  que 
lorsqu’il  parle  en  conseil , en  assemblée  de  plu- 
sieurs. • * 

Le  poète.  Cependant  le  roi,  quand  il  veut 
prendre  un  bon  parti , assemble  son.  conseil. 

» Le  philosophe.  Et  le  monarqu*qut  n’en  assem- 
blerait jamais  et  qui  se  contenterait  de  consulter 
. les  ..gens  dont  41  estime  les  lumières,  l’un  après 
, l'autre , croyez-vous  qu’il  fît  plus  mal  ? Tenez,  je 
connais  un  curé  de  village,  qui,  pour  achever 
/.fechoftifcv.de  son  église,  avait  besoin  du  consente- 
men^db  vâa^t-cinq  personnes.  Depuis  cent  ans 
en  v bon,  on  avait  tenu  assemblées  sur  assemblées , 
infructueusement  ; la  paroisse  tombait  en  ruines. 
Un  beau  malin  id’élé,  mon  curé  se  lève  à trois 
heures-,  ..va  successivement  chez  tous  les  vingt- 
cinq,  les  persuade  et  les  fait  signer  l’un  après 
* l’autre,  et  la  paroisse  s’achève. 

Le  poète.  De  sorte  que  les  hommes  auraient 
aussi  plus  de  raison  seuls  que  lorsqu’ils  sont  as- 
semblés en  corps  ? • - . . . 

Le  1 philosophe.  Demandez  à mon  curé , qui 
prétend  aussi  qu’avec  eux  il  ne  faut  pas  sonner 
légèrement  les  cloches  de  l’église,  mais  qu’il  ne 
faut  jamais  dèsonner.  Quant  à irioi , j’ai  toujours 
remarqué  que  les  hommes  assemblés  en  corps 
font  des  injustices,  que  chacun  d’eux  en  particu- 
lier u’aurait  jamaisosé  commettre. 

Le  poète.  En  ce  cas , la  chambre  des  communes 
a bien  tort  de  s’assembler  si  souvent  en  Angle- 
terre. • 
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Le  philosophe.  C’est  un  point  à examiner.  En 
tout  cas,  il  ne  faut  pas  confondre  un  gouverne- 
ment libre  avec  un  gouvernement  qui  ne  l’est 
pas.  Dans  tout  pays  où  l’idée  ou  la  présence  d’un 
supérieur  en  impose,  le  chapitre  des  égards  et 
de  la  politesse  dÉtient  le  plus  considérable  ; après 
lui,  celui  de  la  satyre  et  de  la  moquerie  fine, 
mais  en  face  on  n’a  ni  énergie , ni  vérité , et  les 
assemblées  de  corps  sont  ordinairement  des  as- 
semblées d’enfans  où  rhomme  démérité  se  tait, 
et  où  les  bavards  ont  le  plus  beau  jeu  du  monde... 
Mais  nous  voilà  un  peu  loin  de  votre  ode  sur  la 
tristesse. 

Le  poète.  Ce  n’est  pas  ma  faute  , au  moins,  et 
si  vous  voulez  je  vous  l’apporterai  demain. 

Le  philosophe.  Tenez , il  ne  faut  jamais  revenir 
sur  Ce  qui  a été  dit.  Nous  causerons  demain , tant 
qu’il  vous  plaira , mais  sans  ode  et  sans  rancune. 

Le  poète  en  s' en  allant.  Voilà  un  ennemi  bien 
dangereux  pour  la  poésie  et  pour  l’académie  que 
nous  voulons  fonder.  t 

# • I • V , • 

Je  suis  obligé  en  conscience  d’avertir  que  je 
n’ai  pas  l’honneur  de  connaître M.  Clicquot,et 
que  j’ignore  si  mon  poète  a aucune  idée  com- 
mune avec  lui.  Quant  à mon  philosophe,  je  suis 
de  l’avis  de  mon  poète,  et  il  me  paraît  un  peu 
bizarre. 

; 

' 

. * ' - ■ • ’’  t * r * * .•  ' • 

M.  Dorât  vient  de  faire  imprimer  une  espèce 
d’héroïde  où  il  y a de  belles  choses.  Elle  est  in- 
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lîtulée  : Lettres  de  Barnevelt  dans  sa  prison , à 
Truman  , son  ami.  Vous  connaissez  la  célébré 
tragédie  bourgeoise  du  Marchand  de  Londres. 
Une  assez  mauvaise  traduction  qui  en  a été  faite, 
il  y a environ  quinze  ans,  a donné  appelle  pièce 
beaucoup  de  réputation  en  Frànce.  MÏtiorat  nous 
apprend  dans  son  avertissement  qu’il  a été  tenté 
de  mettre  ce  sujet  sur  la  scène  française.  11  a 
bien  fait  de  renoncer  à son  projet.  Le  ton  de 
noire  tragédie  est  encore  bien  éloigné  de  pouvoir 
convenir  à un  garçon  marchand,  que  sa  passion 
pour  unfe>  mal  heureuse  courtisane  entraîne  au 
plus  affreux  des  forfaits,  celui  d’assassiner  et 
de  voler  un  oncle  à qui  il  doit  tout,  et  qui  se 
trouve  au  moment  de  recevoir  la  punition  de 
son  crime.  Outre  le  génie  qu’il  faut  pour  traiter 
de  pareils  sujets  avec  quelque  succès , il  n’y  a 
que  l’extrême  vérité  dans  le  discours  et  dans  le 
jeu  des  acteurs  qui  puisse  les  faire  réussir  aü 
théâtre.  M.  Dorât,  en  abandonnant  son  projet,  a 
voulu  du  moins  nous  montrer  qu’il  n’aurait  pas 
été  au-dessous  de  son  entreprise.  Il  suppose  que 
le  malheureux  Barnevelt , dans  sa  prisou , écrit  à 
son  ami , et  lui  rend  compte  de  son  crime  et  des 
remords  dont  il  est  suivi.  Vous  trouverez  dans 
cette  lettre  de  bien  beaux  vers,  et  une  noblesse 
et  une  élégance  soutenues  qui  sont  même  le  seul 
reproche  que  j’aie  à faire  à l’auteur;  car  ce  n’est 
pas  là  le  style  qui  convient  à un  garçon  marchand. 
La  partie  du  génie  la  plus  difficile  dans  ce  sujet , 
c’est  de  laisser  à son  héros  le  ton,  les  mœurs  et 
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pour  ainsi  dire  la  bassesse  de  sa  condition , et  de 
Je  rendre  touchant  et  pathétique  malgré  cela  ^ 
mais  je  crois  que  cela  est  impossible  à la  poésie 
française.  Ainsi  le  reproche  que  je  fais  à M.  Dorât 
tombe  moins  sur  lui  que  sur  l'instrument  qu'il  a 
employé.  Cette  héroïde  est  imprimée  avec  le 
même  soin  et  la  même  élégance  que  le  poème  de 
Zélis  au  bain  y qui  a paru  il  y a six  mois.  On 
peut  les  relier  ensemble.  Il  y a une  jolie  estampe 
à la  tête. 

On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die italienne,  le  Sorcier,  opéra  comique  en  deux 
actes.  Le  poème  est  de  M.  Poinsinet , et  il  est  dé- 
testable. Rien  au  monde  n’est  plus  mauvais  qu’une 
farce  plate  et  triste,  et  M.  Poinsinet  ne  les  fait 
pas  autrement.  Celle-ci  peut  aller  de  pair  avec 
son  Sancho  Pança.  Philidor  a fait  la  musique  du 
Sorcier  comme  de  Sancho  ; mais  celle  du  Sorcier 
vaut  bien  mieux  que  celle  de  Sancho , et  comme 
il  y a beaucoup  de  romances  et  de  chansons,  et 
que  c’est-là  le  grand  goût  du  parterre  , le  Sorcier 
a eu  un  succès  prodigieux.  Depuis,  on  estuu  peu 
revenu  de  cet  enthousiasme,  et  on  a même  dit 
assez  de  mal  de  cette  pièce  : on  ne  saurait  en 
dire  trop  du  poète;  mais  le  musicien  a,  ce  me 
semble,  fai|.des  progrès  et  dans  son  style,  et  dans 
son  goût,  et  dans  l’art  d’arranger  les  paroles. 


M.  l’abbé  le  Large  de  Lignac  était  en  son 
vivant  un  grand  défenseur  de  la  cause  de.  Dieu» 
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et  malgré  'éel.'i , Dieu'  nous  l’a  retiré  dans  le  tems 
que  son  zèle  paraissait  le  plus  nécessaire.  Si  cela 
arrive  au  boifc  vert,  qu’en  sera-l-il  du  bois  sec? 
Cet  homme  de  bien  avait  fait  anciennement  des 
Lettres  américaines  contre  M.  de  Buffon;  en- 
suite un  Oracle  des  nouveaux  philosophes  contre 
M.  de  Voltaire.  On  vient  de  publier  de  lui  un 
ouvrage  posthume  sous  ce  titre  remarquable  t 
Présence  corporelle  de  V homme  en  plusieurs 
lieux , prouvée  possible  par  les  principes  de  la 
bonne  philosophie  ; lettres  où.  relevant  le  défi 
d’un  journaliste  hollandais , on  dissipe  toute 
ombre  de  contradiction  entre  les  merveilles  du 
dogme  catholique  de  T Eucharistie , et  l-es  no- 
tions de  la  sainte  philosophie.  On  peut  juger, 
pas  ce  titre  seul , à quel  point  la  philosophie  de 
feu  M.  l’abbé  le  Large  de  Lignac  était  saine. 
Le  défi  auquel  il  répond  venait  du  célèbre  M.  Boul- 
lier,  aussi  défunt,  et  qui  était  l’appui  et  le  dé- 
fenseur de  la  foi  chez  les  protestans,  comme 
le  révérend  père  Hayer , M.  Abrabam  Chau- 
meix  et  M.  l’abbé  Joannet  le  sont  dans  l’église 
romaine.  Je  ne  doute  pas  que  la  réponse  à la 
lettre  du  bon  quaker  ne  soit  d’un  de  ces  grands 
hommes. 

' * | > 

J’oubliais,  parmi  ces  grands  hômmes,  le  lourd 
M.  Crévier,  continuateur  de  Y Histoire  romaine 
de  Rollin  ; c’est  encore  un  écrivain  bien  zélé 
pour  la  cause  de  Dieu.  Il  vient  de  publier  un 
volume  d’obscrvatious  sur  le  livre  de  V Esprit 
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des  lois.  L’irreligion  est,  selon  M.  Crévier,  le 
principal  défaut  de  cet  ouvrage  qui  a acquis  une 
«i  grande  réputation  en  Europe.  M.  Crévier  le 
combat  de  son  mieux  ; mais  un  bon  chrétien  est 
bien  à plaindre  d’avoir  à terrasser  un  ennemi 
comme  le  président  de  Montesquieu , et  il  lui 
est  bien  difficile  d’avoir  les  rieurs  de  son  côté. 
Heureusement,  M.  Crévier  ne  se  soucie  pas  de 
rieurs  -,  car  il  est  aussi  triste  que  lourd.  Le  grand 
mérite  des  ouvrages  du  président  était  ce  tour 
de  gégie  qu’il  savait  donner  à ses  pensées.  Son 
adversaire  ne  sent  cela  en  aucune  manière,  et  jl 
attaque  de  la  meilleure  foi  du  monde  des  choses 
très-précieuses.  Il  appelle  aussi,  en  passant,  M.  de 
Voltaire  un  écrivain  sans  pudeur,  et  l’ennemi  de 
toute  religion  et  de  toute  morale.  Le  pauvre 
M.  Crévier  ne  sera  jamais  qu’un  pédant. 

Un  poète  qui  s’appelle,  je  crois,  M.  Mathon , a 
fait  imprimer  une  tragédie  intitulée  Andriscus  , 
que  la  Comédie  française  n’a  pas  voulu  jouer. 
L’auteur  dédie  sa  pièce  aux  comédiens,  et  il  dit 
des  choses  assez  plaisantes  sur  la  manière  dont 
ils  traitent  les  pauvres  poètes  quand  ils  vont  leur 
présenter  le  fruit  de  leurs  veilles.  On  entend 
souvent  les  plaintes  des  auteurs  contre  les  comé- 
diens ; on  reproche  à ces  derniers  de  n’avoir  ni 
goût  ni  jugement  ; mais  je  demanderai  toujours 
quelle  est  la  bonne  pièce  qu’ils  aient  refusé  de 
.jouer?  Je  n’en  connais  aucune,  pas  même  ce 
pauvre  Andriscus,  dont  l’auteur  appelle  du  juge- 
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ment  delà  comédie  à celui  du  public,  dont  il  ne 
se  trouvera  pas  mieux.  En  revanche , je  leur  ai 
vu  jouer  une  grande  quantité  de  pièces  médiocres 
et  même  mauvaises  ; ils  ne  sont  donc  pas  trop 
difficiles. 
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Paris  , i*r.  février  1764. 

M.  Bret  vient  de  faire  jouer,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française , une  comédie  en  deux  actes 
et  en  vers,  sous  ce  titre  : Y Épreuve  indiscrette. 
On  n’a  pas  manqué  de  dire  qu’elle  était  en  effet 
très- indiscrette  de  la  part  de  l’auteur.  C’est  véri- 
tablement le  comble  de  l’absurdité  d’imaginer 
un  roman  sans  vraisemblance  et  sans  but,  dont 
l’exposition  et  le  développement  embarrassent  le 
poète  pendant  tout  le  cours  de  sa  pièce,  pour  ne 
rien  produire  qui  ne  soit  plat , trivial , faible  et 
insipide.  On  peut  pardonner  un  plan  mal  conçu 
ou  mal  échafaudé , en  faveur  de  quelques  scèue9 
brillantes  et  comiques  qu’il  produit  ; ou  bien  on 
peut  pardonne#  la  faiblesse  des  scènes  en  faveur 
d’un  plan  sagement  conçu  et  développé  avec 
adresse  ; mais  lorsqu’un  poète  imagine  la  fable 
la  plus  absurde  pour  faire  une  suite  de  scènes 
embrouillées  , plates  et  froides,  il  ne  reste  d’au- 
tre parti  que  de  siffler  sa  pièce: 

C’est  ce  que  le  public  n’aurait  pas  manqué  do 
faire  sans  le  jeu  de  Molé  , qui  joue  le  rôle  d’Er- 
gaste,  et  une  mine  de  Préville,.qui  fait  le  rôle  du 
valet  chargé  de  porter  à Julie  les  cent  mille 


Digitized  by  Google 


FEVRIER  1764.  5t 

francs.  Il  est  vrai  que  le  jeu  de  Mole  est  toujours 
le  même , celui  d’un  amant  passionné  et  pétu- 
lant , tel  que  nous  l’avons  vu  dans  le  rôle  de  Des- 
ronais  et  dans  quelques  autres. rôles  anciens; 
mais  enfin  cette  vivacité  fait  toujours  plaisir  au 
parterre,  et  la  mine  de  Préville,  lorsqu’il  répri- 
me le  désir  de  voler  la  cassette  qu’il  doit  porter 
à Julie  , est  si  comique,  qu’on  a dit  avec  raison 
que  c’était  la  seule  bonne  chose  qu’il  y avait 
dans  cette  comédie. 

Tout  y est  si  embrouillé  que  personne  n’a  pu 
rien  comprendre  au  premier  acte  , et  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  poète  ait  détaillé  sa  fable  comme 
vous  venez  de  la  lire  ; il  a voulu  laisser  à ses  spec- 
tateurs le  mérite  de  deviner,-  mais  la  moitié  en 
est  sortie  de  la  pièce  sans  y avoir  rien  compris  et 
sans  avoir  envie  d’en  jamais  savoir  davantage. 
Le  mauvais  ton  et  la  platitude  du  style  auraient 
d’ailleurs  dégoûté  l’homme  le  moins  difficile. 

Si  l’auteur  a pris  à tâche  de  nous  prouver  qu’il 
n’a  nulle  espèce  de  talent  pour  la  comédie  et 
pour  le  théâtre , il  peut  se  flatter  d’avoir  porté 
la  conviction  dans  tous  les  esprits  ; et  lorsqu’on, 
considère  que  les  deux  seules  scènes  de  la  pièce* 
celle  où  la  probité  d’Ariste.est  soupçonnée , et 
celle  où  le  père , à son  retour  d’Afrique , se  trouve 
avec. le  valet  qui  apporte  les  cent  mille  francs, 
appartiennent  à Plaute , on  sera  persuadé  que  le 
jour  où  M.  Bret  renoncera  au  théâtre  , il  fera  un 
acte  plein  de  raison  et  de  justice. 

L’Epreuve  indiscrette  aura  trois  ou  quatre 
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représentations , afin  de  consoler  tout  le  inonde 
de  n’avoir  pas  vu  la  Confiance  trahie , comédie 
de  M.  Bret , que  la  police  a empêche  d’être  jouée 
au  commencement  de  cette  année. 

Ou  a repris  sur  ce  théâtre  la  tragédie  de 
M.  Saurin  , intitulée  Blanche  et  Guiscard , qui 
a eu  trois  représentations  et  peu  de  succès  au 
commencement  de  l’automne  dernier.  Celte  re- 
prise n’a  pas  été  plus  favorable.  L’impression  va 
vous  mettre  eu  état  de  juger  de  cette  pièce  par 
vous-même. 

Mademoiselle  Dubois  , jeune  actrice  de  la  Co- 
médie française,  a moins  de  célébrité  par  son 
talent,  qui  n’est  pas  bien  décidé,  que  par  sa  figure 
et  l’usage  qu’elle  sait  faire  de  ses  attraits  ; c’est 
aujourd’hui  une  des  courtisanes  les  plus  à la 
mode.  M.  de  Voltaire  écrivit  l’année  dernière  la 
lettre  suivante  à son  sujet  : 

« Mon  ancien  ami , si  M.  Simon  le  Franc  de 
» Pompignau  n’eût  point  épuisé  tous  les  éloges 
» qu’il  a fait  faire  daus  la  magnifique  église  de 
» son  village  , je  compilerais , compilerais , coin- 
» pilerais  éloges  sur  éloges , pour  louer  les  succès 
$>  que  mademoiselle  Dubois  a eus  dans  ma  tragé- 
» die  de  Tancrède.  Je  ne  connaissais  pas,  cette 
« aimable  actrice  ; ce  que  vous  m’en  écrivez  me 
» charme.  Je  tremblais  pour  le  Théâtre  français; 
» mademoiselle  Clairon  est  prête  à lui  échapper. 
» Remercions  la  Providence  d’être  venue  à notre 
«secours.  J ’ ' \ 
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^ Si  les  suffrages  d’un  vieux  philosophe  peu- 
veut  encourager  notre  jeune  actrice,  faites-lui 
» dire,  mon  ancien  ami , tout  ce  que  j’ai  dit  autre* 
fois  à l’immortelle  Lecouvreur.  Dites-lui  qu’elle 
» laisse  crier  l’envie,  que  c’est  un  mal  nécessaire  ; 

c’est  un  coup  d’aiguillon  qui  doit  forcer  à mieux 
»>  faire  encore.  Dites-lui  surtout  d’aimer  ; le  théâ- 
»)  tre  appartient  à l’Amour  : ses  héros  soutenfans 
» de  Cythère.  Dites-lui  de  mépriser  les  eloges  de 
» Jean  Fréron  et  des  auteurs  de  cette  espèce.  Que 
*>  le  public  soit  son  juge  ; il  sera  constamment  son 
>>  admirateur.  » 

Il  parait  que  le  devoir  d’aimer  que  M.  de  Vol- 
taire imposé  aux  actrices,  est  celui  dont  made- 
moiselle Dubois  s’acquitte  le  mieux.  L’épître  , 
qui  lui  est  adressée , est  encore  de  M.  Dorât,  qui 
devient  un  de  nos  jeunes  poètes  les  plus  féconds. 
Le  vieux  dragon  dont  il  parle  est  M.  le  comte  dé 
Sersale,  napolitain,  qui,  suivant  notre  poète,  a 
toujours  conservé  un  grand  crédit  sur  l’esprit  de 
l’héroïne  de  l’épître* 


Jean-Georges  le  Franc  de  Pompignan , évêque 
du  Puy  en  Velay,  et  faiseur  de  pastorales,  vient 
de  faire  réimprimer  un  Essai  critique  sur  l’état 
présent  de  la  République  des  lettres.  Cet  ouvrage 
est  un  des  premiers  des  nombreux  écrits  de  ce 
grand  homme , et  il  y a plus  de  vingt-quatre  ans 
que  nous  avons  le  bonheur  d’en  jouir;  les  vigne- 
rons et  les  merciers  du  V elay  doivent  le  regarder, 
4.  3 


Digitized  by  Google 


Sa  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
après  la  pastorale , comme  uu  des  plus  beaux  ou- 
vrages du  siècle. 

' ‘ ^ * , ■ ‘T  1 t • • ’ ! \ . f * 

Je  ne  sais  quel  est  l’indigne  compilateur  qui  a 
osé  publier  l’esprit  deCaraccioli , c’est-à-dire  une 
quintessence  des  ouvrages  de  M.  le  marquis  de 
Caraccioli , colonel  au  service  du  feu  roi  de  Po- 
logne , électeur  de  Saxe,  et  un  des  plus  détesta- 
bles auteurs  de  ce  siècle.  La  conformité  de  uom 
peut  quelquefois  être  fâcheuse,  surtout  lors- 
J qu’un  homme  de  mérite  porte  celui  qu’une  es- 
pèce d’aventurier  a rendu  célèbre.  Le  marquis 
de  Caraccioli , qui  vient  d’arriver  en  Angleterre 
comme  ministre  du  roi  des  Deux-Siciles , n’a  vu 
-personne  , à son  passage  par  Paris , qui  n’ait  fré- 
•n»i  à son  nom.  On  était  tenté  de  lui  fermer  toutes 
les  portes,  dans  l’idée  qu’il  était  l’auteur  de  tous 
ces  beaux  écrits  sur  la  jouissance  de  soi-méme  y 
-sur  la  gaîté , etc.;  et  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  mérite  a pensé  être  confondu  avec 
l’écrivain  le  plus  plat  et  le  plus  ennuyeux  du 
monde  chrétien.  Aussi,  ceux  qui  le  présentaient 
dans  les  maisons , criaient  d’avance  : « Ce  n’est 
» pas  lni , ce  n’est  pas  lui.  » 

M.  Collé,  lecteur  de  M.  le  duc  d’Orléans,  au- 
teur de  la  comédie  de  Dupuis  et  Desronais , qui 
a été  jouée  l’année  dernière  avec  un  grand  suc- 
■ cès  , vient  de  faire  imprimer  une  petite  comédie 
en  un  acte  et  en  prose , intitulée  : la  Veuve.  Il  au- 
rait pu  l’appeler  la  Veuve  philosophe  ; car  tou*  a 
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aujourd’hui  une  teinte  philosophique  en  France , 
quoique  rien  n’y  soit  moins  protégé  que  la  phi- 
losophie. Cette  Veuve  philosophe  y qui  n’a  jamais 
été  jouée  , m’a  fort  ennuyé  à la  lecture.'  Cela  est 
froid  et  plat , et  n’a  pas  l’ombre  de  naturel  et  de 
vraisemblance.  :!  J.;\r;  1 u : - . > 

! r:  •.  : ; 1 ' * « ' 1 ~ . ; r.j  i .! 

On  a de  nouveau  imprimé  les  Quatre  Saisons 
et  les  Quatre  Parties  du  Jour  y de  M.  le  cardinal 
de  Bernis.On  y a ajouté  trois  Saisons  y de  M.  Ber- 
nard , parce  que  vraisemblablement  le  corsaire 
d’éditeur  n’a  pas  pu  voler  la  quatrième.  On  y 
trouve  aussi  le  Matin  et  le  Soir,  par  M.  de  Saint- 
Lambert.  Gentil* Bernard,  car  c’est  ainsi  que  Vol- 
taire l’a  nommé  , a eu  jusqu’à  présent  le  bon  es- 
prit de  ne  rien  faire  imprimer  de  ses  poésies. 
Quand  vous  aurez  lu  ces  Saisons , qu’on  lui  a cer- 
tainement dérobées,  vous  l’exhorterez  très-fort  à 
continuer  à ne  rien  imprimer.  On  peut  dire  des 
poésies  de  Gentil-Bernard  et  du  poète  pourpré: 
Sunt  voces  praetereaque  nihil.  C’est  un  joli  ra- 
mage qu’il  ne  faut  pas  vouloir  fixer  sur  le  papier, 
car  ce  n’est  rien.  Quant  aux  poésies  de  M.  de 
Saint-Lambert , c’est  tout  autre  chose. 

\ r*  • 

Paris,  i5 juillet  1764. 

Le  dogme  de  la  fatalité  est  le  fondement  de 
toute  la  morale  et  de  toute  la  poétique  anciennes. 
Il  convient  également  au  philosophe  qui  raison- 
ne, et  au  peuple  qui  aime  à s’épouvanter.  L’un 
sent  la  nécessité  de  tout,  l’autre  s’en  effraie.  Lors- 
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que  les  Juifs  devenus  chrétiens , et  initiés  dans  la 
philosophie  des  Grecs,  ont  cherché  à perfection- 
ner leur  morale,  ils  ont  établi  la  fatalité  sous  le 
nom  de  prédestination  et  de  grâce,  et,  quelque  ef- 
fort qu’on  ait  fait  pendant  des  siècles  pour  miti- 
ger cette  doctrine,  on  ne  peut  nier  que  sa  rigueur 
ne  soit  tout  à fait  conforme  à l’idée  d’un  Dieu 
qui  est  obligé  de  sacrifier  son  fils  pour  racheter  la 
faute  des  premiers  hommes,  et  qui,  malgré  ce 
sacrifice,  ne  peut  cependant  sauver  que  le  plus 
petit  nombre  des  enfans  des  coupables.  On  peut 
donc  croire  que  le  dogme  de  la  fatalité,  aussi  an- 
cien que  le  monde,  subsistera,  sous  divers  noms , 
aussi  long  tems  qu’il  y aura  des  hommes,  c’est-à- 
dire,  cies  êtres  faibles  et  doués  d’imagination. 

Ainsi , dans  la  mythologie  grecque  , la  haine 
de  J urton  opère  la  ruine  de  Troy  e ; mais  les  Grecs, 
qui  servent  la  veogeance  de  la  déesse,  sont  à leur 
tour  punis  pour  y avoir  réussi.  Toute  la  religion 
ancienne  est  faite  dans  cet  esprit-là.  La  vengeance 
céleste  choisit  un  héros  pour  punir  un  grand  cri- 
me ou  un  outrage  fait  aux  dieux;  ce  crime  s’ex- 
pie ordinairementpar  un  autre  crime,  et  le  héros 
qui  a servi  d’instrument  aux  dieux  est  puni  pour 
avoir  exécuté  leurs  ordres.  Ainsi,  tous  ces  héros  de 
la  Grèce,  qui  ont  servi  la  colère  de  Junon  et  vengé 
justement  l’affront  du  rapt  d’Hélène , sont  tous  im- 
médiatement punis  de  la  destruction  de  Troye  , 
soit  avant , soit  après  leur  retour  dans  leur  patrie» 

Idoménée,  roi  de  Crète,  est  un  des  plus  célè- 
bres parmi  ces  princes.  La  fable  nous  dit  qu’en 
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s’en  rétournant  dans  ses  états,  il  fut  battu  par  une 
cruelle  tempête,  et  que,  dans  sa  détresse,  il  pro- 
mit à Neptune  de  lui  sacrifier  en  victime  le  pre- 
mier objet  qu’il  rencontrerait  à son  débarquement, 
si  ce  dieu , favorable  à ses  vœux,  daignait  le  pré- 
server du  naufrage.  Neptune  exauça  celte-  prière 
inconsidérée,  et  le  premier  objet  qui  s’offrit  aux 
yeux  d’Idoménée , fut  son  fils.  Ce  fils  fut  sacrifié, 
suivant  la  superstition  de  ces  tems  reculés;  ce  qui 
fut  cause  d’une  peste  cruelle  qui  ravagea  la  Crète. 
Remarquez  que,  dans  ces  principes,  si  Idoménée 
eût  épargné  la  victime , sa  désobéissance  eut  été 
également  punie  par  quelque  fléau  public.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ses  sujets,  tourmentés  par  les  suites 
de  sdn  vœu  téméraire , le  chassèrent , et  Idomé- 
née alla  fonder  un  nouvel  empire  dans  la  Calabre, 
ou  il  rendit  ses  peuples  heureux, 

"Voilà  le  sujet  d’une  nouvelle  tragédie  de  Sl.Le- 
mierre , qui  vient  d’être  jouée  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  française.  Ce  poète  débuta  dans  la  car- 
rière dramatique , il  y a cinq  ou  six  ans , par  la 
tragédie  A'Hy permîtes  tre  qui  eut  beaucoup  do 
succès,  et  qu’on  joue  encore  de  tems  en  tems. 
Quoique  tres-mal  écrite , elle  fait  de  l’effet  au 
théâtre.  La  tragédie  de  Térée  succéda,  quelques 
années  après  , à ce  premier  essai , et  tomba  sans 
ressource  àla  premièrereprésentation.  "Voici  donc 
là  troisième  tragédie  dé  M.  Lemiert-e,  ét  qui*  sans 
être  tombée  entièrement,  ne  lui  promet  pas  un 
succès  fort  brillant. 

• Cette  pièce , qui  est  froide  et  sans  intérêt , n’a 
point  réussi  : elle  aura  cinq  oü  six  représentations. 
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et  disparaîli  a ensuite  avec  cette  foule  de  tragé- 
dies modernes  et  éphémères,  dont  le  public  ne  se 
souvient  plus  un  instant  après  leur  existence. 


La  disette  des  talens,  au  théâtre,  augmente  de 
jour  en  jour.  On  a fait  débuter  uu  enfant  de  quinze 
ans,  nommé. Grangé.  11  faut  voir  ce  que  cela  de- 
viendra; jusqu’à  présent,  je  ne  vois  eu  lui  qu’un 
oiseau  sifflé.  Mademoiselle  Fanier,  très- jeune 
aussi , a débuté  dans  les  rôles  de  soubrette  ; avec 
une  assez  jolie  figure,  elle  a le  son  de  voix  et  le  jeu 
d’une  poissarde.  Mademoiselle  Dolignj,  qui  joue 
depuis  un  an  dans  la  comédie  les  rôles  tendres  de 
mademoiselle  Gaussin  , promet  les  plus  beaux 
succès  ; mais  tout  ce  qui, est  autour  d’elle  déjoue 
et  la  dépare  si  fort,  qu’il  n’y  a pas  moyen  d’y  te- 
nir. Pour  rendre  au  Théâtre  français  son  ancien 
lustre,  il  faudrait  commencer  par  renvoyer  plu- 
sieurs acteurs  qui  n’auraient  jamais  dù  être  re- 
çus; et,  dans  ce  scrutin,  il  faudrait  donner  la  pré- 
férence à l’insupportable  M.  Bellecour  et  sa  moi- 
tié, non  moins  insupportable , qui  joue  les  rôles 
de  soubrette  à faire  mal  au  cœur. 


. Pour  parler  sans  détour , 

Notre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour  : 
Il  én  est  des  talents  comme  de  la  finance  ; 

La  disette  aujourd'hui  succède  à l'abondance. 


M.  Dorât  a fait  imprimer  une  nouvelle  héroïde: 
c’est  une  Lettre  deZéila , jeune  sauvage , esclave 
à Constantinople , à Valcourt , ojjicier français. 
Yalcourt  fait  naufrage  près  d’une  île  habitée  par 
des  sauvages  ; Zéila  le  rencontre , et  lui  sauve  la 
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vie  au  milieu  des  dangers  dont  il  est  entouré  dans 
cette  île  barbare.  Bientôt  l’ainour  unit  Zéila  à 
Yalcourt,  et  ils  s’enfuient  ensemble  sur  un  vais- 
seau qui  les  recueille.  Pendant  leur  trajet , l’in- 
grat Yalcourt  devient  inconstant,  et  abandonne 
Zéila , pendant  son  sommeil,  dans  un  lieu  écarté 
oy  ils  étaient  descendus  à terre.  Des  corsaires 
s’emparent  peu  après  de  cette  infortunée,  et  la 
vendent  au  maître  d’un  sérail  à Constantinople, 
C’est  de  ce  triste  lieu  qu’elle  écrit  à son  infidèle 
la  . lettre  qu’elle  a dictée  à M.  Dorât.  Ce  poète 
croit  avoir  imité  dans  cette  héroïde  le  sujet 
A'Jnkle  et  t£  Yarico , qui  vous  a sûrement  frappé 
dans  le  Spectateur  ; mais  l’histoire  du  Spectateur 
est  tout  autre  chose.  Elle  est  surtout  d’un  grand 
caractère  et  d’une  morale  profonde,  quoique  très- 
affligeante,  et  l’histoire  de  M.  Dorât  n’est  qu’un 
conte  d’enfant  auprès  ; elle  n’a  d’ailleurs  ni  na- 
turel ni  vérité.  Cette  héroïde  est  longue  et  froide* 
en  comparaison  de  celle  de  Barnevelt.  On  a re- 
gret à la  belle  impression  et  à la  jolie  estampe 
dont  elle  est  décorée.  On  lit  à la  tète  une  espèce 
de  dissertation  adressée  à madame  de  Cassini,  en 
forme  de  lettre.  Cette  lettre  est  écrite  dans  un 
étrange  jargon,  et  dépare  prodigieusement  la 
lettre  plaintive  de  Zéila.  On  dit  que  M.  Dorât 
compte  nous  donner  plusieurs  héroïdes  dans  ce 
goût- là.  Ses  amis  devraient  bien  lui  conseiller 
d’aller  plus  doucement  : il  ne  faut  pas  vouloir  être 
sublime  tous  les  mois.  S 
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MARS  1764, 


Paris,  i“.  mars  1764. 

M . Lemierre  aime  les  sujets  antiques  ; il  n’en  a 
pas  traité  d’autres  jusqu’à  présent.  Pourquoi  le 
dieu  favorable  aux  poètes  lui  a-t-il  refusé  cette 
touchante  simplicité,  cette  éloquence  mâle  et 
pathétique,  cette  énergie  et  cette  aine  dont  les 
anciens  tragiques  étaient  doués?  4vec  du  génie, 
M.  Lemierre  aurait  fait  revivre  en  France  les 
beaux  jours  d’Athènes.  Le  génie  fait  tout , c’est 
dommage  qu’il  soit  si  rare.  La  seule  vertu  que  je 
connaisse  à M.  Lemierre,  c’est  de  conduire  ses 
sujets  d’une  manière  simple  et  naturelle.  Il  n’ad- 
met ni  épisode , ni  rien  qui  soit  étranger  à sou 
sujet  ; ses  pièces  marchent  bien  et  naturellement 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin;  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  réussir.  Il  faut  du  carac- 
tère et  du  génie;  il  faut  cette  chaleur,  sa  com- 
pagne inséparable;  il  faut  des  discours  vrais  et 
touchans , pour  obtenir  le  suffrage  du  public. 

Rien  de  tout  cela  dans  Idoménée.  Point  de  ca- 
ractères , point  d’intérêt , point  de  chaleur.  Les 
discours  surtout  sont  presque  toujours  faux  et 
pitoyables.  On  a voulu  faire  uu  mérite  au  poète 
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4e  n’avoir  pas  été  aussi  prodigue  en  maximes  et 
lieux  communs  que  ces  confrères.  C’en  est  un 
sans  doute,  mais  qui  ne  dispense  pas  d’autres 
qualités  essentielles,  et  éviter  un  défaut,  ce  n’est 
pas  avoir  un  mérite.  Les  personnages  de  M.  Le- 
mierre  ont  un  défaut  bien  insupportable  au 
théâtre , celui  d’être  raisonneurs.  Erigone  pousse 
ce  défaut  au-delà  de  toute  limite.  Tout  son  em- 
ploi, dans  cette  tragédie,  se  réduit  à raisonner  sur 
le  sujet  et  sur  les  incidens.  Elle  raisonne  alter- 
nativement avec  son  époux , avec  son  beau-père , 
avec  le  grand-prêtre  ; elle  fait  un  assez  bon  nom- 
bre de  sophismes,  et,  quand  elle  est  un  peu 
poussée,  elle  crie  et  se  fâche.  Yoilà  un  caractère 
qu’il  fallait  laisser  à la  comédie , et  qui  ne  peut 
Convenir  à la  dignité  tragique. 

Cette  Erigone  a surtout  une  teinture  de  phi- 
losophie qui  m’impatiente.  Elle  a sûrement  lu 
les  Pensées  philosophiques  et  Y Esprit , et  plu- 
sieurs morceaux  de  Voltaire.  C’est  une  femme 
esprit  fort , qui  serait  à sa  place  dans  un  cercle 
4e  Paris , entourée  de  David  Hume,  de  Denis 
Diderot,  dè  Jean  d’Alembert;  mais  que  je  ne 
puis  souffrir  en  Crète,  dans  ces  temps  supersti- 
tieux où  les  dieux  répondaient  aux  argumens  des; 
philosophes  par  des  volcans  et  des  maladies 
pestilentielles.  Mon  cher  M.  Lemierre,  je  me 
souviens  de  vous  avoir  déjà  fait  mes  représenta- 
tions à ce  sujet,  du  teins  de  votre  tragédie  d’£fp- 
perrnnestre.  C’est  aussi  un  jeune  personne  très- 
mal  élevc'e  , qui  se  moque  de  son  catéchisme  le 
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plus  mal  à propos  du  monde,  qui  parle  des  dieux, 
et  des  prêtres  avec  une  licence  très-repréhensible. 
Je  vous  assure  que  cette  philosophie  ne  convient 
point  du  tout  à ces  tems  religieux  où  vous  prenez 
vos  sujets.  Croyez-moi , une  jeune  princesse  de 
ces  siècles  reculés , sans  religion,  sans  le  plus  pro- 
fond respect  pour  les  dieux  et  pour  leurs  décrets, 
est  un  monstre  que  tout  homme  de  goût  se  pres- 
sera d’étouffer.  Est-ce  que  vous  ne  sentez  pas 
combien  la  piété  simple  et  naïve  de  toutes  ces 
jeunes  personnes  des  pièces  de  Sophocle  et  d’Eu- 
ripide est  plus  touchante  que  toute  votre  phi- 
losophie? Ne  voyez-vous  pas  que  ce  n’eSt  pas 
dans  un  siècle  de  prodiges  et  de  sortilèges  que 
les  hommes , et  surtout  la  jeunesse , peuvent  avoir 
l’esprit  philosophique  ; qu’il  faut  de  grandes  ré- 
volutions dans  l’esprit  humain  pour  qu’une 
femme  de  Paris , dans  son  fauteuil  au  coin  de 
son  feu , puisse  se  moquer  sincèrement  des  man- 
demens  de  M.  l’archèvêque  et  des  réquisitoires 
de  maître  Orner,  et  que  si  votre  Erigone  avait 
pu  faire  le  moindre  de  vos  raisonnemens,  votre 
grand-prêtre  n’eût  jamais  pu  exiger  une  victime 
humaine,  sans  que  tout  le,  peuple  l’eût  pris  pour 
un  fou  à lier  ou  pour  scélérat  à lapider  ? Com- 
prenez donc  que  le  siècle  où  un  père  est  assez  in- 
sensé pour  se  croire  obligé  de  sacrifier  son  fils, 
parce  qu’il  s’est  avisé  de  faire  un  vœu  téméraire, 
n’est  pas  le  siècle  du  raisonnement  et  de  la  phi- 
losophie. 1 • 

Yous  me  direz  que  l’exemple  de  M.  de  Vol- 
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taire  vous  a séduit.  C’est  notre  maître  à nous  tous 
qui  fait  dire  à Jocaste  : ... 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu’un  vain  peuple  pense  ; 
r Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

- . • 1 ' . . • f • ; . • 1 ' ' : 

Et  voilà  la  source  et  l’époque  de  celte  impiété 
qui  s’est  établie  si  indiscrètement  sur  nos  théâtres; 
mais  notre  maître  à nous  tous  a eu  tort,  et  ce 
n’est  pas  dans  ses  torts  qu’il  faut  l’imiter.  11  faut 
sentir  que  le  mérite  essentiel  de  tout  tableau  cdn- 
siste  dans  l’unité  de  couleur,  color  unus.  Si  vous 
mettez  dans  la  même  pièce  des  personnages  su-i 
perstitieux  à toute  outrance , et  d’autres  dégagés 
de  tout  préjugé  religieux,  vous  associez  des  gens 
qui  sont  à plusieurs  siècles  l’un  de  l’autre.  Re- 
marquez aussi  que*  s’il  y a des  esprits  forts  dans 
un  siècle  superstitieux , ce  sont  tous  des  ambi- 
tieux, ou  de  profonds  politiques  qui  ont  vieilli  dans 
les  affaires , ou  des  hypocrites,  ou  des  fripons. 
Je  souffrirais  plutôt  vos  impiétés  dans  la  bouche 
d’Idoménée  ou  du  grand-prêtre  ; mais  mettre  dans 
la  bouche  d’une  jeune  princesse  pleine  de  naïveté 
et  d’innocence,  la  défense  de  l’humanité  et  de  la 
raison  contre  les  préjugés  religieux,  en  vérité, 
M.  Lemierre,  c’est  se  moquer  des  gens. 

Un  autre  défaut  tout  aussi  choquant  dans  ce 
genre  de  pièces,  c’est  de  faire  jouer  aux  dieux 
un  rôle  si  peu  équivoque , que,  s’ils  avaient  jamais 
déclaré  leur  volonté  d’une  manière  si  précise, 
tout  philosophe  n’eut  été  qu’un  insensé  de  douter 
de  leur  existence  et  de  mépriser  leur  pouvoir.  La 
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fourberie  des  prêtres  a pu  mettre  habilement  k 
profit  un  phénomène  physique  pour  en  faire  un 
signe  delà  colère  des  dieux.  Dans  les  siècles  de  su- 
perstition,une  éclipse , un  volcan , une  contagion  , 
tout  fléau  public  peut  toujours  servir  d’interpré- 
tation à la  volonté  du  ciel,  parce  que  dans  ces  si- 
tuations la  faiblesse  des  uns  est  d’accord  avec  la 
friponnerie  des  antres  pour  chercher  à un  effet 
physique  une  cause  morale  et  surnaturelle.  C’est- 
là  le  temps  des  signes , des  prédictions , des  ex- 
plications,* le  mal  est  arrivé , et  l’on  donne  le  tour- 
ment à son  esprit  pour  en  savoir  la  raison , parce 
que  nous  sommes  assez  imbécilles  pour  regar- 
der le  mal  toujours  comme  une  punition , et  le 
bien  comme  une  récompense.  C’est  donc  cet  es- 
prit sombre  d’incertitude , de  fluctuation,  d’in- 
terprétations sinistres,  d’inquiétude  et  d’angoisse 
qui  tourmente  le  peuple  et  dont  profite  le  prêtre  , 
qu’il  fallait  me  peindre  dans  la  tragédie  d'Ido- 
menée  ; car  si  vous  me  montrez  un  dieu  qui  ex- 
plique si  nettement  sa  volonté  que  le  châtiment 
commence  et  finit  avec  la  désobéissance , bien 
loin  d’accuser  les  Crétois  de  superstition , tous 
les  philosophes  et  tous  les  gens  sensés  se  range- 
ront de  leur  côté.  Ce  peuple  n’est  imbécilleque 
perce  qu’offrant  sa  victime  sur  le  déclin  de  la 
contagion,  il  attribue  ce  déclin  à son  sacrifice, 
et  quoique  la  maladie  emporte  encore  beaucoup 
d'innocens  après  le  sacrifice,  il  trouve  le  dieu 
encore  trop  bon  de  calmer  sa  colère  peu  à peu; 
mais  si  la  contagion  cessait  subitement  au  mo- 
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ment  même  du  sacrifice,  comme  cela  arrive  daus 
nos  tragédies,  rien  ne  serait  mieux  fondé  que  la 
croyance  du  peuple* 

Le  sujet  d’ ldoménée  a été  traité  san9  succès 
par  feu  Crébillon  , qu’on  n’a  compté  parmi  nos 
grands  p'ètes  que  pour  mortifier  M.  de  Voltaire; 
ce  rival  qu’il  a été  obligé  d’appeler  son  maître, 
serait  bien  heureux  d'avoir  fait  la  plus  mauvaise 
des  pièces  de  son  écolier.  Dans  la  tragédie  de 
Crébillon,  le  vieil  ldoménée  devient  amoureux 
de  la  maîtresse  de  son  fils , dont  il  a fait  mourir 
le  père , et , quelque  ravage  que  fasse  la  peste  . 
pendant  tout  le  cours  de  la  pièce,  dans  quelque 
perplexité  que  soit  le  roi  pour  sauver  les  jours 
de  son  fils,  son  amour  lui  donne  encore  plus 
d’embarras  que  la  peste  et  son  vœu.  Il  est  bien 
étrange  qu’on  ait  pu  supporter  sur  le  théâtre  de 
Paris  de  telles  impertinences  immédiatement 
après  le  temps  de  Corneille  et  de  Racine.  L’Ido- 
ménée  de  Crébillon  n’y  a pas  reparu  depuis. 

On  dit  que  d’Arnaud  Baculard  a aussi  une  tra- 
gédie à' ldoménée  toute  prête  à être  jouée.  C’est 
entrer  un  peu  tard  dans  la  carrière  du  théâtre,  et 
le  succès  de  ses  prédécesseurs  n’est  pas  encoura- 
geant pour  traiter  ce  sujet.  . 

C’est  que  ce  sujet  manque  par  le  fond  et  qu’il 
n’y  a pas  assez  d’éloffe  pour  fournir  à une  tra- 
gédie en  cinq  actes,  dans  la  forme  qpe  nous  lui 
avons  donnée.  IN  os  pièces  sont  trop  pleines  de 
discours,  et  le  sujet  d’idoménee  n’en  est  pas  sus- 
ceptible : tout  y doit  être  passion  et  mouvement. 
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Le  sujet  de  Jephlé,  qui  est  le  mê/ne  dans  le  fond , 
a sur  celui  d’Idoménée  l’avantage  de  présenter 
pour  victime  dévouée,  une  fille,  ce  qui  rend  le 
fond  plus  touchant.  L’un  et  l’autre  de  ses  sujets 
sont  plus  faits  pour  l’opéra  que  pour  la  tragédie. 
Ils  sont  susceptibles  d’un  spectacle  très-intéres- 
sant et  d’un  grand  nombre  de  situations  fortes 
et  pathétiques  et  favorables  à la  musique. 

! : ; 

La  brochure  intitulée  : Des  véritables  intérêts 
de  la  patrie , contient  en  deux  cent  quatre  pages 
lé,moyen  de  tirer  la  France  de  presse , dans  l’état 
critique  où  se  trouvent  les  finances.  Si  nous  né 
.guérissons  pas , ce  ne  sera  pas  faute  de  médecins  ; 
car.  Dieu  merci,  chacun  dit  son  mot.  Celui-ci  est 
anonyme.  Ce  qui  m’en  plaît  , c’est  qu’il  trouvé 
des  ressources  infinies  dans  le  clergé  ; il  croit 
qu’un  cadet  de  famille  qui  retire  des  siens  une 
légitime  de  600  livres  de  rente,  peut  se  conten- 
ter d’avoir  un  évêché  avec  un  revenu  de  dix 
mille  livres , et  il  emploie  le  surplus  du  produit 
des  bénéfices  à libérer  l’état  de  ses  dettes.  Quoi- 
que l’auteur  dise  dans  sa  brochure  qu’il  faut  en-* 
fermer  les  philosophes  aux  Petites-Maisons , je 
doute  que  la  prochaine  assemblée  du  clergé  lui 
fasse  une  pension  pour  son  projet  de  liquidation. 
....  • <• 

Un  mousquetaire  devient  amoureux  de  la  fille 
d’un  président  de  la  chambre  des  comptes  , 
à Dole  en  Franche-Comté.  11  couche  plusieurs 
fois  avec  elle  dans  la  chambre  et  à côté  du  lit  de 
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sa  mère.  Une  unit , la  mère  croit  entendre  du 
bruit  ; elle  appelle  et  réveille  toute  la  maison  ; 
l’amant  est  obligé  de  se  sauver  en  chemise;  on 
trouve  ses  habits  dans  la  chambre  de  la  mère , sur 
le  lit  de  la  fille , qui  est  obligée  d’avouer  tout.  Le 
père  poursuit  le  jeune  mousquetaire  criminelle- 
ment. Celui-ci  est  obligé  de  se  retirer  en  Suisse 
pour  se  dérober  à la  rigueur  de  la  justice.  C’esA-là 
qu’il  fait  son  apologie  dans  un  mémoire  imprimé. 
Comme  il  se  trouve  près  de  l’asyle  de  J. -J.  Rous- 
seau, tout  le  monde  dit  que  celui-ci  est  l'auteur 
du  mémoire , et  ce  bruit  donne  à cet  écrit  beau- 
coup de  vogue  à Paris.  Les  femmes  pleurent  et 
sanglotent , et  disent  que  c’est  le  morceau  le  plus 
éloquent  et  le  plus  touchant  que  J.-J.  Rousseau 
ait  jamais  écrit.  Je  veux  mourir  s’il  en  a écrit  une 
ligne. Vous  n’y  trouverez  sûrement  aucune  trace 
de  l’éloquence  et  de  la  chaleur  de  cet  écrivain 
célèbre,  et  il  n’y  a ni  humeur,  ni  satire  ; jugez 
comme  cela  ressemble.  A moins  que  Jean- 
Jacques  ne  l’ait  écrit  à l’agonie,  je  ne  croirai 
jamais  que  ce  mémoire  soit  de  lui.  Je  n’y  trouve 
rien  au-dessus  du  talent  d’un  jeune  mousquetaire 
embarqué  dans  une  intrigue  qui  peut  av;oir  des 
suites  sérieuses.  ■ . . 


- L’ouvrage  sur  le  rappel  des  protestans  eu 
France , dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  parler , 
est  d’un  M.  de  Morandière , qui  a déjà  appelé  des 
étrangers  dans  nos  colonies,  avec  le  même  suc- 
pès,  je  crois.. 11  vient  de  publier  un  autre  ouvrage 
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sur  les  mendiaus,  les  vagabonds,  les  filles  pros* 
tituées  et  les  gens  sans  aveu.  C'est  un  bon  hommë 
qui  brûle  d’envie  d’augmenter  notre  population;  * 
C’est  dommage  qu’il  écrive  d’une  manière  si  plate 
qu’il  n’y  a pas  moyen  d’y  tenir.  Je  crois  pourtant 
son  livre  sur  le  rappel  des  protestans , qui  m’a 
ennuyé  à périr , très-propre  à persuader  un  boni 
curé  de  village , un  bon  bailli  de  campagne , et 
à leur  inspirer  des  sentimens  plus  humains  à l’é- 
gard de  gens  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  ; et 
si  l’ouvrage  de  M.  de  Morandière  faisait  ces  con- 
versions , tout  mauvais  qu’il  est , je  le  croirais 
plus  utile  que  celui  de  M.  de  Voltaire  ; car  les 
gens  pour  lesquels  celui-ci  écrit  sont  tous  de  son 
avis  sur  ce  point.  Il  faut  remarquer  aussi  que  le 
livre  de  M.  de  Morandière  a été  imprimé  avec 
approbation  et  privilège.  11  y a,  j’en  conviens 4 
loin  de  la  tolérance  publique  d’un  livre , à la  to- 
lérance des  protestans  ; mais  enfin  c’est  quelque 
chose.  Il  est  vrai  que  tandis  que  nous  permettons 
qu’on  imprime  à Paris  qu’il  faut  rappeler  les  pro- 
testans , l’impératrice  de  Russie  établit  dans  son 
empire  des  colonies  de  gens  de  toute  religion  ^ 
sans  que  la  religion  dominante  en  souffre  ; mais 
c’est  qu’elle  ne  consulte  pour  cela  ni  clergé,  ni 
parlemens,ni  jansénistes,  ni  molinistes.  Malgré 
cela , je  ne  doute  pas  que  dans  quelques  siècles 
d’ici  on  ne  soit  aussi  tolérant  en  France  qu’en 
Russie.  Je  suis  comme  cet  entrepreneur  de  Beaune 
en  Bourgogne,  dont  leshabitans  ont  une  si  grands 
réputation  d'esprit  en  France.  Un  tems  de  neige  * 
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comme  celui  d’aujourd’hui , leur  ville  en  étant 
couverte,  ils  firent  un  marché  avec  l’entrepre- 
neur qui  s’engagea  d’enlever , pour  un  prix  con- 
venu , toutes  les  neiges  de  la  ville , à condition 
qu’on  lui:  accorderait  le  tems  qu’il  jugerait  né- 
cessaire à son  opération.  On1  trouva  cette  condi- 
tion juste,  et  à la  St.-Jean,  il  n’y  eut  plus  un 
seul  flocon  dans  la  ville. 

■ Au  reste , si  le  privilège  du  livre  sur  le  rappel 
des  proteStans  est  une  chose  remarquable , le 
bannissement  de  l’abbé  de  Caveyrac  l’est  aussi. Cet 
honnête  homme  écrivit , il  y a quelques  années , 
une  apologie  delà  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
et  surtout  de  la  St.-Barthélerni.  On  pourrait  croire 
que  le  propriétaire  d’une  ame  aussi  douce,  s’il 
a de  bons  bras,  ferait  un  beau  rameur  sur  les 
galères  du  roi  ; ce  n’est  pourtant  pas  ce  beau 
livre  qui  lui  a suscité  des  affaires;  mais  on  a su 
qu’il  était  l’auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  fa- 
veur des  jésuites,  entre  antres,  de  l’ Appel  à la 
raison  et  de  celui  qui  a pour  titre:  Il  est  tems  de 
parler , et  le  parlement,  tenant  apparemment  un 
ami  des  jésuites  pour  un  plus  mauvais  sujet 
qu’un  ennemi  de  l’humanité,  vient  de  bannir  du 
royaume  le  doux  abbé  de  Caveyrac  à perpé- 
tuité. 


M.  P.......  voudrait  bien  n’étre  pas  oublié  du 

public , et  comme  apparemment  la  voix  intérieure 
l’avertit  souvent  qu’il  n’est  pas  digne  de  mériter 
*on  estime  , il  s’est  abonné  à se  faire  une  réputa- 
4-  4 
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lion  , en  attaquant  quelques  hommes  illustres  de 
la  natiqu.  En  1760,  il  fit  la  comédie  des  Philoso- 
phes, que  l’autorité  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
Paris,  et  dont  ceux  qui  iguorent  ce  que  c’est  que 
l’esprit  de  parti  ne  purent  jamais  comprendre 
le  succès.  Cette  pièce  si  fameuse  alors,  et  aujour- 
d’hui si  oubliée,  vient  d’être  relevée  par  la  Dun- 
ciacle , ou  la  Querre  des  sots,  poëine  en  trois 
chants.  Je  doute  que  vous  ayez  jamais  rien  lu  de 
plus  plat,  de  plus  ennuyeux  et  de  plus  grossier. 
11  faut  que  ce  poème  soit  bien  détestable , puisque 
les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  philosophie 
en  sont  tout  honteux.  Au  milieu  de  la  plus  vile 
canaille  de  la  littérature  , on  trouve  les  noms  de 
Diderot  , de  Marmonlel,  de  Duclos,  de  l’abbé 
Morellet,  de  l’abbé  Coyer,  de  l’abbé  Raynal,  et 
tout  le  génie  de  l’auteur  se  borne  à nous  dire  qu’ils 

sont  des  sots  ; il  faut  convenir  que  M.  P est 

l’ennemi  le  moins  dangereux  qu’on  puisse  avoir. 
Les  grauds  hommes  de  la  nation , selon  lui , sont 
Voltaire,  d’Alembert,  Buffon,  M.  Poinsinet  de 
Sivry,  M.  le  Brun  et  lui  ; assurément  voilà  les 
trois  premiers  bien  accouplés  ! Au  reste,  M.  d’A- 
lembert était  traité,  il  y a trois  ans,  dans  les 

petites  lettres  de  M.  P , comme  le  dernier 

des  hommes;  aujourd’hui  le  voilà  à la  tête  des 
gens  de  lettres;  vous  voyez  que  les  dieux  ne  sont 

pas  toujours  implacables.  M.  P. nous  avertit 

aussi  qu’il  vit  actuellement  en  sage , à Argenteuil, 
à^üeuXjiiçues  de  Paris.  Sa  grande  folie  est  d’être 
gai,,  et  ,je  crois  que  cet  auteur  n’a  ri  de  sa  vie; 
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maïs  je  devrais  bien  n’en  pas  parler  avec  cette 
liberté;  car  j’ai  aussi  mon  vers  dans  la  Dunciade, 
èt  ce  vers  est  diablement  méchant. 


Paris , i5  mars  1764. 

On  vient  d’imprimer  un  Essai  sur  le  luxe ; 
c’est  un  petit  ouvrage  de  soixante-dix  sept  pages, 
de  M.  le  chevalier  de  St.-Lambert.  Ce  morceau 
paraîtra , en  son  tems  , dans  Y Encyclopédie  , à 
l’article  Luxe;  car  c’est  pour  cela  qu’il  a été  fait. 
Il  faut  que  M.  de  St.-Lambert  l’ait  confié  à quel- 
que main  infidèle  qui  l’a  fait  imprimer  séparé- 
ment et  à son  insu. 

Yoilà  le  premier  ouvrage  public  d’un  auteur 
qui  a beaucoup  de  réputation  à Paris,  quoiqu’il 
n’ait  jamais  rien  fait  imprimer.  Tout  le  monde 
connaît  et  possède  ses  poésies  fugitives;  mais  ce 
qui  doit  fixer  à jamais  le  rang  que  M.  de  St.- 
Lambert  occupera  dans  la  littérature  française 
est  un  poème  des  Quatre  Saisons , auquel  il  tra- 
vaille depuis  nombre  d’années,  et  qu’il  se  pro- 
pose de  donner  dans  peu  au  public.  Si'  M1.  de 
Voltaire  a osé  lutter  avec  sa  Henriade  contre 
Y Enéide , M.  de  St.-Lambert  n’entreprend  pas 
moins  que  de  lutter  avec  son  poème  des Saisons 
oontre  lès  Géorgiques  du  divin  poète , lutté  plus 
effrayante  peut-être  que  la  première;  mais  où  il 
suffirait  à‘là  gloire  du  poète  français  d’arracher 
une  branché  de  cette  couronne  de  lauriers  qui 
pose  depuis  tant  de  siècles  sur  la  tête  immortelle 
du  cy  gue  de  Mantoue.  Ce  poëmédes  Saisons  aura 
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cinq  à six  mille  vers  : ainsi  ce  n’est  pas  une  petite 

entreprise. 

L’Essai  sur  le  luxe  n’a  point  réussi. On  l’a  trou- 
vé superficiel , peu  approfondi , écrit  d’ailleurs 
sèchement  et  sans  chaleur.  11  est  certain  que  si 
M.  de  St. -Lambert  a un  défaut  à redouter,  c’est 
la  sécheresse;  car  personne  ne  niera  que  ce  ne 
soit  un  bon  esprit  et  un  penseur  ; mais  il  n’a 
dans  le  commerce  ni  assez  de  chaleur,  ni  cette 
onction  qni  rend  la  vérité  touchante , et  qui  dis- 
pose le  cœur  en  faveur  de  celui  qu’on  écoute. 
En  revanche , je  crois  qu’il  aurait  l’épigramme 
excellente  , s’il  voulait  se  la  permettre. 

On  a dit  qu’il  ne  restait  rien  de  cet  essai  quand 
on  l’avait  lu. . . . Cela  peut  être. ...  « Que  la  défi- 
nition que  l’auteur  donne  du  ld^te  est  fausçe!  »... 
11  en  aurait  donné  une  excellente , que  je  ne  l’eu 
estimerais  pas  un  brin  de  plus  ; car.  Dieu  merci, 
je  me  moque  des  définitions  et  de  la  méthode. . . . 
« Qu’il  répond  souvent  d’une  manière  peu  satis- 
» faisante  aux  objections  qu’il  se  fait , et  que  les 
» faits  historiques  ne  sont  pas  toujours  heurquse- 
» ment  appliqués.  » 

J’avoue  que  ce  n’est  pas  répondre  bien  solide- 
ment à ceux  qui  prétendent  que  le  luxe  amollit 
le  courage,  que  de  dire  que  sous  les  ordres  de 
Luxembourg , de  Yillars , du  comte  de  Saxe,  les 
Français , le  peuple  du  plus  grand  luxe  connu  , 
se  sont  montrés  le  plus  courageux;  car,  si  par 
hasard  le  luxe  tendait  à énerver  la  santé  et  le 
tempérament,  et  à diminuer  cette  vigueur  de 
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corps  qui  influe  sensiblement  sur  la  vigueur  de 
rame,  il  amollirait  certainement  le  courage  dans 
la  propre  signilication  du  terme,  quoiqu’on  se 
battit  avec  succès  sous  un  chef  expérimenté  qui 
aimait  d’ailleurs  à remplir  son  camp  de  specta- 
cles et  de  courtisanes;  et  si , par  un  effet  de  ce 
luxe , il  fallait  aujourd’hui  plus  d équipages , de 
valets  et  de  train  à un  simple  maréchal  de  -camp 
que  n’en  a le  roi  de  Prusse,  summus  in  orbe  im- 
perator , à la  tête  de  ses  armées,  il  se  pourrait 
que  ce  maréchal  de  camp  payât  fort  bien  de  sa 
personne  un  jour  d’affaire , et  qu’il  fît  pourtant 
manquer  la  campagne. 

On  a beaucoup  écrit  sur  le  luxe.  Les  uns , ar- 
dens  à l’attaquer  , nous  lont  représenté  coiUme 
la  source  de  tous  les  maux  publics;  les  autres, 
ingénieux  à le  défendre  , nous  l’ont  dépeint 
comme  la  source  de  l’opulence  et  de  la  prospé- 
rité des  nations.  Peu  s’en  faut  que  je  ne  range 
cette  dispute  au  nombre  de  ces  débats  inutiles 
qui , ainsi  que  la  plupart  des  discussions  politi- 
ques, ne  sont  que  de  vains  exercices  d’esprit  et 
d’ostentation  où  les  oisifs  s’escriment  en  pure 
perte  pour  les  progrès  de  là  raison  et  le  bonheur 
des  peuples  ; car , si  le  luxe  est  aussi  avantageux 
aux  états  qu’on  le  dit,  son  apologie  cou  lie  les* 
attaques  des  esprits  austères  me  paraît  chose 
assez  superflue , et  s’il  est  aussi  nuisible  que  ceux- 
ci  nous  l’assurent , le  tems  qu’ils  consument  à 
nous  le  prouver,  ils  l’emploieraient  mieux  à 
nous  enseigner  les  moyens  de  nous  en  préserver: 
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entreprise  vraiment  essentielle  et  digne  d’un  phi* 
losophe , mais  pas  à beaucoup  près  aussi  aisée 
que  l’aytre. 

D’ailleurs,  le  mol  de  luxe  est  nécessairement 
un  ternie  vague  et  relatif.  Les  disputes  qu’il  occa- 
sionne doivent  souvent  se  réduire  à des  disputes 
de  mots.  M.  de  St.-Lambert  dit  .que  la  Pologne 
a moins  de  luxe  que  l’Angleterre  et  Genève  , et 
moi , je  soutiens  qu’elle  en  a infiniment  davan- 
tage , quoiqu’elle  ait , proportion  gardée , beau- 
coup moins  de  richesses. 

Dans  le  fait , tout  est  luxe.  Jean-Jacques  Rous- 
seau a raison  de  regarder  le  premier  qui  mit  des 
sabots  comme  un  homme  qui  introduisit  le  luxe 
dans  son  pays  ; mais  cela  même  devait  lui  appren-. 
dre  à nous  passer  nos  souliers  et  les  boucles  d’or 
ou  de  diamans  avec  lesquelles  nous  les  attachons. 
L’un  est  aussi  naturel  que  l’autre  , ou  plutôt  n’en 
est  qu’une  suite  nécessaire.  L’état  de  maladie  est 
un  état  de  luxe  ; car \ il  y a des  peuples  entiers 
qui  ne  le  connaissent  pas  ; parmi  ces  peuples, 
il  n’y  a que  deux  manières  d’être , vivre  ou  mou- 
rir. Durant  le  premier  de  ces  états,  on  se  sent 
quelquefois  plus  ou  moins  dispos  ; mais  on  ne 
sait  ce  que  c’est  que  de  se  coucher  entre  deux 
draps,  et- d’appeler  un  homme  qui,  en  vertu 
d’un  certain  titre  et  en  conséquence  de  cer- 
tains systèmes  , ordonne  de  certains  remèdes 
dont  il  ne  connaît  pas  l’effet , contre  des  maux, 
dont  il  ignore  la  cause.  Le  luxe  des.  médecins 
serait  très  - bon  à retrancher  dans  un  gou-. 
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fernement  éclairé,  si  l’on  'en  connaissait  les 
moyens. 

Pour  écrire  utilement  sur  cette  matière,  et 
pour  satisfaire  les  esptits  sages  et  solides  , ü fau- 
drait traiter  la  question  plus  en  grand , et  déve- 
lopper les  effets  du  luxe  dans  l’histoire  desnâtions. 
Les  faits  séttls  sont  iotéressans;  tout  le  reste  est 
erreur  et  mensonge. 

Autrefois,  un  amant  faisait  présent  à .«à  mai- 
tresse  d’unfe  pierre  de  taille , et  la  fille  dè  Chéops , 
roi  d’Égypte,  eut  iânt  d’hmaüs,  reçut  taiil  de 
pierres  de  taille , qu’elle  eu  fît  bâtir  une  des  plus 
belles  pyramides  du  royaume:  11  fallait  qti’ellè 
fût  bien  belle;  mais  si  cette  masse  de  pierres 
nécessaire , préalable  à la  noce  d’une  princesse 
d’Égypte, effraie  votre  imagination , tout  ce  qu'il 
faut  aujourd’hui  pour  le  trousseau  de  mariage  . 
de  la  fille  du  plus  petit  particulier,  n’èst  güèré 
moins  effrayant.  Ordinairement,  des  bras  des 
quatre  parties  du  monde  ont  été  mu  S pour  cela. 

Le  luxe  était  excessif  dantè  Home,  sottS  lé  fegné 
d’Auguste  ; mais  il  était  bien  différent  dtt  nôtre. 
Je  ne  sais  sî  la  somptuosité  des  tables  romaines 
peut  entrer  en  quelque  comparaison  avéè  fa  re- 
cherche des  nôtres  ; mais  je  sais  qu’ort  né  peut 
comparer  leurs  dépenses  eu  habits  et  exî  éothmo- 
dités  à celles  que  nous  faisons  aujourd’liui.  £a 
couleur' de  pourpré  était  la  éoùleur  de  ce  éju^if  y 
avait  de  plus  grand  dans  l'état  ; aujourd'hui , bous 
en  babillons  les  valets.  Êes  besoins  Sont  si  multi- 
pliés , qu’encore  une  fois , l’homme  qui  vit  îe  plus 
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simplement  met  à contribution  l’industrie  de 
toutes  les  parties  du  inonde,  et  qu’il  ne  peut  guère 
rien  arriver  dans  l’Inde  et  dans  les  îles  sous  le 
vent,  dont  je  ne  ressente  l’inlluencedans  un  carré 
de  trois  ou  quatre  toises,  en  tout  sens,  que  j’oc- 
cupe à Paris , rue  N cuve- de  Luxembourg. 

Le  luxe  étant  si  différent  d’un  âge  à un  autre, 
d’nne  nation  à une  autre,  ses  résultats  ne  sau#- 
raient  être  les  mêmes  dans  tous  les  tems.  Si  j’oc- 
cupe , moi , petit  particulier,  pour  ma  subsistance 
et  mon  entretien , plus  de  bras  que  n’en  mettait 
en  oeuvre  un  consul , un  prêteur  de  Rome,  il  est 
impossible , par  exemple  , que  les  peuples  mo- 
dernes entreprennent  d’aussi  grands  travaux  cjuc 
les  peuples  anciens.  L1  nous  faut  trop  de  tailleurs, 
de  tisserans  , de  rubaniers , de  parfumeurs , de 
perruquiers , de  manufacturiers  île  toute  espèce, 
pour  qu’il  nous  reste  assez  de  bras  pour  des  mo- 
numéns  publics.  Un  édile  de  Route  aura  été  en 
état  de  donner  des  fêles  plus  magnifiques,  plus 
réellement  grandes  qu’un  roi  de  France,  parce 
que  celui-ci  a dans  ses  états  un  trop  grand  nom- 
bre de  petits  commis  à qui  il  faut  des  manchettes 
de  dentelles  et  du  galon  sur  l’habit.  Il  est  évident 
que  deux  genres  de  luxe  si  divers,  doivent  pro- 
duire des  effets  bien  différons  dans  les  mœurs 
et.  sur  les  esprits,  et  cette  réflexion  seule  suffit 
pour  juger  quel  cas  il  faut  faire  des  écrits  qui 
raisonnent  sur  le  luxe  eu  général , et  qui  appuient 
leurs  raisonnemens  de  faits  tirés  au  hasard  de 
l’histoire  de  différens  siècles. 
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Le  grand  principe  de  M.  de  St.-Lambert,  sur 
lequel  il  a fondé  tout  son  essai , est  que  le  luxe 
n’est  en  lui-même  nullement  dangereux  , et  qu’il 
devient  avantageux  ou  nuisible  , suivant  que  l’é- 
tat est  d’ailleurs  bien  ou  mal  gouverné.  L’auteur 
met  beaucoup  d’esprit  et  de  subtilité  à prouver 
• son  opinion;  mais  il  faudrait  la  développer  d’une 
•manière  beaucoup  plus  profonde,  pour  savoir  à 
quel  point  elle  est  solide. 

L’amour  des  richesses , le  goût  de  la  dépense, 
le  relâchement  des  moeurs,  l’indifférence  pour  les 
lois  et  pour  la  patrien’ont  nulle  liaison  ensemble. 
J’y  conseifc , puisque  vous  le  voulez  ; mais  si  tous 
ces  symptômes  s’étaient  toujours  manifestés  en 
même  tems  , cette  observation  historique  ne  lais- 
serait pas  que  déformer  un  violent  préjugé  con- 
tre:le  luxe.  • • * • •*  • !'  '•  * 4 

Un  empire  peut  se  trouver  au- plus  haut  degré 
de  làehesse , de  bonheur  et  de  gloire.  Cette  épo- 
que brillante  est  souvent  l’ouvrage  du  génie  d’uft 
seul  homme  ; d’autres  fois,  c’est  l’ouvrage  du  ha- 
sard et  du  concours  de  mille  êircobstarrces  ; mais 
Jorsque  la  gloireietla'puissance  dlun  empire  sont 
f>iep  affermies»  lorsqu’il  ne  s’agit; [Jus  que  dè 
maintenir  l’état  dans  cette  situation  florissante, 
peut-on  se  promettre  de  le  voir  gouverné  par 
d’aussi  grands  princes  qne  lorsque  sa  situation 
était  plus  précaire,  et  qu’il  ne  pouvait  être  ga>- 
ranti  des  dangers  qui  l’euvironnaîeut , qu’à  forcé 
de  talens  et  dè  vertus  ? . r'  r : 

La  France  compte,  parmi  ses  soixante  fér- 
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miers  généraux,  que  le  cardinal  de  Fleury  appe- 
lait les  colonnes  de  l’état,  M.  Bouret,  qui,  par 
l’accumulation  de  plusieurs  places  de  finance,  se 
trouve  borné  à un  revenu  peut-être  de  douze 
à quinze  cent  mille  livres.  11  est  dans  l’ordre  que 
celui  qui  n’a  pas  su  acquérir  une  grande  fortune 
par  son  travail  ne  sache  pas  non  plus  en  jouir, 
et  que  M.  Bouret  se  trouve  ruirré  à la  fin  de 
l’aunée  ; mais  ses  dépenses  ont  du  moins  un  air 
distingué.  Un  jour , il  avait  prié  à souper  une 
femme  à qui  il  avait  obligation  ; c’était  dans  la 
primeur  des  petits  pois,  où  l’on  en  achète  une 
poignée  avec  une  poignée  de  louis.  La  convive 
de  M.  Bouret  étant,  à cause  de  sa  santé  , au 
lait  pour  toute  nourriture,  avait  mis  pour  con- 
dition qu’il  ue  ferait  pas  servir  de  petits  pois , de 
peur  d’en  être  tentée.  La  danse  fut  acceptée  ; 
niais  lorsque  la  législatrice  arrive , elle  trouve 
dans  le  vestibule  , à l’entrée  de  l’appartement, 
sa  mère  nourrice,  la  vache  dont  elle  prenait  le 
lait,  et,  devant  elle , un  seau  immense  rempli  de 
petits  pois.  Une  autre  fois,  l’ingénieux  Bouret 
eut  l’honneur  de  recevoir  le  roi  Très-Chrétien  à 
Croix-Fontaine,  sa  maison  de  campagne.  La  pre- 
mière chose  que  le  roi  remarque  dans  le  salon  , 
c’est  un  livre  grand  in-folio.  Ce  livre  est  un  ma- 
nuscrit qui  a pour  titre  le  V rai  bonheur , et  sur 
chaque  page  est  écrit  : Le  roi  est  venu  chez 
Bouret,  avec  la  progression  des  années,  depuis 
1760  jusqu’en  1800.  Encore,  ce  dernier  feuillet 
n’était-il  que  la  fin  du  premier  tome,  cl  le  second 
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volume,  pour  être  de  la  même  taille,  devait  aller 
au  moins  jusqu’à  l’an  de  grâce  1840.  Je  voudrais 
maintenant  qu’on  calculât  combien  un  homme 
de  génie  comme  Bouret  peut  avoir  de  grands 
poètes  ; de  grands  philosophes , de  grands  magis- 
trats, de  grands  généraux , de  grands  hommes 
d’état  pour  concitoyens.  Ce  problème  est  com- 
pliqué, je  l’avoue;  mais  si  nous  ne  pouvons  le  ré- 
soudre , c’est  la  faiblesse  de  notre  tête  qui  en  est 
cause;  car  le  calcul  en  est  rigoureux  commet 
celui  de  tout  autre  problème  ; il  ne  s’agit  que  de 
savoir  l’embrasser. 

Ce  que  je  sais,  c’est  qu’une  bombe,  poussée 
hors  de  son  mortier  par  une  telle  force  de  poudre, 
eu  égard  à une  telle  résistance  de  l’air,  décrit  né- 
cessairement une  telle  parabole.  Elle  s’élèvera’  à 
une  telle  hauteur  ; mais,  lorsqu’elle  y sera  arri- 
vée, il  faudra  bien  qu’elle  descende.  Voilà  l’image 
et  l’histoire  des  empires.  Celui  qui  arrêterait  la 
bombe  au  point  de  sa  plus  grande  élévation  serait 
un  dieu  ; celui  qui  l’entreprend , soit  ep  agissant  „ 
soit  en  écrivant,. n’est  qu’un  fou.  *'  ?‘JT 

r ’ : . . c 1 : ’ * 

On  a donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  fran- 

« • * * « 

çaise  une  petite  pièce  en  vers  et  en  nu  acte,  in- 
titulée 1* Amateur ,par  M.  Barthe,  jeune  homme 
de  Marseille , à qui  nous  sommes  déjà  redevables 
d’un  mauvais  recueil  d epîlres  et  de  pièces  fugiti- 
ves de  sa  façon.  L’amateur  est  un  jeuo(e  homme 
atussi,  à la  fois  sage  et  fou.  11  a une  passion  ex- 
trême pour  les  arts;  il  prétend  que  ce  n’est  qn’en 
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Italie  qu’on  peut  la  sat  isfaire , c’est  en  quoi  il  n’est 
pas  si  outré  que  M.  Bart he  le  croit.  Un  «le  ses  amis, 
père  d’une  fille  unique  et  charmante,  voudrait  le 
détourner  du  projet  qu’il  a de  retourner  en  Italie , 
et  le  fixer  à Paris  en  lui  donnant  sa  fille  en  ma- 
riage. L’amateur  n’a  jamais  vu  cette  jeune  beau- 
té. Pour  qu’il  en  devienne  amoureux,  le  père  fait 
exécuter  la  figure  de  sa  fille  en  marbre  par  un  ha- 
bile sculpteur  de  France.  Quand  elle  est  finie  , il 
la  fait  vendre  à l’amateur  pour  une  antique  rare’ 
et  d’un  grand  prix;  Celui-ci  donne  dans  le  pan-’ 
neau  le  plus  aisément  du  monde.  Il  devient  éper- 
duement amoureux  delà  statue  qu’il  a achetée.' 11 
reproche  à son  ami  de  regarder  ce  chef-d’œuvre 
si  froidement  et  sans  enthousiasme.  C’est  lorsqu’il 
a la  tête  bien  échauffée  de  son  antique,  qu’on  lui 
en  montre  l’original.  11  le  reconnaît  sans  aucune 
difficulté,  et  s’écrie  sur-le-champ  : « Yoilà  lemo- 
» dèle  de  mon  antique.  « 11  fautavoirle  coup-d’œil 
juste  et  bon  pour  voir  avec  cette  vitesse.  Charmé 
d’être,  comme  il  le  dit,  du  siècle  de  sa  statue,  il 
apprend  avec  joie  qn’elle  est  fille  de  son  ami  ; et , 
renonçant  à sa  passion  pour  les  anti«|ues  et  à ses 
projets  de  voyage,  il  épouse  celle  qu’il  adorait 
déjà  lorsqu’il  la  croyait  encore  de  marbre. 

Si  ce  que  je  viens  d’exposer  ne  vous  paraît  pas 
un  chef-d’œuvre  de  naturel,  vous  n’en  trouverez 
pas  davantage  dans  l’exécution  , dans  le  style  et 
dans  les  détails.  On  a pourtant  dit  qu’il  y avait  de 
jolies  choses  dans  ces  détails;  mais  c’est  de  ces 
jolies  choses  que  j’abhorre.  Si  M.  Barthe  fait  ja-: 


Digitized  by  Google 


MARS  1764.  61 

mais  rien  de  supportable  pour  le  théâtre , il  me 
surprendra  bien  agréablement;  mais  je  lui  trouve 
le  goût  si  faux  et  si  mauvais,  que  je  le  crois  sans 
ressource.  Le  jeu  des  acteurs  a procure  quelques 
représentations  à cette  pièce.  Cependant  Mole, 
qui  a joué  le  rôle  de  l’amateur,  m’a  paru  l’avoir 
pris  bien  à faux.  L’enthousiasme  qu’inspire  le 
goût  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  est  un  en- 
thousiasme tranquille  et  froid.  C’est  la  poésie,  et 
surtout  la  musique,  qui  font  crier  de  plaisir;  mais 
un  amateur  qui  courrait  autour  de  sa  statue  avec 
mille  contorsions  et  autant  d’exclamations  ridi- 
cules ^ comme  l’amateur  Mole,  ne  serait  qu’un 
fou.  U est  vrai  que,  sans  cette  chaleur  déplacée 
de  l’acteur,  l’auteur  .aurait  été  infailliblement  sif- 
flé ; mais  quel  mal  y avait-il  à cela? 

Le  théâtre  de  la  Comédie  italienne  a donné  un 
petit  opéra  comique,  intitulé  Rose  et  Colas , dont 
les  paroles  sont  de  M.  Sédaine  et  la  musique  de 
M.  Monsigny.  Ces  deux  auteurs  ont  déjà  fait  en- 
semble la  petite  pièce  : On  ne  s'avise  jamais  de 
tout , et  celle  du  Roi  et  le  Fermier.  Rose  et  Colas 
s’aiment.  Ils  ont  chacun  leur  père  , et  les  pères 
sont  d’accord  de  marier  les  deux  enfans  ensem- 
ble ; mais  ce  n’est  qu’après  la  moisson  et  la  ven- 
dange. Cependant , l’amour  de  Colas  et  de  Rose 
est  si  vif , que  les  païens , de  crainte  d’accident , 
se  déterminent  à finir  le  mariage  tout  de  suite. 
Cette  pièce  n’a  point  de  fond , comme  vous  voyez  ; 
mais  les  détails  en  sont  d’ungraud  naturel  et  d’un 
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naïf  qui  fait  plaisir.  La  partie  des  mœurs  est  tou- 
jours charmante  dans  les  pièces  de  M.  Sédaine , 
mais  nos  acteurs  sont  trop  maniérés  pour  les 
jouer.  f)ans  celle-ci , le  poète  a plus  songé  à la 
scène  qu’aux  occasions  de  chanter.  La  musique 
de  M.  Monsigny  m’a  paru  très-médiocre,  même 
relativement  à lui.  Cet  auteur  ne  sait  point  du 
tout  écrire , et  ses  partitions  sont  barbares.  Quoi- 
que cette  nouvelle  pièce  n’ait  pas  infiniment  réussi 
à la  première  représentation,  je  ne  serais  point 
étonné  de  la  voir  reprendre  avec  beaucoup  de 
succès. 

i I»* 

M.  Gatti  vient  de  publier  des  Réflexions  sur 
les  préjugés  qui  s’opposent  aux  progrès  et  à la 
perfection  de  l'inoculation , brochure  de  z3q  pa- 
ges. C’est  l’ouvrage  d’un  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  et  d’un  excellent  esprit  plein  de  lumière 
et  de  raison.  Depuis  long-tems  je  n’ai  rien  lu  qui 
m’ait  fait  autant  de  plaisir.  Quand  la  candeur  se 
trouve  réunie  à beaucoup  d’esprit,  elle  est  bien 
précieuse.  M.  Gatti  sait  le  secret  de  les  réunir,  et 
d’y  ajouter  encore  une  certaine  modération , un 
ton  sage  et  décent  qui  désespérera  ses  ennemis. 
On  ne  peut  pas  démontrer,  par  exemple,  l’imbé- 
cillité de  l’arrêt  du  parlement  contre  l’inocula- 
tion , avec  une  plus  grande  honnêteté.  M.  Gatti 
est  toscan  : il  s’est  servi  de  la  plume  de  M.  l’abbé 
Morellet  pour  rédiger  ses  idées. 


M.  de  la  Chapelle»  ancien  premier  commis  au 
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bureau  des  affaires  étrangères , a employé  le  loi- 
sir que  lui  donne  sa  retraite  à traduire  Y Histoire 
d’Ecosse  sous  les  règnes  de  Marie  Stuart  et  de 
Jacques  VI , jusqu’à  l’avènement  de  ce  prince  à 
la  couronne  d’Angleterre,  par  M.  Guillaume 
Robertson , docteur-ministre  à Edimbourg.  Cette 
traduction  vient  d’être  imprimée  en  3 volumes 
in- 12  , assez  forts.  L’histoire  de  M.  Robertson  a 
eu  un  grand  succès  en  Angleterre.  J’ai  vu  plu- 
sieurs Anglais  qui  mettent  ce  morceau  à côté  de 
tout  ce  que  l’antiquité  nous  a laissé  de  mieux  en 
ce  genre , dans  lequel  les  modernes  ont  fait  si  peu 
de  progrès.  S’il  faut  juger  de  la  difficulté  d’un  ta- 
lent par  sa  rareté , celui  de  l’histoire  est  le  plus 
difficile  de  tous  ; et  dans  tous  les  siècles  on  a pu 
compter  vingt  poètes  ou  orateurs  contre  un  his- 
torien. Quand  vous  aurez  lu  l’histoire  de  M.  Ro- 
bertson dans  la  traduction  qui  vient  de  paraître, 
vous  serez  peut-être  étonné  de  son  prodigieux 
succès  à Londres.  Ce  n’est  pas  quon  ne  la  lise 
avec  plaisir  ; mais  elle  paraît  manquer  de  celte 
vigueur  qui  émeut  et  intéresse  le  lecteur  au  gré 
de  l’historien.  Il  est  vrai  que  M.  Robertson  a sur- 
tout réussi  par  le  coloris , et  par  la  pureté  et  l’élé- 
gance de  son  style.  Les  Anglais  regardent  son 
histoire  comme  un  des  morceaux  les  mieux  écrits 
qu’ils  aient  dans  leur  langue,  et  c’est  en  quoi 
M.  Robertson  a un  grand  avantage  sur  son  com- 
patriote , le  philosophe  David  Hume  , dont  le 
style  n’est  pas  estimé  en  Angleterre  ; mais  le  co- 
loris est  précisément  ce  qui  se  ternit  et  s’efface 
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sous  la  plume  du  traducteur.  Ainsi,  le  succès  que 
ce  morceau  a eu  à Londres  et  à Paris,  quoique 
divers,  pourrait  être  également  juste.  Au  reste  , 
M.  Robertson  est  Ecossais  comme  M.  Hume,  que 
nous  possédons  ici  depuis  plusieurs  mois.  Ce  sont 
les  deux  plus  célèbres  écrivains  de  leur  nation. 
L’Angleterre  cède  à l’Ecosse , et , malgré  cette 
adoption,  ne  parait  pas  avoir  plus  de  grands  écri- 
vains que  la  France.  Cette  disette  deviendrait-elle 
générale,  ou  si  c’est  le  tour  de  quelque  autre  peu- 
ple de  nous  fournir  des  hommes  de  génie?  Ce  qui 
n’est  pas  moins  singulier , c’est  que  M.  Robertson 
a composé  son  histoire  dans  un  village  d’Ecosse 
dont  il  était  curé , sans  avoir  jamais  été  à Londres. 
Où  peut-il  donc  avoir  pris  cette  grâce,  celle  élé- 
gance de  ton  et  de  style,  ce  coloris  qui  enchante 
ses  lecteurs,  et  qu’ils  disent  qu’on  n’apprend  que 
dans  le  commerce  du  monde  et  de  la  bonne  com- 
pagnie? C’est  qu’avec  de  la  délicatesse  et  de  la 
sensibilité  dans  Famé,  on  devient  facile,  élégant , 
gracieux  dans  un  désert,  et  que,  sans  ces  quali- 
tés, on  reste  dur,  sec  et  grossier  dans  la  patrie  du 
goût.  Tout  est  talent. 

- v * . . •!’•  ; ' . < ' • 

On  a voulu  faire  une  réputation  à Y Homme  de 
lettres , en  deux  parties,  par  M.  Garnier,  de  l’aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Cet 
écrit  est  du  nombre  de  ces  productions  médiocres 
sur  lesquelles  les  journalistes  s’épuisent  en  éloges, 
mais  qui  n’en  sont  pas  moins  oubliées  au  bout  de 
huit  jours.  Quand  on  a dit,  comme  M.  Garnier, 
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tjiie  l’homme  de  lettres  ne  sera  ni  déplacé  ni  inu- 
tile nulle  part;  qu’il  préférera  sans  doute  l’ombre 
et  la  paix  de  la  retraite  à l’éclat  et  au  tumulte  du 
monde  ; mais  que  si  là  patrie  l’appelle  à son  se- 
cours, il  liii  sacrifiera  avec  transport  ses  goûts,  ses 
plaisirs,  son  bonheur;  qu’il  gouvernera  comme 
Epaminondas  et  Aristide,  et  qu’il  mourra,  s’il  le 
faut , comme  Socrate  et  Caton  ; quand  on  a dit 
Cela , jé  véüdraiè  biëti  savoir  ce  qu’on  a dit,  Jè 
pairie  cependant,  & tout  événement,  qu’il  n’y  à 
point  de  journaliste  <jui  ne  s’extasie  sur  ce  beau 
passage  ; je  parie  aussi  qüe  l’homme  de  lettres 
Garnier  sérail  diàbleméüt'  Cttibârràssé  s’il  fallait 
tenir  tête  à uii  honrirtké  Je  lettres  comme  César,  et 
flhir  pàr  s’oüvrir  le.  ventre  eii  lisant  le  dialogué 
dé  Platon,  comme  Caton  d’Ütique. 


4.  5 
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Paris,  ier.  avril  1764.  * • 

- . . • » . * , \ 

La  pièce  du  Marchand  de  Londres , qu’on  a 
appelée  tragédie  bourgeoise,  a eu  beaucoup  de 
succès  en  Angleterre , et  beaucoup  .de  réputa- 
tion en  France  depuis  la  traduction  qui  en  a été 
publiée  il  y a environ  douze  ans.  Lillo,  auteur  de 
pette  tragédie , n’a  laissé  aucun  ouvrage  d’ailleurs 
qui  ail  mérité  le  suffrage  du  public.  J’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  parler  de  l’imitation  qu?un  de  nos 
jeunes  poètes,  M.  Dorât,  a faite  de  la  situation 
principale  de  cettê  pièce , dans  une  espèce  d’hé- 
roïde  ou  de  lettre  que  Barnevelt  écrit  dans  sa  pri- 
son , à son  ami  Truman , après  avoir  eu  le  mal- 
heur d’assassiner  son  oncle  et  son  bienfaiteur , 
à l’instigation  d’une  infâme  maîtresse.  M.  Diderot 
vient  de  m’adresser  sur  ce  morceau  les  observa- 
tions suivantes. 


r L’épître  de  Barnevelt  à Truman , son  ami , est 
un  morceau  faible,  sans  chaleur,  sans  poésie, 
sans  mouvement.  Si  l’on  éprouve  quelque  émotion 
en  la  lisant,  c’est  un  hommage  que  le  cœur  sen- 
sible rend  au  malheur  de  l’homme,  et  non  au 
talent  du  poète.  Dorât , soutenu  du  génie  de 
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Lillo  , et  riche  d’une  infinité  de  traits  que  celui-ci 
a répandus  dans  sa  tragédie , n’a  fait  qu’une 
épître  médiocre  où  il  ne  s’élève  pas  une  seule 
fois  à la  hauteur  de  son  modèle.  Je  vous  en  fais 

iuse- 

Voici  ce  qu’il  fait  dire  à Sorogoud , frappé  d’ùa 
poignard  par  Barnevelt , son  neveu  : 

Dieu  ! quel  réveil  pour  toi  plein  d’épouvante , 

O mon  cher  Barnevelt  !....  Loin  de  moi , que  fais-tu? 

Dans  ces  cruels  moments  tu  m’aurais  défendu. 

Dieu , veille  sur  ses  jours , veille  sur  sa  jeunesse , 

Et  d'un  semblable  sort  préserve  sa  vieillesse. 

Quels  vers  ! Quelle  froideur  ! Comme  cela  est 
long  et  traînant  ! 

Dans  Lillo,  Sorogoud  s’écrie:  « Je  me  meurs; 
» Dieu  tout-puissant,  pardonne  à mon  assassin  , 
» et  prends  soin  de  mon  neveu.  » 

Certainement , M.  Dorât , vous  n’avez  pas 
même  senti  le  sublime  de  cet  endroit.  Est-ce  que 
vous  n’auriez  pas  dû  voir  que  tout  l’effet  de  ce 
discours  tient  à sa  brièveté  et  à ces  deux  idées 
pressées  l’une  sur  l’autre,  «pardonne  à monassas- 
» siu  , prends  soin  de  mon  neveu  ? « Sorogoud 
expirant  croit  s’adresser  à Dieu  pour  deux  person- 
nes différentes,  et  c’est  pour  la  même,  et  cela  est 
dit  en  un  mot. 

Dorât  est  plus  loin  encoi'e  de  l’original  dans 
l’imitation  suivante. 

Barnevelt , en  peignant  dans  Lillo  l’excès  de 
son  aveuglement  et  de  sa  passion  pour  sa  maî- 

5.. 
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tresse,  dit  à son  ami:  « Truman,  tu  sais  combien 
y*  tu  m’es  cher;  tu  le  sais.  Eh  bien  ! écoute  à -quel 
r>  point  cette  malheureuse  avait  éteint  le  senti- 
» ment  de  la  vertu  dans  mon  cœur:  si  elle  m’eut 
» ordonné  de  t’assassiner,  je  t’aurais  assassiné.  » 
Trtwnan  lui  répond  : « Mon  arûi , pôdrquoi 
» t’exagérer  ainsi  ta  faiblesse  ?...  » 

Barnevell  l’interrompant  avec  vivacité  , lui 
réplique  : « Je  n’exagère  point.  Cela  est  certain; 
>v  oui , mon  ami , je  t’aurais  assassiné.  » 

La  réponse  de  Trumau  à Barnevèlt  est  pour 
moi  d’nnc  beauté  incroyable.  Ode  dit-if  à son  anii 
qui  Ini  assure  une  seconde  fois  que  si  sa  maîtresse 
Peût  vodln,  il  l’aurait  assassiné?  Il  Uni  répoild  : 
« Mon  ami  , embrassons  nous  ; ndus  né  no’us 
>*•  sommes  pas  encore  timbrasses  dSmjourd’hui.  » 
Je  conseille  à celui  qne  ces  mois  ne  déchirent 
pas,  d’aller  se  faire  rejeter  par-dessus  l’épaule  de 
Deucalion  on  de  Pyrrha;  car  il  est  resté  pierre. 
Voici  comment  Dorât  a readu’tcet  endroit  : 

* 'I  ^ 

J'avais  reru  du  ciel  quelques  vertus , peut-être  ; 

Fani  d'un  regard  seul  faisait  tout  disparaître  ; 

Si , dans  ses  noirs  accès  , Fani  l’eut  ordonne  , 

Toi-mème , ô mon  ami  ! je  t'eusse  assasâhaé.  ‘ 

'el  bomtne'  é$t‘  sims  goût,  vous  dis-je  ; il  s’en 
t à cett  i entière  protestation  que  Bamevelt 
là Ti  qu’un  niot',  un  signe,  un  regard 

e Fn>  tait  le  poignard  et  la  mort  daus  le 
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yelt  on  son  Imitateur  se  serait  fait  interrompre 
par  son  an»i  yéului  aurait  répliqué  le  même  vers: 

‘ Ooi , mon  ami , je  t’eusse  assassiné. 

;r.  . 

II. y a bien  on  autre  défaut  dans  l’épître  entière; 
c'est  qu'il  fallait  la  faire  précéder  d’une  autre  où 
l’on  nous  aurait  peint  toute  l’incroyable  et  af- 
freuse adresse  avec  laquelle  Fani  conduisait  le 
jeune  Barnevelt  à sa  perte  et  au  crime.  U fallait 
que  cette  peinture  fût  telle  que  le  lecteur  se  dît 
iutérieurepient  à .chaque  ligne  : « Dieu  me  pré- 
» serve  de  rencontrer  jamais  une  pareille  ceéa- 
» lure  ! car  je  ne  sais  ce  qu’elle  ne  ferait  pas  dp 
»,moi.  » Après  cette  réflexion,  Barnevelt  serait 
devenu  naturellement  et  sans  presque  aucun  ef- 
fort un  objet  de  commisération  et  de  pitié-  Juitlo 
l’a  bien  senti,  lui. 


Sur  ce  que  j’ai  représenté  queles  fautes  repro>- 
c liées  é AI-  Dorât  pouvaient  bien  être  autant 
cell  es  de  sa  langue  que  celles  .du  poète , le  philo- 
sophe m’a  répondu  : 

IHon , non , ce  n’est  point  la  faute  de  la  langue, 
« c’est  la  faute  du  poète  dont  l’ame  ne  se  remuait 
« pas  lorsqu’il  écrivait-  Commandez -moi  de  faire 
«parler  Barnevelt  en  prose,  et  vous  verrez.  » 
Dorât  n’a  pas  senti  qu’il  fallait  deux  ou  trois 
traits  profonds  de  l’art  sublime  avec  lequel  une 
femme  méchante  séduit  un  jeune  homme.  Fani 
devait  lui  rendre  insupportable  la  misère  dans 
laquelle  elle  vivait,  et  il  fallait  peindre  cette 
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misère  avec  une  horreur  contre  laquelle  plus  un 
amant  est  sensible,  moins  il  peut  tenir.  11  fallait 
tirer  parti  des  premières  faveurs,  que  je  n’aurais 
certainement  accordées  qu’après  avoir  lié  l’amant 
par  les  plus  terribles  sermens  d’obéir , quelle  que 
fût  l’action  qu’on  lui  commandât.  Pour,  peindre 
cette  scène  mêlée  de  volupté  et  d’effroi,  ce  n’est 
pas  daus  la  langue , c’cst  dans  la  tète  du  poète 
qu’il  n’y  avait  pas  assez  de  couleur.  Rappelez-vous 
toutes  les  scènes  de  Cfvtemnestre  dans  Racine. 

Je  conviens  de  la  vérité  et  de  la  justesse  de 
toutes  ces  observations , et  cependant  je  ne  croirai 
pas  que  M.  Dorât  ait  fait  un  ouvrage  méprisable. 
Quand  j’ai  rejeté  les  fautes  sur  la  langue  du  poète, 
c’est  de  la  poésie  française  et  non  de  la  langue 
française  que  j’ai  prétendu  parler.  Je  ne  suis  point 
inquiet  que  M.  Diderot  ne  rende  tous  ces  traits 
sublimes  qn’il  rappelle,  en  prose  française,  d’une 
manière  énergique  et  forte,  mais  je  doute  qub 
M.  de  Voltaire  et  le  grand  Racine,  c’est-à-dire 
les  deux  poètes  qui  ont  le  mieux  counu  le  charme 
,ct  la  magie  de  leur  art , réussissent  à égaler  en 
îVers,  français  l’effet  de  la  prose  anglaise.  Je  me 
rappelle  ces  beaux  morceaux  de  Glylemnestre  , 
et  ils  me  confirment  ^lans  mon  jugement.  C’eSt 
, que  le  ver6 français  sera  toujours  un  langage  trop 
apprêté,  trop  arrondi  pour  convenir  à la  poésie 
dramatique.  C’est  lui,  n’en  doutons ‘ point , qui  a 
. éloigné  le  théâtre  français  de  cette  simplicité,  de 
ce  naturel,  fie  celte  énergie' concise  et  sublime 
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qui  font  le  prix  du  théâtre  ancien  et  le  charme 
des  gens  dè  goût.  11  a entraîné  le  poète  dans  ces 
écarts  épiques  , dans  ces  tirades  si  contraires  à la 
bienséance  théâtrale.  M.  de  Voltaire  lui-mêmè 
a remarqué  plus  d’une  fois  sa  monotonie  et  là 
disette  des  rimes  dans  le  genre  noble , et  je  crois 
qu’on  peut  s’en  rapporter  à un  tel  maître  ; mais 
on  sent  aisément  que  la  nécessité  de  rimer; 
malgré  ces  difficultés,  doit  jeter  le  poète  à'  lotit 
instant  hors  de  son  sujet,  et  lui  suggérer  des  dis- 
cours qui  n’en  sont  pas.  On  conçoit  aussi  qu’un 
langage  si  éloigné  du  naturel  doit  influer  d’ùüfe 
manière  bien  sensible  sur  les  caractères  et  sur 
les  moeurs  des  personnages  ,;  et  voilà  comme  on 
s’accoutume  insensiblement  à des  êtres  qui  n’ont 
nul  modèle  dans  la  nature  , et,  comme  peu  à peu 
s’établit  ûn  code  théâtral , d’après  lequel  on  juge 
les  ouvrages  dramatiques , sans  les  rappeler  à 
l’exemple  des  mœurs  et  delà  vie  des  hommes  et 
des  peuples. En  comparantes  discours  de  Racine 
à ceux  d’Euripide,  on  voit  que  les  premiers  ne 
sont  qu’une  périphrase  des  seconds.  J’avoue  que 
ces  périphrases  sont  pleines  de  charme  et  dé  la 
plus  noble  et  la  plus  touchante  poésie;  niais  aussi 
je  ne  prétends  pasattaquer  la  gloire  du  plus  grand 
poète  de  la  nation  ; je  ne  parle  que  de  l'instru- 
ment dont  il  s’est  servi.  Si  les  anciens  avaient  em- 
ployé l’hexamètre  dans  leurs  ouvrages  drama- 
tiques, il  leur  serait  précisément  arrivé  ce  qid  est 
arrivé  aux  poètes  français  qui  se  sont  voués  axi 
théâtre.  Ce  vers  eût  été  trop  poétique  pour  im 
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langage  qui  demande  autant  <^e  naturel  et  de  sim* 
plicité  énergique  que  celui  de  la  scène;  niais  ils 
avaient  consacré  l’iambe  au  discours  dramatique, 
et  ce  vers , réunissant  tous  les  avantages  du  dis- 
cours lié , n’avait  aucun  des  iuconvéniens  de  no^ 
vers  alexaudrins  ; tel  est  aussi  le  vers  dramatique 
.des  italiens;  mais  la  langue  française  n’ayant 
qu’une  prosodie  vague,  ne  saurait  avoir  des  vçrp 
de  ce  caractère,  et  dès  qu’elle  lie  sou  discours  , 
il  prend  de  la  tournure , de  l’arrondissement,  et 
®e  je  ne  sais  quoi  de  nombreux  qui  constitue  sou 
.harmonie , mais  qui  le  rend  aussi  monotone  et 
peu  propre  à la  déclamation  théâtrale, 

Pour  revenir  à M.  Dorât,  je  conviées  que  son 
épître  de  Barnevelt  est  faible  , et  qu’il  est  partout 
.au-dessous  de  son  sujet  \ mais  le  publie,  eu  ju- 
.gçant  un  jeune  poète,  a cru  devoir  faire  abstrac- 
tion du  modèle  qu’il  a choisi , et  ne  considérer 
que  le  talent  qu’il  a montré.  On  a remarqué  quel- 
ques beaux  vers  ; ceux-ci,  par  exemple  ; 

Tout  me  semblait  flétri  de  mon  haleine  impure  j 
L’aspect  d’un  assassin  consternait  la  nature  : 

Tant  le  dieu  qui  punit  les  crimes  des  humains 
Cliérit  les  jours  du  sage  et  veille  à ses  destins  ! 

C’est  un  d^pôt  sacré  qu’à  la  terre  il  confie  ; : 

Tout  se  trouble  au  moment  qu’on  attente  à sa  vie  ; 

On  brise , en  le  frappant , les  liens  les  plus  dhers , 

"■  Et  sa  perte  est  toujours  un  deuil  pour  l’univers. 

A la  vérité,  c’est  veiller  assez  mal  sur  les  des- 
tins d’un  sage  que  de  le  laisser  assassiner  par  sont 
$eyeu,  et  il  eût  été  plus  court  d’épargner  un  a ima 
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à }’un,  en  couservant  les  joui  scie  l’autre;  mais.cp 
n'est  pus  île  quoi  il  s’agit  en  poésie  ; et  quand  un 
jeuue  homme  débute  par  ces  vers-là,  ou  mine  Ù 
.en  concevoir  quelque  espérance  , parce  qqp 
bJ.  de  Voltaire  n’est  plus  jeune , que  la  disette  dep 
poètes  augmente  de  jour  en  jour,  et  qu’il  est  dé- 
sagréable 4e  sentir  la  pauvreté  après  avojr 
lâche, 

1 t - - - - 

J,a  tragédie  XOlympie  est  la  dernière  et  lu 
plus  faible  des  pièces  de  M.  4c  Voltaire.  Tout  le 
monde  l’a  jugée  assez  mauvaise  à la  lecture;  majs 
elle  viept  de  paraître  avec  beaucoup  de  succqs 
sur  la  scène,  où  elle  a été  jouée,  pour  la  première 
fois,  le  17  du  mois  dernier.  Ce  succès,  auquel  1/c 
respect  qu’on  doit  à 1111  grand  liompie  et  le  faste 
du  spectacle  paraissent  avoir  la  principale  part, 
ne  rendra  pas  cette  pièce  meilleure  aux  yeux  des 
gens  de  goût.  S’ils  y y oient  un  archevêque  dans 
la  personne  de  l’Hiérophante  , s’ils  trouvent. pi\e 
abbesse  dans  la  veuve  d’Alexandre,  et  dans  sa 
fille  u(ne  jeune  personne  Jfrpîqhenient  sortie  du 
couvent  pourpre  mariée  ; si  Cass^ndre  lepr  pa,- 
jrait  jo;Ujer  ^insle.rô^  4w^pf$mtt  de 
du  granjd,  ^Xe^^rç,  qpe  cejlui  d’w  pçpitpgt 
bleu  ou  blgnje;  ^ejrôle.d’Anti.gOjUfe  leur  a pai;u 
encore p^u s plat  ; s’jljSODt  été  ^bçquéf  /du  duel  dp 
jçes  deux  capitaines  quiyidqnt  leur  querelle  à U 
porte  du. temple,  avec  les  formalités  et  )fi 
.même  esprit  av|ec  lesquels  deux  c^pitapnes  du  r/ç- 
g»l«eut  de,  Campagne  $e  cqup^aiftuk  la  gorge  , 
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ce  n’est  point  à la  frivolité  de  notre  siècle,  qui 
aime  à tourner  tout  en  plaisanterie,  que  Fauteur 
est  en  droit  de  s’eu  plaindre;  c’est  qu’en  effet 
toute  celte  tragédie  porte  le  caractère  de  nos 
mœurs  , et  rien  n’y  rappelle  aux  mœurs  et  aux 
usages  de  l’ancienne  Grèce.  D’ailleurs  , la  fable 
la  plus  mal  ourdie  est  exécutée  d’une  manière  si 
faible,  le  coloris  de  toute  la  pièce  est  si  terne,  si 
peu  animé,  qu'on  a de  la  peine  à y retrouver 
Fauteur  dé  Brutus  et  de  Mahomet.  Mais  une 
pièce  faible  ou  mauvaise,  après  tant  de  chefs- 
d’œuvre  , ne  saurait  diminuer  la  gloire  du  pre- 
mier homme  de  la  natiori,  et  si,  Olympie  ne  peut 
mériteé  le  suffrage  dës  jugés  éblairés , elle  plaira 
toujours  au  peuple  par  la  pompé  et  là  variété  de 
son  spectacle.  Âü  fesié , cé'sujet  appartient  à Ftf- 
péra,  plutôt  qu’au ’fiaëàtre  tragique.  M.  de  Vol- 
taire travaillé  Uctüeîlément  a une  nouvelle  tra- 
'gédie,  qui  aura  poiré  titre  : Pierre  de  Castille , 
surnommé  déCruèt.  '■ 
h t1 


cl 


jddif 


La  mort  viéht  dëüous  enlever  M.  Restaut,  avo- 
cat au  parlement , vieux  grammairien  et  jansé- 
niste. Sa  Gfammaite  de  la  langue  française  est 
une  des  plu5‘éstiméës  : elle  a eu  un  grand  nombre 
d’éditions.  Quoique  le  bon  Sommé  Restaut  ait  vé- 
cu jusqu’à  l’extrême  vieillesse , et  qu’on  parle  de 
sa  grammaire'  depuis  si  long  tëms  j’  que  tout  le 
monde  a été  étôûné  de  n’efïleudre  parler  de  la 
mort  de  Fauteur  qu’en  1764,  il  n’a  cependant 
pas  eii  le  temps  de  résoudre  toutes  les  difficultés 
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grammaticales.  Il  est  mort  en  disant  : « Je  m’en 
» vais  donc  , ou  je  m’en  vas  (car  il  n’y  a rien  de 
» décidé  là-dessus)  faire  ce  grand  voyage  de  l’au- 
»tre  monde.  » 

M.  le  Clerc  de  Montmerci,  avocat  au  parle* 
ment , vient  de  publier  un  poème  en  vers  libres , 
intitulé  : Voltaire.  Tous  ceux,  qui  aiment  les  let- 
tres et  qui  ont  quelque  goût-,  souscriront  aux 
éloges  que  notre  poète  prodigue  au  premier  gé- 
nie de  la  nation  ; mais  je  conseillerais  à ceux  qui 
pousseraient  la  passion  des  vers  trop  loin , de  lire 
M.  le  Clerc  de  Montmerci;  sa  profusion  est  très- 
capable  d’en  dégoûter.  Si  ce  poète  pouvait  se  ré- 
soudre de  retranclier  environ  quatre-vingt-seize 
vers  sur  cent , je  ne  désespérerais  pas  qu’il  n’eût 
de  la  réputation  ; car  il  a la  tournure  du  vers  , et 
•il  en  rencontre  d’heureux , qu’il  gâte  ensuite  par 
une  multitude  de  mauvais  qu’il  ajoute. 

Ma  muse  oserait-elle 

S’élever  jusqu’à  Frédéric  ? 

- Ce  prince  est  sur  le  trône  un  nouveau  Marc-Auréle  j 

Des  devoirs  du  monarque  il  s’est  fait  une  loi  ; 

Mais , tenant  de  lui  seul  l’éclat  qui  l’environne , 

* ‘ 1 . j * . il  s = f » i t I • . 1 * « • { 

Il  n’avait  pâs  besoin  de  porter  la  courorjne  : 

C’est  son  peuple  qui  gagne  à son  titre  de  roi. 

t ' i . ,*:.)•  1 ; . ■ . ■ • 

- Voilà  un  début  qui  est  gâté  ensuite \ àr,  cin- 
quante vers  prosaïques  el  plats.  M.  le  Clerc  de 
-Montmerci  a fait,  il  y a douze  ans,  un  poème 
tout  pareil-, pour  chanter  l’imagination.  On  y 
trouve  aussi  quelques  vers  heureux  et  une  iuli- 
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uilé  de  maussades.  C’est  d’ailleurs  un  ti:ès-hon« 
«été  homme , qui  n’a  d’autre  plaisir  qpe  de  faire 
des  vers,  et  cette  manie  ne  fait  de  niai  a personne» 

• . t • 

M.JFeutry  a imité  un  poëme  du  célèbre  poète 
hollandais  Catz.  Ce  poëme , qui  a pour  titre  les 
Jeux  d’en/ans i n’est  imité  qu'en  prose.  L’auteur 
y décrit  différons  jeux  de  l'enfance , comme  le 
ballon,  le  colin-rpaillard.  Je  cerf  volant;  et  puis, 
il  en  tire  des  moralités , qni  ont  ordinairement 
pour  objet  de  prouver  que  les  hommes  ne  sont 
guère  plus  sages  que  les  enfans.  C’est  peu  de 
chose.  Cela  ne  peut  être  précieux  qu’en  original 
par  la  grâce  et  l’élégance  de  la  poésie.  M.  Feutry 
a fait  autrefois  quelques  morceaux  de  poésie  fort 
mélancoliques  et  fort  médiocres.  < 

L’archevêque  d’Ausch,  primat  de  la  Gaulé 
TJovempopulapie , a imité  l’exemple  de  M.  l’ar- 
chevêque de  Paris,  en  donnait  un  mandement 
eu  faveur  des  jésuites,  et  l’on  dit  qpe  sa  grandeur 
a été  condamnée  à cette  occasion  ; par  le  parle- 
ment de  Toulouse,  à une  ameude  de  dix  mille  écus. 
Dans  cette  pièce  d’éloquèqce.,  lç  pieux  prplat 
d’Ausch  en  Gascpgne  a mis  aussi  à profit  le  no- 
ble exemple  de  Jean-Georges  le  Franc  , évêque 
du  Puy  en  Yélai,  en  honorant  de  ses  injures  plu- 
sieurs philosophes  célèbres,  et  particulièrement 
M.  de  Voltaire.  Un  janséniste  a imaginé  de  ré- 
pondre an  mandement  d’Ausch , au  nom  de  Jeau- 
Jacques  Rousseau , qui  n’y  a pas  été  oublié.  Dans 
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éetïé  feuille,  àinsi  qu’il  convient  à un  honnête 
janséniste,  on  repousse  moins  les  sorties  coutre 
les  philosophes , que  les  éloges  de  la  société  des 
jésuites;  mais  Jean- Jacques  Rousseau  est  né  hé- 
rissé, et  un  janséniste  est,  de  son  essence,  plat 
comme  ses  cheveux  : jugez  comme  celui-ci  a pu 
prendre  l’air  et  la  . manière  de  l’autre , et  comme 
le  public  s’y  est  trompé  ! j 

4 

J . 

M.  de  Sauvïgny , ancien  garde-du  corps  du  roi 
de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  auteur  d’une  tra- 
gédie de  la  Mort  d&  Socratè,  qui  eut  quelques 
représentations  l’année  dernière,  vient  de  publier 
des  Apologues  orientaux , volume  in-12  de  200 
pages.  Pôür  exceller  dans  ce  genre,,  il  .faut  un 
génie  lumineux  et  un  sens  profond,  deux  qualités 
dont  la  nàtdre  n’a  pas  été  prodigue  envers  M.  de 
Sauvïgny.  Tl  peüt  être  sûr  qn’on  ne  le  confondra  . 
jamais  ni  avec  Esope  le  phrygien,  ni. avec  Sadite 
persafn , ni  avec  l’affranchi  Phèdre , ni  avec  La 
Fontaine  le  champenois,  ni  avec  le  .saxon  Gel- 
lert , ni'  avec  le  breton  Gay , ni  avec  auçun  autre 
fabuliste  estimé.  ■ » 

Paris , i5  avril  1764* 

J’ai  laissé  , il'  ÿ a'  quelques  mois  , mon  poète 
de  Champagne  et  mon  philosophé  assez  mécoa- 
rens  l’un  de  l’tfutre  ; le  premier  ne  pouvant  con- 
cevoir cette  aversion  que  l’autre  avait  pour  les 
odes,  ét  celui-ci  plus  que  jamais  déterminé  à ne 
point  accorder  son  suffrage  à la  médiocrité  eu 
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fait  de  poésie.  Comme  ils  s’étaient  promis  de  se 
revoir  malgré  le  peu  d’idées  communes  qu’il  y 
avait  entre  eux,  je  les  retrouvai  l’autre  jour  en- 
semble, agitant  de  nouveau  quelques  questions 
relatives  à l’art  des  poètes  ; le  philosophe  conser- 
vant toujours  son  goût  sévère,  et  donnant  de  fré- 
quents sujets  de  scandale  au  poète  de  Cham- 
pagne. 

Celui-ci  s’était  d’abord  fait  fort  de  faire  un 
poème  épique  sans  autre  secours  que  celui  de  la 
Poétique  de  M.  Marmontel , sur  quoi  le  philoso- 
phe nia  qu’il  y eût  d’autres  poèmes  épiques  que 
ceux  du  bon  Homère.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  prouver  que  les  poèmes  latins  et  les  poèmes 
de  toutes  les  nations  modernes  étaient  servile- 
ment calqués  sur  ceux  du  père  de  la  poésie;  il 
prétendait  que  YEnéide  n’était  qu’une  imitation 
de  Y Iliade  et  de  Y Odyssée , et  que  la  Henria.de 
était  une  copie  encore  plus  serv  ile  de  YEnéide* 
Cela  ne  l’empêchait  point  d’appeler  Virgile  di- 
vin, à cause  du  charme  inexprimable  de  sa  poé- 
sie, et  de  regarder  M.  de  Voltaire  comme  le 
poète  le  plus  séduisant  de  la  France;  mais  il 
croyait  que  pour  faire  un  poème  épique  qui  mé- 
ritât l’épithète  d 'original,  il  faudrait  commencer 
par  créer  un  système  merveilleux  différent  de 
celui  d’Homère , et  que  les  êtres  allégoriques  que 
les  modernes  avaient  mêlés  dans  leurs  composi- 
tions étaient  de  tous  les  êtres  merveilleux  les 
plus  froids  et  les  plus  insupportables.  11  conve-, 
uait  que  le  système  de  la  magie  et  de  sorcellerie 
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employé  par  le  Tasse  et  l’Arioste_  était  réelle- 
ment différent  de  celui  d’Homère;  que  le  mer- 
veilleux de  Milton  était  aussi  d’un  autre  ^enre  ; 
il  accordait  par  conséquent  aux  Italiens  et  aux 
Anglais  les  deux  seuls  poèmes  épiques  qui  eus- 
sent paru  depuis  Homère.  Il  regardait  surtout 
l’Àrioste  comme  le  père  de  ces  poèmes  héroï- 
comiques  qui  ont  été  imités  depuis  avec  tant  de 
succès  par  les  poètes  de  sa  nation  et  des  autres 
nations  de  l’Europe,  et  qui  sont  d’un  goût  d’au- 
tant plus  précieux  que  rien  n’est  plus  conforme 
à l’esprit  philosophique  que  de  traiter  en  plai- 
santant (1)  les  passions  et  les  grands  intérêts  qui 
agitent:  les  héros , et  dont  dépend  souvent  la  des- 
tinée des  peuples;  mais , à ces  trois  poètes  près , 
il  refusait  les  honneurs  de  l’invention  à tous  les 
autres.,  ..  ,,i( 

Ces  assertions  générales  amenèrent  quelques 
détails,  et  comme  le  poète  de  Champagne  vit 
qu’Homère  occupait  dans  la  tète  du  philosophe 
la  première  place,  il  se  mit  à l’attaquer  avec  les 
armes  de  M.  Marmontel. 

Le  poète.  Je  regarde  avec  vous  la  prière  de 
Priam  à Achille  pour  obtenir  le  corps  de  son  fils 
» 

(j)  Il  reste  à savoir  si  c’est  un  esprit  très  louable  que 
cet  esprit  philosophique  qui  parodie  tout , plaisante  sur 
tout  , livre  à la  risée  les  hauts  faits  des  héros  et  las 
choses  les  plus  respectables,  et  détruit  ainsi  le  caractère 
de  gravité  qui  doit  honorer  Jia  littérature , pour  y subs- 
tituer des  railleries  et  des  turlupinades.  Mais  l’Arioste 
n’avait  point  l’esprit  philosophique. 
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immolé  aux'  mânes  de  Patrocle  comme  uü  mor** 
Cëau  sublime;  niais  voyons  si  VOUS  trouverez  là: 
conduite  d’Acbille  digue  d’un  Héros?  11  s’émëut# 
il  se  laisse  fléchir,  il  invite  PriaVri  à prendre  du1 
repos.  « Fils  dë  Jupiter,  lui  répond  ce  père  maï^ 
»>  heureux,  ne  me  forcez  point  à m’assëoir  tau-5 
?>  dis  que  mt>n  cher  Hector  est  éténtAi  sur  la: 
»>  terre  sans  sépulture.  » Qui  croirait  qu’à  ces? 
rhots  Achille  redevient  furieux? 

Le  philosophe.  Moi  , qui  sens  que  ce  tableaif 
pathétique  doit  lui  retracer  celui  de  Pat ro clé 
éprouvant  un  sort  semblable.....’ 

Le  poète.  A la  bonne  heure;  mais  enfin  if 
s’apaise  de  nouveau,  et  il  consent  de  rendre  lé 
Corps  d'Hector.  Alors  il  së  met  à jeter  de  grandi 
Cris,  et  il  dit  : <«  Mort  cher  Patrocle,  ne  soié 


» pas  irrité  contre  moi.. . . » Ce  retour  est  en- 
core fort  beau  ; mais  vdyons  ce  qü’il  ajoute  f 
ii  Mon  cher  Patrocle , ne  sois  pas  iérité  contré 
«moi  si  Pou  te  porté  jusque  dans  les  enfers  ld 
» nouvelle  que  j’ai  rendu  le  corp»  d’Hector  à 
» son  père;  car.. . . » (oû  s’attend  qu’il’  va  dire# 
je  n’ai  pu  résister  aux  larmes  de  ce  père  infor- 
» tiihé;  » mais'poiut'dü  toüt':)  « car,  dit-il,  il  m’a 


» apporté  une  rançon  digne  de. moi.  » Quelle  dis- 
parate! quelle  ctiute  ! Convenez  que  c’est  bien 


gâter  un  si  beau  commencement.  , 

Le  philosophe.  C’est  de  quoi  je  ne  suis  pas  en- 


core décidé  de  convenir.  Je  me  souviens  biet* 
d’avoiè  lu  cette  remarque  mot’  pour  mbt  dans  là 
Poétique  de  M.  ' Màrmonter  ; mais  je1  vbadi'ai» 
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qu’elle  ne  fût  ni  de  vous  ni  de  lui.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu’en  faisant  dire  à Achille:  «car  je  11’aî 
»pn  résister  aux  larmes  de  ce  vieillard,  » vous 
lui  faites  dire  une  chose  commune  et  triviale,  et 
que  ce  qui  donne  de  la  couleur  au  discours 
d’Achille,  c’est  ce  qu’Homère  lui  fait  dire:  « car 
» il  m’a  apporté  une  rançon  digne  de  moi.  » Pour- 
quoi voulez- vous  qu’Achille  se  laisse  fléchir  par 
les  làrtnes  d’un  ennemi  dont  la  querelle  a en- 
traîné la  perte  de  ce  Palrocle  si  tendrement  ai- 
mé, si  douloureusement  regretté?  Mais  il  n’a 
rien  à opposera  la  rançon,  et  il  se  soumet  aux 
lois  de  l’usage.  Or,  cet  usage  prouve  des  mœurs 
extrêmement  simples,  et  la  simplicité  des  mœurs 
antiques  est  un  des  grands  charmes  de  X Iliade* 

La  poète.  Je  ne  l’aurais  pas  pensé. 

Le  philosophe.  Soyez  cependant  persuadé  que 
si  vous  ôtez  à un  poème  ses  mœurs,  vous  lui 
ôtez  toute  sa  force  et  toute  sa  couleur.  Ce  sont 
les  préjugés  et  les  mœurs  qui  en  résultent  qui 
rendent  un  poèrrie-  jïrécieux  aux  yeux  d’uu 
homme  de  goùt..§i,vpj»s  ne  savez  peindre  qu’avec 
ces  traits  généraux  qui  conviennent  aux  hommes 
de  tous  les  climats,  de  toutes  les  nations,  de  tous 
les  âges,  vous  n’attacherez  ni  ne  toucherez  ja- 
mais durablement.  Pourquoi  Priam  est-il  si  pa- 
thétique ? Ce  n’est  pas  parce  que  c’est  un  père 
qui  pleure  la  mort  de  son  fils , sans  quoi  le  maré- 
chal de  Belle-Isle  recevant  la  nouvelle  de  la  mort 
du  comte  de  Gisors  serait  aussi  touchant  que 
Priam.  Ce  qui  rend  celui-ci  si  pathétique,  c’est  le 
4.  6 
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soin  qu’il  met  à remplir  un  devoir  réputé  sacré, 
celui  de  dotmer  la  sépulture  à son  fils.  Ce  devoir 
si  safiit  est  pourtant  fondé  sur  un  préjugé  que 
vous  et  moi  ne  respectons  guère  ; car  qu’importe 
qu’un  cadavre  soit  mangé  par  les  oiseaux  de  proie 
ou  par  les  vers  de  terre?  Pourquoi  donc  sommes- 
nous  si  attendris  par  la  prière  de  Priam?  C’est 
qu’il  n’y  a que  les  préjugés  de  touchant  en  poé- 
sie; c’est  que  celui-ci  suppose  des  moeurs  bien 
simples  et  bien  pures,  qu’il  est  fondé  sur  une  in- 
finité de  vertus  et  de  qualités  honnêtes  et  so- 
ciales; et  lorsqu’il  met  uu  vieillard,  vénérable  par 
son  âge  et  par  son  rang,  dans  la  nécessité  de  tom- 
ber aux  pieds  du  vainqueur  et  du  meurtrier  de 
son  fils, il  produit  un  tableau  qui  déchire. 

Le  poète.  Voilà , je  l’avoue , des  réflexions  qui 
ne  me  sont  pas  venues  dans  la  tête;  mais  enfin, 
nos  Français  ont  réussi  sans  s’embarrasser  de 
celte  partie  des  moeurs. 

Le  philosophe.  Et  voilà  mou  grand  grief  con- 
tre eux.  Pourquoi  ôter  à une  pierre  précieuse  ce 
qui  la  distingue  et  lui  donne  sou  caractère?  Je  ne 
sais  si  c’est  la  faute  de  la  poésie  ou  du  génie  des 
Français  ; mais , dans  nos  poèmes  , la  monotonie 
des  moeurs  me  parait  encore  plus  grande  que 
celle  des  vers.  Convenez  que  daus  Racine  et 
Voltaire  , Achille  et  Henri  IV , Orosmane  et 
le  duc  de  Foix , Burrhus  et  Lisois , sont  le  même 
personnage  sous  une  dénomination  et  dans  une 
situation  différentes. 

Le  poète.  Vous  croyez  donc  que  tous  nos 
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poètes  n’ont  qu’un  seul  et  même  patron  sur  le- 
quel ils  découpent  tous  leurs  personnages? 

Le  philosophe.  Précisément.  Ils  ont  des  traits 
généraux  pour  peindre  un  jeune  héros  bouillant 
et  superbe , plein  de  feu  et  de  générosité  ; ils  en 
ont  pour  peindre  un  vieillard,  un  tyran,  une 
mère  tendre,  une  amante  passionnée;  mais  dans 
-tout  cela , rien  de  national , rien  qui  rappelle  les 
mœurs  et  le  siècle,  rien  qui  justifie  le  nom  du 
personnage  et  qui  lui  donne  de  la  physionomie 
et  de  la  vérité. 

Le  poète.  Vos  observations  me  donnent  à pen- 
ser. Je  commence  à croire  que  la  poétique  de 
. M.  Marmontel  ne  suffit  pas  pour  faire  un  beau 
poème  épique , et  je  vais  me  mettre  à étudier 
Horace. 

Le  philosophe.  Et  si  vous  m’en  croyez  , vous 
conseillerez  l’étude  des  anciens  à tous  vos  con- 
frères (1). 

Le  poète.  J’ai  déjà  un  P.  Sanadon;  j’achè- 
terai encore  Y abbé  Batteux. . . 

Le  philosophe.  Fort  bien.  Pour  les  jeter  sans 
doute  au  feu  ensemble? 

Le  poète.  Comment  ? 

Le  philosophe.  Vous  ne  sauriez  mieux  com- 
mencer l’étude  d’Horace  qu’en  brûlant  ses  com- 
mentateurs et  ses  traducteurs. 

Le  poète l Mais  , monsieur,  pensez-vous  que 

(1)  Ce  dialogue  serait  beaucoup  plus  raisonnable,  plus 
Vrai  et  même  plus  piquant,  si  ce  que  dit  le  philosophe  se 
trouvait  dans  là  bouche  du  poète. 

6.. 
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M.  l’abbé  Batteux  a été  mis  exprès  de  l’académie 
française , à cause  de  sou  élégante  traduction 
d’Horace  ? 

Le  philosophe.  Si  cela  est,  Piron,  qui  a dit  que 
messieurs  les  Quarante  ont  de  l’esprit  comme 
quatre  , pouvait  ajouter  qu’ils  ont  tous  autant  de 
lettres  que  d’esprit. 

Le  poète.  Vous  ne  pensez  donc  pas  que  la  tra- 
duction de  M.  Fabbé  Batteux  soit  bonne? 

Le  philosophe.  Je  pense  que  si  le  Parlement 
avait  le  moindre  goût , la  cour,  suffisamment  gar- 
nie de  pairs,  aurait  fait  brûler,  au  bas  du  grand 
escalier , la  traduction  de  l’abbé  Batteux  et  celle 
du  père  Sanadon , en  réparation  de  toutes  les 
sottises  qu’ils  font  dire  à Horace,  et  je  crois  en- 
core que  de  tels  arrêts  feraient  plus  d’honneur 
en  Europe  au  Parlement  de  Paris,  que  ses  beaux 
arrêts  sur  le  fait  de  l’inoculation  et  les  beaux  ré- 
quisitoires de  M.  Orner  Joly  de  Fleury. 

Le  poète.  Ce  grand  magistrat  n’entend  pas 
peut-être  le  latin  aussi  bien  que  l’art  de  soutirer 
le  venin  d’une  proposition  métaphysique  ? 

Le  philosophe.  Je  m’en  doute;  mais  en  atten- 
dant qu’il  l’apprenne , voulez-vous  que  je  vous 
donne  un  ouvrage  tout  neuf  à faire  ? 

Le  poète.  Voyons. 

Le  philosophe.  Ouvrage  d’une  espèce  sin- 
gulière? 

Le  poète.  Voyons,  voyons. 

Le  philosophe.  Ce  serait  de  faire  la  liste  de  tous 
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les  ouvrages  de  poésie  que  les  fausses  interpréta- 
tions d’Horace  ont  fait  faire. 

Le  poète.  Je  ne  vous  entends  pas. 

Le  philosophe.  Une  foule  de  commentateurs 
et  de  traducteurs  ont  interprété  Horace  comme 
ils  ont  pu;  ils  lui  ont  fait  dire  des  sottises  aux- 
quelles ce  charmant  poète  n’a  de  sa  vie  pensé. 
Ces  sottises  ne  sont  pas  moins  devenues  des  lois 
fondamentales  de  l’art  poétique  qu’on  ne  cite 
jamais  sans  les  appuyer  de  l’autorité  d’Horace. 
Nos  meilleurs  poètes  n’ont  pas  manqué  de  res- 
pecter religieusement  cette  autorité , et  de  se  con- 
former dans  leurs  ouvrages  à ces  prétendus  ora- 
cles. ... 

Le  poète.  Je  commence  à saisir  votre  idée. 

• Le  philosophe.  Par  exemple , Horace , au  dire 
de  tous  ses  interprètes,  n’a- t-il  pas  expressément 
défendu  de  mettre  ensemble  phis  de  trois  acteurs 
à la  fois  sur  la  scène? 

• Le  poète.  Aussi  le  dit-il  : Ne  quarta  loqui  per - 
son  a laboret.  Qui  ne  veut  point  souffrir  un  qua- 
trième acteur  parlant  sur  la  scène,  n’en  permet 
que  trois. 

Le  philosophe.  Et  en  conséquence,  tous  nos 
poètes  ont  cherché  à observer  cette  règle. 

Le  poète.  Autant,  du  moins,  qu’il  leur  a été 
possible. 

Le  philosophe.  Mais  pourquoi  les  poètes  dra- 
matiques d’Athènes  et  de  Rome  ont-ils  si  peu  res- 
pecté la  règle  d’Horace? 

Le  poète.  C’est-là  une  difficulté.  En  effet,  dans 
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Térence  , il  y a souvent  plus  de  trois  acteurs  qui 
parlent.  . 

Le  philosophe.  C’est  que  vous  verrez  qu’Euri- 
pide  et  Térence  n’avaient  pas  lu  l 'Art  poétique 
d’Horace;  mais,  pour  parler  plus  sérieusement,  ne 
croyez-vous  pas  que  si  Horace  avait  voulu  pres- 
crire une  loi  qui  n’avait  été  observée  par  aucun 
poète  ni  grec , ni  latin  , il  aurait  dit  les  motifs 
qui  l’\  auraient  déterminé  ? 

Le  poète.  Cela  me  paraît  vraisemblable. 

Le  philosophe.  Eh  bien  , ce  doute  n’est  venu 
dans  la  télé  d’aucun  interprète;  mais  si,  avant  de 
commenter  ou  de  traduire,  ils  s’étaient  donné 
la  p eine  d’apprendre  le  latin  , ils  auraient  vu  quq 
persona  signifie  rôle,  et  que,  quand  Horace  re- 
commande ne  quarto  loqui  persona  laboret , 
cela  vut  dire  qu’il  ne  faut  [tas  qu’il  y ait  plus  de 
trois  g amis  i ôb-s  dans  une  pièce , et  que  le  qua- 
trième doit  être  moins  considérable  que  les  trois 
premiers  : maxime  très  sensée  et  fondée  sur  les 
premiers  principes  de  l’ordonnauce  lantpoélique 
que  pittoresque  , 

Le  puete.  J’avoue  que  je  n’avais  pas  compris 
le  précepte  d’Horace  autrement  que  ses  inter- 
prètes. 

Le  philosophe.  Voulez-vous  un  exemple  plus 
frappant? Rappelez-vous  toutes  les  belles  disser- 
tations qu’on  a faites  en  France,  plusqu’ailleurs, 
sur  ce  qu’il  ne  faut  pas  ensanglanter  la  scène. 
Nos  plus  grands  poètes  et  les  plus  mauvais  out 
également  respecté  cette  loi,  et  tous  nos  faiseurs 
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de  poétiques  l’ont  soigneusement  inculquée  aux 
auteurs  dramatiques.  Tous  se  sont  étayés  de  l’au- 
torité d’Horace  qui  dit  : 

Nec  pueros  coram  populo  Medea  trucidet  ; 

Aut  humana  palàm  coquat  esta  nefarius  Atreus. 

Le  poète.  Eh  bien , le  precepte  d’Horace  est 
précis.  Il  ne  veut  pas  que  Médée  tue  ses  enfang 
devant  le  spectateur , ni  qu’Atrée  fasse  cuire  les 
entrailles  des  enfans  de  son  frère  sur  la  scène. 

Le  philosophe.  Il  ne  veut  pas  non  plus  que 
Progné  soit  changée  en  hirondelle  sur  le  théâ- 
tre , ni  Cadmus  en  serpent.  C’est  le  vers  qui 
suit  : 

Aut  in  avem  Progne  vertatur , Cadmus  in  anguem. 

et  savez-vous  pourquoi  il  ne  veut  pas  tout  cela  ? 
Il  le  dit  lui-même  : 

Quodcumque  ostendis  mihi  sic , incredulus  odi. 

K Tout  ce  qu’on  me  montrera  ainsi , je  le  hais  , 
» parce  que  je  ne  pourrai  le  croire.  » Or , je  vous 
demande  ce  que  cela  a de  commun  avec  notre 
maxime  de  ne  pas  ensanglanter  la  scène , et  s’il 
faut  autre  chose  que  le  bon  sens  pour  voir  qu’Iio- 
race  n’y  a jamais  pensé,  et  qu’il  ne  défend  dans 
ces  quatre  vers  que  la  représentation  des  choses 
merveilleuses  ? Et  pourquoi  la  défend-il  ? C’est 
qu’elles  ne  peuvent  jamais  être  exécutées  sur  le 
théâtre  d’une  manière  vraisemblable  ; c’est  qu’il 
faudra  substituer  aux  enfans  de  Médée  des  enfans 
de  cartpn,et  le  coup  de  poignard  qu’ils  recevront,, 
au  lieu  d’effrayer , fera  rire* 
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Le  pcfète.  En  ce  cas -là , Horace  n’aurait  guère 
approuvé  noire  opéra,  où  toutes  les  métamorpho- 
ses décrites  par  Ovide  s’exécutent  sous  les  yeüx 
du  spectateur,  d’une  manière  à la  vérité  peu 
heureuse. 

Le  philosophe.  Soyez  bien  sûr  que  ni  Horace, 
ni  aucun  homme  de  goût  ne  mettra  jamais  les 
pieds  à votre  Opéra  de  Paris. 

Le  poète.  Je  conviens  que  votre  manière  d’ex- 
pliquer le  passage  d’Horace  me  paraît  précise, 
claire  et  inattaquable. 

Le  philosophe.  Voyez  cependant  combien  - 
celte  maxime  de  ne  pas  ensanglanter  la  scène  a 
fait  faire  à nos  poètes  de  choses  puériles,  com- 
bien elle  en  a fail  gâter  de  belles! 

Le  poète.  Je  comprends  qu’on  ferait  un  livre 
assez  curieux  en  recherchant  tous  les  ouvrages 
de  théâtre  sur  lesquels  ces  prétendues  lois  d’Ho- 
race ont  influé. 

Le  philosophe.  Si  vous  le  faites  jamais,  vous 
n’oublierez  pas  d’observer  qu’on  fait  prêcher  à 
Horace  cette  belle  maxime  de  ne  pas  ensanglan- 
ter la  scène,  à Rome  où  il  n’y  avait  pas  un  ci- 
toyen qui , dans  les  fêtes  publiques,  n’eût  assisté 
aux  combats  des  gladiateurs  et  n’eût  vu  mourir 
réellement.  De  tels  spectateurs  devaient  assuré- 
ment avoir  une  grande  horreur  pour  les  repré- 
sentations sanglantes  ! 

Le  poète.  Je  sens,  monsieur , que  votre  com- 
merce peut  être  infiniment  utile  à un  jeune 
(îpqune  qui  se  destine  aux  belles-lettres , et  si 
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vous  y consentez,  je  le  mettrai  à profit  avant  de 
recommencer  la  lecture  de  la  Poétiquede  M.  Mar- 
montel. 

Le  philosophe.  Et  plus  vous  réfléchirez,  plus 
vous  serez  convaincu  que  si  le  génie  est  rare , le 
bon  goût  et  la  véritable  critique  11e  le  sont  pas 
moins. 

Mémoires  pour  la  vie  de  François  Pétrar- 
que y tirés  de  ses  œuvres  et  des  contemporains  , 
avec  des  notes  ou  dissertations  y et  les  pièces 
justificatives  , 4 volumes  in-40. , voilà  le  titre 
d’un  ouvrage  dont  il  ne  paraît  encore  que  le  pre- 
mier volume.  Quoique  tout  ce  qui  concerne  un 
poète  aussi  illustre  que  Pétrarque  soit  digne  de 
la  curiosité  de  ceux  qui  aiment  les  lettres,  c’est 
pourtant  une  terrible  entreprise  de  lire  quatre 
gros  volumes  in-40.,  seulement  pour  connaître 
Pétrarque.  Ma  foi , il  vaut  mieux  faire  un  choix 
dans  ses  sonnets,  et  les  lire  et  relire  sans  cesse; 
cela  est  plus  doux  et  plus  agréable. 


Il  paraît  un  Essai  de  navigation  lorraine  , 
où  l’on  propose  de  joindre  la  Moselle  à la  Meuse, 
L’auteur,  M.  de  Bilistein , a déjà  fait  un  essai 
politique  sur  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 
Dans  celui  dont  nous  parlons,  il  ne  6’agit  pas  de 
moins  que  de  faire  une  jonction  entre  la  Médi- 
terranée et  l’Océan  , tout  à travers  le  royaume 
de  France,  et  d’établir  ensuite  une  communica- 
tion entre  ces  deux  mers  et  la  mer  Noire,  par 
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la  Lorraine , l’Alsace,  la  Souabe,  la  Bavière  et 
les  états  de  la  maison  d’Autriche.  Voilà  un  fu-^ 
rieux  remuement  de  terre  ; le  tout  pour  faire 
gagner  quelques  écus  à M.  de  Bilistein  de  sa  bro- 
chure ; mais  il  est  resté  en  beau  chemin  au  mi- 
lieu de  la  mer  Noire.  11  devait  s’associer  aux 
tra  vaux  de  Pierre-le-Grand  ; joindre,  par  le  milieu 
de  l’empire  de  Russie,  la  mer  Noire  à la  mer  Bal- 
tique, et  par-là  regagner  l’hôpital  de  Paris  , par 
la  Manche , eu  remontant  la  Seine.  , 
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Paris  , Ier.  mai  1764* 

La  comédie  française  a fait  l’ouverture  de  son 
théâtre  parune  pièce  intitulée,  \a  Jeune  Indienne, 
comédie  nouvelle  en  vers  et  en  un  acte,  par  M.  de 
Champfort , jeune  auteur  qui  débute  dans  la  car- 
rière dramatique , et  qui , à ce  qu’on  assure,  pré- 
pare une  tragédie  de  Polixène. 

Voilà  encore  un  ouvrage  dont  Y Histoire  d’In- 
kleet  Yarico,  insérée  dans  1 e Spectateur,  et  imitée 
depuis  peu  par  M.  Dorât  dans  sa  lettre  de  Zéila, 
a donné  la  première  idée;  mais,  comme  je  crois 
l’avoir  déjà  remarqué , cette  histoire,  dans  l’an- 
glais, est  d’une  morale  profonde,  quoique  triste 
et  affligeante  pour  l’espèce  humaine,  et  dans  les 
imitations  françaises  ce  n’est  plus  rien. 

La  pièce  de  M.  de  Champfort  est  un  ouvrage 
d’enfaut  dans  lequel  il  y a de  la  facilité  et  du  sen- 
timent, ce  qui  fait  concevoir  quelque  espérance 
de  l’auteur;  mais  voilà  tout.  Quoique  ces  sortes 
de  romans , que  nous  avons  vus  dans  ces  derniers 
temps  s’établir  sur  notre  théâtre,  ne  soient  pas  la 
' véritable  comédie , il  faut  pourtant  du  génie  pour 

les  traiter  avec  succès.  Il  en  faut  pour  faire  parler 
une  jeune  sauvage  à laquelle  on  suppose  une 
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ignorance  complète  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages, 
sans  quoi  cette  situation  devient  fausse,  insipide 
et  plate.  Betty  ne  comprend  rien  à nos  usages 
les  plus  simples;  cependant  depuis  trois  ou  quatre 
ans  que  Belton  a passés  avec  elle,  est-il  naturel 
de  supposer  qu’il  ne  lui  ait  jamais  rien  appris , 
rien  expliqué  de  nos  moeurs  ? Supposons-le,  si 
l’auteur  l’exige;  mais  cette  même  Betty  parle  de 
flamme  sincère  , entend  ce  que  c’est  que  les 
uœuds  éternels  de  l’hyménée,  et  tout  ce  jargon 
qu’un  homme  de  goût  ne  voudra  jamais  entendre 
dans  la  comédie  : voilà  ce  qui  est  intolérable.  Il 
est  évident  que  cette  pièce  ne  devait  pas  être 
écrite  en  vers;  que  la  jeune  sauvage  ne  saurait 
parler  un  langagé  si  maniéré,  et  que  pour  mériter 
des  suffrages  permanens , elle  ne  pourra  dire  un 
mot  qui  ne  soit  un  trait  de  génie. 

Le  rôle  du  quaker  est  très-bien  imaginé,  et , 
opposé  avec  esprit  à celui  de  la  petite  sauvage, 
il  pouvait  être  très- piquant , et  ne  l’est  point» 
parce  que  la  force  manque  encore  partout  à l’en- 
l’ant  qui  nous  a donné  celte  pièce.  Les  quakers 
tutoient  tout  le  monde;  mais  ils  n’exigent,  pas 
qu’on  les  tutoie;  ils  laissent  à chacun  ses  usages, 
et  se  contentent  de  trouver  ridicule  celui  de  par- 
ler à une  seule  personne  comme  à plusieurs.  Ce- 
pendant toute  la  quakrerie  de  Mowbray  consiste 
à se  formaliser  de  ces  misères  , comme  s’il  était 
quaker  pour  la  première  fois  de  sa  vie  au  com- 
mencement de  la  pièce. 

La  même  faiblesse  et  le  défaut  d’invention  se 
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remarquent  dans  les  moyens  que  l’auteur  a em- 
ployés. 

Mon  fils  , ne  sols  jamais  surpris  de  la  vertu. 

est  le  plus  beau  trait  de  la  pièce,  et , bien  placé* 
il  pouvait  faire  un  grand  effet  ; mais  la  grande 
surprise  de  Beltou  qui  l’occasionne,  n’est  guère 
fondée.  Le  service  que  son  père  rend  àMowbray 
dans  une  situation  critique,  ne  mérite  pas  de 
grandes  exclamations;  rien  n’est  plus  commun 
que  de  voir  d’honnêtes  négocians  se  secourir  mu- 
tuellement de  leur  argent  et  de  leur  crédit  dans 
un  malheur  imprévu , et  si  Belton  a assez  peu 
d’expérience  pour  s’en  étonner,  Mowbray  ne  doit 
pas  lui  répondre  par  un  trait  de  morale;  mais  il 
doit  lui  dire  au  contraire  : « Eh  ! de  quoi  t’éton- 
» nés- lu?  Est  ce  qu’en  pareille  rencontre  jen’au- 
» x'ai s pas  fait  la  même  chose  ? » 

Au  reste,  il  eût  élé  aisé  de  faire  de  cette  pe- 
tite comédie , faible  et  informe,  une  pièce  beau- 
coup plus  grande.  Avec  un  peu  de  fécondité  dans 
la  tête,  le  poète  aurait  développé  sa  fable;  il  pou- 
vait faire  paraître  le  père  de  Belton  et  Arabelle  , 
la  fille  du  quaker  ; il  pouvait  donner  à chacun  de 
ces  personnages  un  caractère  et  des  mœurs  qui 
eussent  servi  à intriguer  sa  pièce  fortement,  et 
à donner  au  rôle  de  la  petite  sauvage  et  aux  au- 
tres beaucoup  de  vigueur  et  une  couleur  forte 
et  vraie  ; mais  ce  n’est  pas  là  l’ouvrage  d’un  en- 
fant de  vingt  ans.  Dans  douze  ou  quinze  ans,  noua 
verrons  ce  que  M.  de  Champfort  saura  faire. 
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Celte  pièce  a été  reçue  avec  l’iudtdgence  que 
la  jeunesse  de  l’auteur  mérite.  Mademoiselle  Do- 
ligny  a joué  le  rôle  de  la  jeune  Indienne  avec 
une  monotonie  de  voix  et  de  geste  insupportable. 
C’est  qu’à  l’âge  de  quinze  ans,  il  est  difficile  dé 
sentir  les  linessesdu  rôle  d’nne  petite  sauvage  de 
quinze  ans,  surtout  quand  ce  rôle  est  souvent 
• faux  ou  insipide.  C’était  là  le  cas  de  se  faire  don- 
ner des  leçons  pour  faire  valoir  un  rôle  mal  fait, 
au  moins  par  une  déclamation  variée.  Celte  jeune 
actrice  était  d’ailleurs  bien  ridiculement  parée 
pour  son  rôle , sous  sa  peau  de  taffetas  tigrée 
qu’elle  avait  mise  pour  enseigne  de  sa  sauvagerie. 

Vous  lirez  avec  plaisir  une  Vie  de  Michel  de  . 
V Hôpital y chancelier  de  France,  qui  vient  de 
paraître  en  un  volume  in- 12.  L’auteur  de  cet  ou- 
vrage est  M.  de  Pouilly , jeune  homme  de  Reims, 
qui  a acheté  l’année  dernière  la  charge  de  lieu- 
tenants-général de  cette  ville,  ce  qui  est  autre 
chose  qu’un  lieutenant- général  des  armées  du 
roi.  Feu  son  père,  qui  possédait  la  même  charge 
dérobé,  s’était  fait  connaître  jadis  par  un  livre 
intitulé  : la  Théorie  des  sentimens  agréables ; 
cet  ouvrage , qui  eut  delà  vogue  en  son  temps, 
comme  beaucoup  d’autres  ouvrages  médiocres  , 
est  tombé  depuis  dans  l’oubli.  L’oncle  de  notre 
jeune  magistrat,  M.  de  Champeaux , homme  plein 
d’emphase,  a passé  une  partie  de  la  dernière 
guerre  auprès  du  duc  de  Mecklembourg , en  qua- 
lité de  consolateur.;  mais  nous  aimons  mieux  son 
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autre  oncle,  M.  de  Burigny,  de  l’academie  des 
inscriptions  et  belles  lettres , qui  a fait  une  vie 
d'Erasme,  de  Grotius , de  Bossuet  et  beaucoup 
d’autres  ouvrages  lourds  et  diffus,  mais  qui  est 
d’ailleurs  un  excellent  et  digne  homme.  Michel 
de  l’Hôpital,  dont  M.  de  Pouilly  vient  d’écrire  la 
vie,  chancelier  de  France  sous  l’administration 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  d’exécrable 
mémoire , était  un  de  ces  hommes  d’état  éclairés 
et  intègres,  que,  malheureusement  pour  les  peu- 
ples , on  ne  trouve  que  rarement  'dans  l’histoire  à 
la  tête  des  affaires.  Son  génie  sage  et  ferme  ne 
put  vaincre  celui  de  son  siècle  qui  était  porté  aux 
crimes  et  aux  horreurs  du  fanatismî  ; sa  retraite 
fut  comme  le  signal  de  l’affreuse  journée  de  la 
Saint- Barthélemi , et  il  ne  survécut  que  peu  de 
tems  à cette  horrible  époque.  On  ferait,  à l’imi- 
tation de  Plutarque , un  beau  parallèle  entre  le 
chancelier  de  l’Hôpital  et  le  chancelier  d’Agues- 
seau qui  a joui  d’une  si  grande  réputation  de  nos 
jours.  On  verrait  dans  le  premier  un  philosophe 
et  un  homme  d’état,  et  dans  le  second,  un  légiste 
peu  éclairé , mais  ayant  dans  sa  tête  tout  le  fatras 
de  nos  lois  et  ordonnances,  mérite  subalterne  d’un 
commis  ( 1 ) , et  qui  ne  suffira  jamais  à la  répu- 

(1)  On  trouvera  sans  doute  un  peu  léger  ce  jugement 
sur  un  homme  tel  que  le  chancelier  d’Aguesseau.  Si  on 
refuse  â cette  illustre  magistrat  le  titre  de  grand  homme, 
au  moins  ne  faut-il  pas  le  prodiguer  à des  rêveurs  et  â 
des  tètes  ardentes  qui  n’ont  rendu  aucun  service  à leur 
pays. 
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talion  solide  d’uu  grand  homme.  Lorsqu’on  pro- 
posa  dans  le  conseil  l’abolition  du  droit  d’au- 
baine, d’Aguesseau  s’y  opposa,  parcerque  ce  droit 
barbare  et  nuisible  à la  France  était,  disait-il,  le 
plus  ancien  de  la  couronne;  l’Hôpital,  dans  des 
teins  moins  heureux,  suivit  d’autres  principes, 
et  c’est  un  assez  beau  contraste  que  le  règne  fatal 
de  Charles  IX,  soit  l’époque  des  lois  les  plus  sages 
du  royaume.  L’académie  française,  avaul  d’or- 
donner l’éloge  du  chancelier  d’Aguesseau,  aurait 
donc  mieux  fait  de  proposer  celui  du  chancelier 
de  l’Hôpital.  Vous  remarquerez,  au  reste,  dans 
l’ouvrage  de  M.  de  Pouilly,  la  manière  vigou- 
reuse et  ferme  dont  l’Hôpital  parlait  aux  parle- 
mens,  et  celte  lecture  vous  confirmera  encore 
dans  l’idée  que  ces  augustes  corps  ont  peu  connu 
dans  tous  les  temps  l’esprit  public  et  patriotique, 
qui  ne  peut  exister  sans  beaucoup  de  lumières  ; 
c’est  elle  qui  distingue  le  patriote  du  factieux. 
S’il  eût  été  permis  aux  jésuites  d’opposer  asser- 
tions sur  assertions,  ils  en  auraient  pu  ramasser 
de  fort  étranges  dans  le  code  des  remontrances. 

M.  Guillard  de  Beaurieua  donné,  sur  la  fin  de 
l’année  passée,  un  ouvrage  sur  l’éducation , inti- 
tulé X Elève  cle  la  nature , et  cet  ouvrage,  qui  est 
déjà  oublié , a été  précédé  d’un  cours  d’histoire 
en  deux  volumes,  qui  a vraisemblablement  sa 
commodité,  puisqu’on  en  a fait  une  seconde  édi- 
tion. Ce  même  auteur  vient  de  publier  un  Abrégé 
de  l histoire  des  insectes y deux  volumes  in-12,  à, 
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l’usage  êe  la  jeunesse.  Je  peuse  qu’uue  grands 
parlie  de  l’éducation  des  jeunes  gens  devrait  être 
consacrée  à l’étude  de  la  nature  et  de  son  bis* 
foire,  et  des  arts  mécanique*.  Celle  étude,  si  ana- 
logue à la  curiosité  du  premier  âge,  nous  procu- 
rerait mille  Connaissances  utiles  pour  le  reste  de 
la  vie;  mais  je  me  garderais  bien,  de  mettre  entre 
les  mains  de  mes  enfans  cette  Hwtoire  des  in- 
sectes ou  d’autres  livres  semblables , parce  que 
je  ne  les  crois  propres  qu’à  gâter  le  goût  de  la 
jeuuesse  par  cette fausspet  insipide  pqésie,  gt  les 
pauvretés  morales  dout  l’auteur  a cru  embellir 
sou  sujet. On  prétend  qu’il  faut&irerenfànl avec 
les  enfans , et  moi  je  pense  que,  puisqu’ils  doivent 
devenir  hommes,  on  ne  saurait  Jaire  trop  tôt 
l’honune  avec  eüx. 


J’ai  très-mauvaise  opinion, d’une  nouvelle  tra- 
duction qu’on  vient  de  publier  , du  Traité  dp 
Cicérou  snr  lnmitiés  et  qui  esf  dédiée  à la  femme 
du  lieutenant  de  police,  par  un  homme  qui  pa- 
raît plus  propre  à porter  la  livrée  de  madame  de 
tartines , qu’à  traduire  Cicéron.  En  général,  les 
traducteurs  des  anciens  méritent  en  France  plus 
qu’ailleurs  le  reproche  de  n’avojr  pas  entendu 
leur  original.  JJ  est  honteux  et  incroyable  à quel 
point  l’étude  des  anciens  est  négligée.  11  peut  être 
permis  apx  femmes  et  aux  gens  du  monde  de 
prendre  le  dialogue  que  Cicéron  4 inscrit  De 
amicitid  pour  nn  traité  sur  l’amitié;  mais  les 
geus  de  lettres  ici  n’en  savent  guère  davan- 
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tage,  et  cela  n’est  pas  pardonnable.  Amicitiâ , du 
temps  de  Cicéron , ne  signifiait  pas  tant  amitié 
que  parti.  Quœrere  amicitias , veut  dire  cher- 
-cher  à se  jeter  dans  un  parti.  Voilà  pourquoi 
■Horace  dit  que  c’est  là  l'occupation  de  l’âge  qui 
suit  la  jeuuesse , parce  que  c’est  l’âge  de  l’ambi- 
tion, et  que  dans  les  républiques  l’ambition  re- 
garde avec  raison  l’appui  d’un  parti  puissant 
•comme  essentiel  à ses  vues.  11  est  impossible  d’en- 
tendre le-  premier  mot  du  traité  de  Cicéron  , 
quand  on  ne  sait  pas  cela.  Ce  grand  homme  écri- 
vait eu  hontnte  d’état  pour  développer  les  meil- 
leurs principes  de  conduite  dans  la  l’épublique , 
et  non  en  professeur  de  collège,  pour  débiter 
des  lieux  communs  sur  l’amitié. 


Je  né  sais  quel  est  l’impie  qui  a osé  porter  la 
fureur  d’abréger  , cpii  règne  aujourd’hui  parmi 
nous,  jusqu’à  faire  un  Abrégé  des  hommes  il- 
-liistres  de  Plutarque , enrichi  de  réflexions  poli- 
tiques et, morales,  en  quatre  volumes  in-12.  Il  a 
songé,  dit-il,  qn’Amyot  était  si  vieux,  qu’il  en 
devenait  dégôûtant;  mais  n’avons-nous  pas  la 
froide  traduction  de  Dacier  pour  ceux  que  le 
vieux  langage  peut  empêcher  do  lire  la  traduc- 
tion pleine  de  chaleur  d’Amyot?  Il  assure  encore 
qu’il  a’ abrégé  ces  vies  autant  qu’il  lui  a été  pos- 
sible. Ah  ! le  malheureux!  C’est  un  sacrilège  qtii 
; a osé  porter  la  main  sur  un  des  plus  beaux  pré- 
sens  que  Fanliquité  ait  fait  aux  âmes  honnêtes  et 
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sensibles;  son  nom' doit  être  en  horreur  à tous 
les  gens  de  goût. 

r,  U : . 

On-  vient  de  traduire  de  l’allemand  une  nou- 
velle Description  physique,  historique , civile 
et  politique  de  l'Islande , par  M.  Horrebows, 
qui  y a été  envoyé  par  le  roi  de  Danemark  , deux 
volumes  in- 12.  M.  Horrebows  a eu  pour  princi- 
pal objet  de  réfuter  les  notions  peu  exactes  qu’un 
hambourgeois,  norrimé  M.  Anderson , a données 
de  cette  île  dans  une  histoire  publiée  il  y a quel- 
ques années.  Ceux  qui  ont  eu  occasion  d’étudier 
et  de  connaître  les  habitans  de  cette  île,  font  un 
si  grand  éloge  de  la  linesse  et  de  la  subtilité  de 
leur  esprit,  de  leur  goût  naturel  pour  les  beaux- 
arts,  et  principalement  pour  la  poésie  , de  la 
bonté,  deleur  caractère,  de  la  douceur  de  leurs 
moeurs,  que  cela  donne  bnvie  d’aller  finir  ses 
jours  en  Islande.  Si  ces  faits  étaient  bien  consta- 
tés, importeraient  un  grand  coup  à la  théorie 
du  président  de  Montesquieu,  sur  l’influence  dn 
climat  ; sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  peuples. 
Ce  n’èst  pas  que  celte  influence  soit  douteuse, 
mais  elle  est  trop  compliquée  pour  que  nous 
puissions  jamais  nous  flatter  de  la  bien  dévelop- 
per. La  nuance  la  plus  délicate  dans  lés  mœurs 
d’une  nation , est  sans  doute  le  résultat  d’une  ou 
de  plusieurs  causes  physiques  et  nécessaires; 
mais  ces  causes  sont  en  si  grand  nombre,  leur 
manière  d’agir  est  souvent  si  secrète,  leur  con- 
cours si  incertain,  et;  s’il  est  permis  de  parler 
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ainsi,  la  dose  respective  de  différentes  cause» 
pour  la  production  de  tel  effet,  est  encore  si  peu 
fixée , qu’il  ne  faut  pas  espérer  que  nous  puissions 
jamais  connaître  avec  quelque  certitude  l’action 
de  ces  causes  et  leurs  différens  résultats.  Il  y a 
sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  que  les  habi- 
tans  de  l’Islande  soient  si  spirituels  et  si  aimables» 
quoique,  suivant  la  théorie  de  M.  de  Montes- 
quieu, ils  doivent  être  tout  autre  chose,  et  qu’en 
effet  leurs  voisins,  les  Lapons,  ne  leur  ressem- 
blent guère.  II  y a cette  différence  entre  les  pro- 
cédés de  la  nature  et  de  la  philosophie,  que  l’une 
emploie  le  concours  de  cinquante  causes  pour 
produire  un  seul  effet,  et  que  l’autre  veut  tou- 
jours déduire  cinquante  effets  d’une  seule  cause. 
De  quelque  côté  que  nous  portions  nos  regards, 
nous  trouvons  partout  les  preuves  de  ndtre  fai- 
blesse et  de  notre  enfance. 


Madame  Guibert,  qui  a jugé  à propos  de  nous 
faire  présent  de  sou  Recueil  de  poésies  et  Œu- 
vres diverses , ne  courra  pas  le  risque  de  devenir 
classique.  On  trouve  dans  ce  recueil  toutes  les 
productions  de  la  famille  Guibert,  depuis  ma- 
dame Guibert  la  mère,  jusqu’à  M.  Guibert  le 
fils , âgé  de  neuf  ans.  11  serait  difficile  d’amasser 
en  deux  cents  pages  plus  de  platitudes. 

M.  Poinsinet  de  Sivry  a recueilli  ses  ouvrages 
poétiques  en  un  volume  intitulé  : Théâtre  et 
Œuvres  diverses  de  M,  de  Sivry.  Ce  volume  con- 
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tient,  outre  quelques  morceaux  absolument 
ignorés,  une  tragédie  de  Briséis , qui  a eu  quel- 
ques représentations  , une  tragédie  d 'Ajax  et 
une  comédie  àtsiglaè , qui  sont  lourdement  tom- 
bées sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française.  L’au- 
teur ne  nous  cache  pas,  dans  ses  préfaces,  qu’il 
a la  meilleure  opinion  du  monde  de  ses  ouvrages, 
et  qu’il  se  regarde  comme  un  homme  nécessaire 
à la  France  pour  le  maintien  du  bon  goût.  On  ne 
peut  pas  dire  que  M.  Poinsinet  de  Sivry  soit  le 
seul  de  son  avis  ; car  son  beau-frère  Palissot  as- 
sure, dans  la  Dunciade s qu’après  lui  et  M.  dé 
Voltaire,  il  ne  connaît  guère  de  plus  grand  hom- 
me que  ce  M.  Poinsinet  de  Sivry,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  M.  Poinsinet  tout  court , cou- 
sin du  grand  Poinsinet.  Celui-ci  ne  tombe  qu’â 
la  Comédie  française,  au  lieu  que  le  petit  Poiu- 
siuet  choit  aux  Italiens,  à la  Foire,  sur  les  bou- 
levarts  et  partout. 

Paris  , i5  mai  1764. 

L’édition  des  Œuvres  de  Corneille , avec  le 
commentaire  de  M.  de  Voltaire , entreprise  au 
profit  de  la  peti  te-uiècc  du  père  de  la  scène  fran- 
çaise, vient  d’être  délivrée  aux  souscripteurs, 
dont  les  noms  se  trouvent  imprimés  à la  suite  du 
dernier  volume.  On  remarque,  avec  satisfaction , 
que  presque  toutes  les  têtes  couronuées,  et  un 
grand  nombre  d’autres  princes  souverains  de 
l’Europe,  ont  contribué  par  leurs  bienfaits  au 
succès  de  cette  entreprise.  Ce  recueil  consiste  en 
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douze  Vol ü mes  grand  ;in-8°. , qui  contiennent, 
outre  le  théâtre  complet  de  Pierre  Corneille, 
quelques  pièces  de  son  frère  Thomas,  de  Racine 
et  de  quelques  poètes  étrangers,  que  M.  de  Vol- 
taii'e’a  traduites  pour  servir  d’objet  de  comparai- 
son à cerlaiues  tragédies  de  Pierre  Corneille. 

La  postérité  consacrera , avec  une;  sorte  d'ad- 
miration , la  mémoire  des  bienfaits  deiMt  de  Vol- 
taire envers  le  seul  rejétou  de  la  race  d’un  grand 
homme.  MademoiselleiCorneille,  née  dans  l’obs- 
curité et  dans  l’indigence,  inconnue  à son  pa- 
rent Bernard  de  Fontenelle,  a trouvé  un  second 
père  dans  M.  de  Voltaire.  Elle  lui  doit  son  édu- 
cation et  son  établissement.  Dès  le  commence- 
ment, après  l’avoir  retirée  chez  lui  » ilTh  mise  à 
l’abri  du  besoin  pari  «ne  rente  viagère  de  iôoo 
livres  assise  sur  sa  tété.  Il  l’a  eusuite  dotée  d’une 
somme  de  20,000  livrés,  et  mat’iée  à un  oflicier 
de  dragons,  M.  Dupuy,  établi  dans  le  pays  deGex, 
près  de  ses  terres.  Enfin  , il  s’est  assujéti  au  travail 
pénible,  ingrat ret  subalterne,  d’un  commenta- 
teur, pour  mettre  le  public  à portée  denoncourir, 
par  ses  bienfaits  , à l’âpgmentation  de  la  fortune 
de  sa  pupille.  Madame  Dupuy  a déjà  tduché  plus 
de  5o,ooo  livres  du  produit  de  cette  souscription!, 
j Si  M.  de  Voltaire  a compté  obtenir  de  ses  con- 
temporains la  justice  que  la  postérité  lui  rendra  * 
à cet  égard,  au  centuple,  il  s’est  bien  trompéi 
Trop  de  cœurs  sont  infectés  du  poison  de  l’enT 
vie,  et  nous  ne  serons  jamais  équitables  qu’en- 
vers  ceux  que  le  temps , ou  la  distance  des  lieux-.. 
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a assez  éloignés  de  nous  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  blessés  de  leur  supériorité.  Que  je  hais  ces 
âmes  de  Loue , remplies  d’une  basse  jalousie , qui 
s’applaudissent,  et  croient  avoir  remporté  uu 
triomphe,  lorsqu’elles  peuvent  attribuer  une  ac- 
tion généreuse  ou  honnête  à quelque  sentiment 
bas,  à quelque  vil  motif!  Eh!  la  vanité  elle-même 
ne  cesse-t-elle  pas  d’être  blâmable, ne  s’anoblit- 
elle  pas,  lorsqu’elle  se  porte  sur  des  objets  loua- 
bles, et  qu’elle  se  borne  à nous  faire  faire  deS 
actions  grandes  et  honnêtes?  Mais  rien  ne  peut 
désarmer  l’envie,  et  il  faut  que  son  souffle  impur 
flétrisse  tout  ce  qu’il  peut  atteindre  , jusqu’à  ce 
que  la  main  du  temps  ait  passé  sur  ce  qu’il  a 
terni , et  rendu  à la  vertu  et  à la  vérité  son  éclaf 
naturel.  Alors  les  yeux  se  dessillent,  les  esprits 
fascinés  s’éclipsent  ; une  nouyelle  génération  se 
porte  à admirer  avec  enthousiasme  celui  qui  a 
été  l’objet  de  la  calomnie  et  de  la  persécution  : 
mais  il  n’est  plus,  et  tandis  que  sa  gloire  devient 
nationale , et  que  la  vénération  publique  rend  son 
nom  immortel  et  inattaquable,  on  ne  cejse  de 
tourmenter  ceux  dont  les  talents  peuvent  faire 
soupçonner  en  eux  de  pareils  droits  à la  gloire 
et  à l’immortalité.  O Athéniens,  vous  u’êtes  que 
des  enfans;  mais  vous  êtes  quelquefois  de  cruels  ' 
et  de  sots  enfants  ! 

Jamais  déchaînement  n’a  été  pareil  à celui 
qu’ont  excité  les  Commentaires  de  M.  de  Vol- 
taire, sur  les  tragédies  de  Pierre  Corneille.  11  n’y 
appoint  de  caillette,  point  de  plat  bel  esprit  de 
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quelque  coterie  bourgeoise  , qui  n’ait  péroré  , 
qui  ne  se  soit  fait  une  affaire  personnelle  des  cri- 
tiques que  le  commentateur  s’est  permises.  Les 
esprits  les  plus  modérés , eu  convenant  de  la  jus- 
tesse dé  presque  toutes  les  observations  de  M.  de 
Voltaire,  ne  l’eu  soupçonnent  pas  moins  d’avoir 
voulu  servir  sa  vanité  et  sa  jalousie  en  même 
teins,  et  abattre  la  statue  du  grand  Cerneille  , 
pour  élever  sur  ses  débris  la  sienne.  En  vain  Iç 
commentateur  répète-t-il  fastidieusement  à cha- 
que page , ce  qu’il  ne  devait  dire  qu’une  fois  pour 
toutes,  que  Corneille  était  un  grand  homme, 
qu’il  a tout  créé,  que  ses  défauts  sont  ceux  de 
sou  siècle  , et  que  scs  beautés  sont  à lui  ; ces  élo- 
ges répétés  incessamment  n’ont  frappé  personne, 
et  un  cri  ténibTé  s’est  élevé  sur  les  critiques.  On 
convient  de  la  justesse  de  ces  critiques,  et  l’on 
s’en  indigne;  et  ceux-mêmcs  qui,  si  Corneille 
était  vivant  parmi  nous,  rechercheraient  avec 
acharnement  ses  défauts,  et  garderaieut  le  si- 
lence sur  ses  beautés,  ce  &ont  ceux-là  précisé- 
meut’qui  crient  au  sacrilège,  parce  que  le  pre- 
mier homme  de  la  nation  a osé  critiquer  un 
auteur  devenu  classique.  A qui  sera-t  il  donc 
permis  de  dire  son  sentiment,  si  M.  de  Voltaire 
n’a  pas  acquis  ce  droit-là?  O peuple  métaphysi- 
que et  absurde!  si  tu  veux  tou  jours  pénétrer  dans 
les  replis  secrets  du  cœur  de  l’homme,  s’il  fout 
que  tu  juges  toujours  des  intentions  et  des  vué§ 
cachées  de  les  maîtres,  tâche  du  moins  de  leur 
supposer  une  conduite  conséquente  aux  vues  iq* 
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dignes  que  tu  oses  leur  prêter,  et  ne  leur  refuse 
pas  une  adresse  que  la  passion  donne  au  plus 
borné  et  au  plus  imhécille  d’entre  les  tiens! 

Un  jour,  M.  de  Voltaire  jouant,  dans  le  salon 
de  Lunéville,  au  piquet  avec  une  dévote,  un 
orage  survint.  La  dévote  se  mit  à frémir,  à prier 
qu’on  baissât  les  jalousies,  qu’on  fermât  les  vo- 
lets, à se  signer,  et  à dire  qu’elle  tremblait  de  se 
trouver  en  ce  moment  à côté  d’un  impie,  sur  le- 
quel Dieu , dans  sa  colère, pourrait  se  venger  par- 
la foudre.  Voltaire,  indigné  de  cette  incartade, 
se  lève , et  lui  dit  : « Sachez , madame , que  j’ai  dit 
» plus  de  bien  de  Dieu  dans  un  seul  de  mes  vers, 
»>  que  vous  n’en  penserez  de-vôtre  vie.  » Voilà  là 
réponse  qu’on  peut  faire  à toutes  ces  caillettes 
qui  se  sont  tant  récriées  sur  scs  Commentaires. 
Sachez  que,  malgré  votre  froid  enthousiasme 
pour  Pierre  Corneille,  son  censeur  l’a  plus  digne- 
ment loué  dans  une  seule  ligne,  que  vous  ne  fe- 
rez jamais  avec  toutes  vos  tristes  exclamations. 

Mais  il  est  bien  singulier  que  l’écrivain  le  plus 
séduisant  de  la  France,  le  poète  que  le  charmé 
et  la  grâce  n’abandonnent  jamais,  soit  blessé  de 
la  grossièreté , de  ce  sec  et  heurté , de  ce  défaut 
de  pureté  et  d’élégance  qui  choqueront  a font 
moment  l’homme  de  goût  dans  la  lecture  dés 
pièces  de  Corneille  ! Tout  homme  éclairé  dira 
qu’il  y a de  grandes  beautés  dans  Corneille,  mais 
il  dira  aussi  qu’elles  sont  cachées  et  éparses  dans 
un  fumier  immense.  M.  de  Voltaire  sera-t-il  le 
geul  à qui  il  ne  sera  pas  permis  de  sentir  le  dé- 
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goût  que  cette  bourre  inspire,  et  supposé  que 
quelques-unes  de  ses  observations  ne  soient  pas 
justes , ne  lui  pardonnera-t-on  pas  de  s’être  trom- 
pé quelquefois?  Ou  sait  . qu’il  a été  toute  sa  vie 
enthousiaste  de  cette  pureté  inaltérable,  de  cette 
élégance  toujours  soutenue , qui  font  le  prix  des 
ouvrages  du  grand  Racine,  et  comment  un  es- 
prit aussi  délicat  pourrait-il  se  départir  de  cette 
sorte  de  beauté,  sans  laquelle  il  n’y  a point  de 
véritable  poésie?  Mais  si  M.  de  Voltaire  avait 
voulu  suivre  les  inspirations  d’une  jalousie  basse 
et  déshonnête,  bien  loin  de  nous  ramener  sans 
cesse  à l’admiration  de  Racine,  comme  il  a fait 
dans  tous  scs  ouvrages,  et  nommément  dans  ses 
Commentaires  sur  Corneille , personne  n’avait 
plus  d’intérêt  que  lui  à nous  faire  oublier  Racine  ; 
car  voilà  l’homme  dont  les  ouvrages  seront  sans 
cesse  comparés  aux  siens,  et  contre  lequel  il  aura 
à lutter  dans  tous  les  siècles.  Bien  loin  donc  de 
porter  des  coups  à la  réputation  de  Pierre  Cor- 
neil , s’il  avait  été  capable  d’envie , elle  lui. aurait 
appris  que  c’est  l’homme  qu’il  faut  élever , pré- 
coniser, mettre  au-dessus  de  tous  les  autres, 
parce  que  son  génie  est  trop  dissemblable  du 
sien  pour  avoir  à en  redouter  la  rivalité  , et  que 
le  genre  des  beautés  de  Corneille  n’empêchera 
jamais  de  sentir  le  mérite  des  beautés  de  Voltaire, 
au  lieu  que  la  pureté,  l’élégance,  cette  beauté 
douce  et  majestueuse  de  Racine , provoquent  une 
admiration  et  des  éloges  que  M.  de  V ollaire  a 
cherché  toute  sa  vie  à mériter  et  à partager. 
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Je  suis  persuadé  que  tout  homme  impartial 
qui  lira  sans  prévention  ces  Commentaires  sur 
Corneille  y trouvera  queM.  de  Voltaire  a été  sou- 
vent trop  indulgent,  ou  du  moins  très-réservé 
daus  ses  critiques,  surtout  dans  les  premiers  vo- 
lumes. Il  est  vrai  qu’on  voit,  à mesure  qu’il  cou- 
tinue  son  travail , que  son  dégoût  augmente  , et 
que  son  aversion  naturelle  pour  tout  ce  qui  man-> 
que  de  goût , de  vérité  et  de  délicatesse , reprend 
le  dessus  , mais  lorsque  l’humeur  le  gagne  dans 
celte  occupation  pénible  et  dégoûtante,  lorsqu’il 
lui  échappe  un  mot  dur  ou  désobligeant,  voyez 
par  combien  d’éloges  il  le  répare , combien  il 
craint  d’offenser  le  public  en  jugeant  trop  sévè- 
rement un  poète  à qui  il  a donné  le  surnom  de 
grand!  Je  ne  doute  nullement  que  cette  crainte 
inéme  qui  transpire  dans  toutés  ses  remarques 
ne  soit  la  principale  cause  du  déchaînement  ri- 
dicule qu’elles  ont  occasionné,  et  n’ait  enhardi 
]a  plupart  de  nos  beau*  esprits  et  de  nos  femmes 
merveilleuses,  à insulter  au  premier  homme  dç 
la  nation  , età  oublier  le  respect  que  la  France 
doit  à celui  qui , dans  ce  siècle  ingrat  et  stérile  * 
soutient  presque  seul  sa  gloire  et  sa  réputation 
en  Europe.  • 

Voilà  dés  réflexions  que  j’ai  cru  devoir  à l’apo- 
logie de  M.  de  Voltaire.  Vous  trouverez  dans  ses 
commentaires  une  foule  de  remarques  négligem- 
ment écrites,  faites  à la  hâte,  peu  approfondies  , 
quelquefois  peu  importantes,  d’autrefoia  suscep- 
tibles de  plus  de  lumière  et  d’un  plus  grand  dé- 
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velopperaent  ; mais  je  crois  qu’aucun  esprit  équi- 
table n’y  trouvera  cette  envie  de  déprimer  le 
génie  de  Corneille,  qu’on  lui  a si  indiscrètement 
et  si  injustement  reprochée.  Si  des  esprits  cul- 
tivés et  nourris  des  meilleurs  ouvrages  de  l’an- 
tiquité et  des  nations  modernes , sont  en  droit  de 
trouver  ces  commentaires  légers,  d’y  désirer  plus 
de  vues  et  de  profondeur , je  crois  que,  malgré 
cela,  ils  resteront  désormais  inséparables  des 
pièces  de  Corneille , et,  qu’après  tout , ils  seront 
pour  nos  jeunes  gens  la  meilleure  poétique  qu’ils 
puissent  suivre. 

Après  cela , si  j’étais  tenté  de  publier  ce  que* 
je  pense  du  grand  Corneille,  il  ne  tiendrait  qu’à 
moi , je  crois,  de  me  faire  lapider.  Tel  est  le  sort 

de  tous  ceux  qui  ne  6e  laissent  pas  entraîner  aveu- 
glément par  l’opinioû  du  vulgaire , qui  osent  sê 
hasarder  à examiner  des  décisions  consacrées  par 
le  tems. 

Pierre  Corneille  avait  reçu  de  la  nature , du 
génie,  de  l’élévation , une  tête  grande  et  forte. Si , 
avec  toutes  ces  grandes  qualités,  il  se  fût  trouvé 
doué  de  sentiment,  d’une ame  tendre,  flexible  et 
mobile,  c’eût  été -sans  doute  le  poète  du  génie  le 
plus  rare  qu’il  y eût  jamais  eu.  C’est  le  cœur  qui 
rend  véritablement  éloquent,  c’est  lui  qui,  dans 
les  siècles  barbares  comme  dans  les  siècles  cul- 
tivés, donne  ce  caractère  touchant  qui  rend  1<  s 
poètes  immortels.  Le  cœur  de  Corneille  futaride  ; 
les  ressources  qu’il  n’y  trouvait  pas,  il  fallait  les 
chercher  dans  sa  tête,  et  le  raisonnement  prit 
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partout  la  place  du  sentiment.  Né  à l’aurore  d’un 
beau  jour,  il  n’eut  pas  le  bonheur  de  connaître 
lps  véritables  sources  du  goût  -,  son  esprit  ne  reçut 
point  la  culture  de  nos  maîtres,  les  Grecs  et  les 
Romains , et  son  génie  ne  devint  pas  un  beau 
génie.  Le  goût  de  la  littérature  espagnole,  qui 
avait  infecté  une'  grande  partie  de  l’Europe, 
acheva  de  corrompre  celui  deCoraeille.Ce  poète, 
plein  de  chaleur  ei  de  force , établit  sur  la  scène 
française  l’influence  espagnole,  la  déclamation 
et  la  fausse  emphase  à côté  de  l’élévation  et  de 
la  grandeur.  Si  Corneille,  avec  ses  grands  talens, 
avec  cet  art  de  raisonner  qu’il  possédait  si  émi- 
nemment, se  fût  tourné  du  côté  du  barreau, 
c’eût  été  sans  doute  Je  plus  graud  avocat  qu’on 
eût  jamais  vu  ; mais  la  poésie  dramatique,  quittait 
alors  à créer  eu  France , exigeait  autre  chose. 
Ses  situations  sont  ordiuairement  sublimes  ; la 
première  conception  de  ses  idées,  grande  et  mer- 
veilleuse ; mais  j’oserai  dire  que  leur  exécution 
satisfait  rarement  un  esprit  cultivé , un  homme 
dégoût.  Ses  personnages  manquent  presque  tou- 
jours de  naturel  ; dans  les  inomens  les  plus  beaux, 
c’est  presque  toujours  le  poète  qui  est  grand , et 
qui  nous  distrait  de  ses  acteurs.  Le  génie  de  ses 
hommes  d’état  consiste  à débiter  dés  maximes  de 
politique  dont  nos  livres  dogmatiques  sont  pleins , 
mais  avec  lesquelles  on  n’a  jamais  traité  aucune 
affaires.  Ses  tyrans  et  ses  méohans  ont  aussi  leurs 
sentences  , et  débitent  naïvement  des  principes 
qui  ont  été  souvent  dans  leur  cœur , mais  que 
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bien  loin  d’avoir  dans  la  bouche,  ils  ne  se  sont 
jamais  bien  avoués  à eux-mêmes  ; ses  caractères , 
sensibles  et  tendres,  mettent  partout  le  raison- 
nement, souvent  fort  alambiqué,  toujours  froid , 
à la  place  du  sentiment  qui  entraîne  ; la  passion , 
et  particulièrement  l’amour  , au  lieu  d’être  une 
suite  de  développemens  des  m'ouvemens  les  plus 
secrets  de  notre  ame  , sont  devenus  dans  ses 
pièces  un  résultat  de  raisonnemens  et  de  lieux 
communs. 

Yoilà  comme  la  vérité  a été  bannie  du  théâtre 
français  dès  son  berceau,  et  comme,  dans  les 
plus  belles  pièces  de  Corneille,  on  peut  toujours 
s’écrier  : voilà  qui  est  beau,  mais  ce  n’est  pas:ainsi 
que  la  chose  s’est  passée.  En  effet , qu’on  tire  un 
amant  de  théâtre,  un  tyran  , un  conspirateur  de 
ses  tréteaux , qu’on  le  mette  en  action  dans  le 
monde , et  s’il  dit  un  seul  mot  de  ce  que  Corneille  ' 
lui  fait  dire  dans  sa  situation  , il  paraîtra  fou , il 
se  fera  certainement  sifller.  Comment  cette  faus1- 
seté  continuelle  et  puérile  peut-elle  donc  être 
supportée  au  théâtre  par  une  assemblée  de  spec- 
tateurs sensés  , et  s’ils  lui  accordent  des  applau- 
dissemens,  n’est-on  pas  en  droit  de  condîptutèr 
leur  goût  ? 

Une  des  choses  les  mieux  établies  dans  nos 
tètes,  et  qu’on  entend  répéter  tous  les  jours,  c*est 
qu’il  n’y  a que  Corneille  qui  sache  faire  parler 
les  Romains.  Je  ne  sais  si  ce  n’est  pas  Louis  XIV 
et  le  grand  Condé  qui  l’ont  décidé  ainsi,  et  dont 
le  public  ignorant  est  devenu  l’écho  ; mais 
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Louis  XIV,  né  avec  un  instinct  qui  lui  faisait 
aimer  les  grandes  choses,  avait  fort  peu  d’esprit 
et  encore  moins  de  culture  , et  Condé  savait  ga- 
gner des  batailles  et  ne  connaissait  pas  le  génie 
de  Rome.  Pour  avoir  l’air  et  le  ton  d’un  Romain , 
il  ne  suffit  pas  de  parler  avec  élévation  de  liberté 
et  de  république.  Quand  on  ose  donner  le  nom 
d’un  grand  personnage  à un  de  ses  acteurs , il  faut, 
outre  les  traits  généraux  que  lui  donne  l’histoire, 
connaître  encore  la  tournure  des  idées  et  des 
esprits , le  ton  et  les  moeurs  de  son  siècle  : or , 
personne  n’a  moins  connu  le  ton  et  la  tournure 
des  Romains  que  Corneille.  11  n’avait  appris  dans 
ses  livres  espagnols  que  le  ton  de  la  chevalerie. 
Ce  n’est  pas  qu’il  n’eût  lu  les  auteurs  anciens 
comme  un  autre,  c’est-à-dire  avec  aussi  peu  d’in- 
telligence et  de  fruit,  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  donnent  à celte  étude  plusieurs  an- 
nées de  leur  jeunesse,  étude  qui  devrait  former 
leur  goût  et  étendre  leur  tète , et  qu'ils  quittent 
sans  avoir  connu  les  auteurs  qu’ils  ont  maniés  si 
long-tems,  sans  avoir  saisi  le  caractère  et  le  génie 
de  leur  nation  et  de  leur  siècle  ; ils  n’ont  appris 
qu’à  associer  des  idées  modernes  aux  discours 
anciens  qui  n’y  ont  nul  rapport.  Si  Corneille  n’a- 
vait traité  que  des  sujets  coftnne  le  Cid,  son  ton 
• eût  toujours  été  vrai  ; mais  en  traitant  des  sujets 
.romains,  il  donne  à ses  personnages  des  principes 
. et  des  discours  de  chevalerie , cette  générosité  et 
cette  jactance  romanesques , ce  je  ne  sais  quoi  de 
cérémonieux  et  d’emphatique  qu’aucun  Romain 
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u’a  jamais  connu.  Ou  peut  mettre  en  fait,  que 
dans  cette  fameuse  scène  de  Cinna ,*  qui  com- 
mence par*:  « Prends  un  siège , Ginua , » il  ne  se  dit 
pas  un  mot  de  part  et  d’autre  qui  ne  soit  une 
sottise  ; que  Corneille  a transformé  Auguste  en 
un  roi  de  Castille,  qui  reproche  à un  vassal  sa 
félonie,  mais  que  le  véritable  Auguste  , tel  que 
nous  le  connaissons  par  l’histoire , n’aurait  pas 
dit  un  seul  mot  de  tout  ce  que  Corneille  lui  fait 
dire,  et  que  Cinna  de  même  y aurait  répondu 
tout  autre  chose.  Ceux  qui  out  appris  dans  les 
lettres  de  Cicéron  la  manière  dont  se  traitaient 
les  affaires , dont  on  négociait  à Rome , ne  pour- 
ront jamais  écouter  un  seul  vers,  ni  de  cette 
fameuse  scène  de  Cinna , où  Auguste  délibère 
avec  Ciuna  et  Maxime,  s’il  doit  garder  ou  dépo- 
ser l'empire , ni  de  cette  autre  scène  de  politique 
si  vantée  de  Serborius,  qui  a fait  dire  à tant  d'im- 
bécilies  que  Pierre  Corneille  aurait  été  un  grand 
homme  d’état  si  le  sort  l’eût  placé  au  timon  des 
affaires.  11  n’y  a que  des  enfans  qui  puissent  s’i- 
maginer que  de  grandes  affaires  se  traitent  dans 
le  fait  comme  dans  ces  tragédies  ; mais  les  es- 
prits solides,  les  hommes  d’un  goût  sévère  et 
grand  demandent  des  discours  vrais , et  abhor- 
rent la  fausseté  et  la  déclamation. 

On  est  étonné  d’entendre  M.  de  Voltaire  s’é- 
crier à certains  beaux  endroits  de  Corneille  : 
« Voilà  qui  est  supérieur  à tout  ce  que  les  autres 
» nations  ont  de  beau  j les  anciens  n’ont  fait  que 
» des  déclamations  en  comparaison.  » Le  choix 

t ■ 
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Je  ce  terme  n’est  pas  heureux.  Ce  que  les  tragi- 
ques d’Athènes  connaissaient  le  moins , c’était  la 
déclamation.  Leurs  discours  ^peuvent  être  étran- 
gers à nos  petites  moeurs  , mais  ils  sont  toujours 
vrais,  et  voilà  ce  qui  assure  l’immortalité  à leurs 
ouvrages  ; au  lieu  qu’il  peut  venir  un  tems  et  un 
peuple  auxquels  le  grand  Corneille  ne  paraîtra 
propre  qu’à  eu  imposer  à des  enfans.  Mais  eu  at- 
tendant , chut  ! ■ . , 


Madame  du  Deffant  est  célèbre  à Paris  par 
les  agrémens  de  son  esprit  et  par  la  bonne  com- 
pagnie qu’elle  rassemble.  Elle  a perdu  les  yeux 
depuis  environ  dix  ans , et  je  vois  qu’elle  se  con- 
tenterait très-fort  de  ce  qu’il  en  reste , malgré 
ses  plaintes  à l’aveugle  clairvoyant  qui  lui  écrit. 
Elle  avait  été  intimement  liée  avec  la  célèbre 
marquise  du  Chastelet.  Après  la  mort  de  celle- 
ci,  il  en  cournt  un  portrait  très-méchant  dans 
le  public , qui  fut  attribué  à madame  du  Deffant. 
Cela  n’a  point  diminué  le  nombre  de  ses  amis  , 
et  M.  de  Voltaire  est  toujours  restéen  liaison  avec 
elle , ainsi  que  M.  d’Alembert  et  beaucoup  d’au- 
tres gens  célèbres  de  la  cour  et  de  la  ville.  Sou 
mot , dont  il  est  question  dans  cette  lettre , est 
celui  qu’elle  dit  au  sujet  du  miracle  de  S.  Denis, 
qui , après  avoir  été  décapité  j»  Paris , se  promena 
de  là  à St.-Denis,  comme  tout  le  monde  sait , en 
portant  sa  tête  sous  son  bras.  « Eh  bien  , dit  ma- 
» dame  du  Deffant , il  n’y  a que  le  premier  pas 
4.  S 
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» qui  coûte.  » Elle  a dit  quantité  d’autres  bons 
mots. 


Après  nous  avoir  amusés  pendant  tout  l’hiver 
de  ses  contes  ,M.  de  Voltaire  vient  de  les  recueil* 
lir  en  un  volume , avec,  d’autres  morceaux  en, 
prose , sous  le  titre  de  Contes  de  Guillaume 
Vadé.  Feu  Vadé  , dont  M.  de  Voltaire  se  plaît  à 
emprunter  le  nom  , était  un  faiseur  d’opéra  co- 
miques  de  l’ancien  genre , et  de  poésies  poissar- 
des assez  mauvaises.  Ce  grand  homme  ne  vivrait 
plus  dans  la  mémoire  des  hommes  sans  les  soins 
de  M.  de  Voltaire.  Antoine  Vadé  , Catherine 
Vadé  et  Jérôme  Carré  sont  d’illustres  paï  ens  que 
le  véritable  défunt  Vadé  doit  à la  libéralité  du 
grand  patriarche  des  Délices.  On  trouve  dans  ce 
recueil , outre  les  contes  que  vous  avèz  lus  suc- 
cessivement à la  suite  de  ces  feuilles , quelques 
contes  en  prose  qui  sont  peu  dé  chose  ; une  vie 
de  Molière  avec  de  p’etits  sommaires  de  ses  piè- 
ces ; plusieurs  morceaux  dont  M.  de  Voltaire  nous 
âvait  déjà  gratifiés  depuis  deux  ou  trois  ans , et  qui 
sont  d’une  insigne  folie  : on  sera  bien  aise  de  le» 
avoir  ensemble.  Je  n’én  voudrais  ôter  que  les  ob- 
servations sur  le  théâtre  anglais.  Jérôme  Carré 
n’y  est  pas  de  bonne  foi  et  porte  plusieurs  juge- 
*uens  fort  téméraires.  Le  Discours  aux  Welchet 
est  un  morceau  tout  neuf  ; il  est  un  peu  long  et, 
traînant  vers  la  fin.  Les  VVelches  sont  les  Fran- 
çais. Antoine  Vadé  leur  dit  dans  son  discour» 
des  choses  fort  dures,  mais  aussi  fort  plaisantes- 
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Je  voudrais,  pour  l’honneur  d’ Antoine  Yadé, 
qu’il  ne  dît  pas  que  Y Art  poétique  de  Boileau  est 
plus  poétique  que  celui  d’Horace,  et  que  c’est 
une  copie  supérieure  à son  original.  De  telles  dé- 
cisions donneraient  à Antoine  Yadé  lui-mème 
un  air  diablement  welcke. 
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Paris  , ier.  juin  1764. 

Article  de  M.  Diderot. 

Tl  m’est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  inti- 
tulé : Représentations  des  citoyens  et  bourgeois 
de  Genève  y au  premier  syndic  de  cette  républi- 
que y avec  les  réponses  du  conseil  à ces  repré- 
sentations occasionnées  par  ce  qui  a précédé 
et  suivi  la  renonciation  volontaire  de  M.  Rous- 
seau au  droit  de  citoyen  de  Genève.  Pour  lire 
cet  ouvrage  avec  attention , il  me  suffisait  que 
les  questions  qu’on  y agile  touchassent  de  très- 
près  à la  constitution  et  à la  tranquillité  d’un 
peuple  entier , quoique  peu  nombreux  , et  d’un 
peuple  que  je  respecte. 

Toutes  ces  questions  se  réduisent  à celle  du 
pouvoir  négatif. 

Ce  pouvoir  consiste  dans  la  prérogative  que 
les  chefs  s’arrogent  de  porter  au  tribunal  du  peu- 
ple , on  de  mettre  au  néant  les  représentations 
qui  leur  sont  faites  par  leurs  concitoyens. 

J’ai  été  bien  surpris  de  voir  qu’à  mesure  que 
ma  lecture  s’avançait,  le  fond  delà  chose  s’obs- 
curcissait , et  qu’alternativement  je  changeais 
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d’opinion , donnaut  tort  à ceux  à qui  je  venais 
de  donner  raison  , et  raison  à ceux  à qui  je  venais 
de  donuer  tort;  ce  qui  m’a  fait  penser  que  peut- 
être  ils  avaient  raison  et  tort  les  uns  et  les  autres. 
Eu  effet , il  me  semble  : 

i°.  Qu’il  fallait  absolument  qu’il  y eût  dans 
une  république  un  pouvoir  négatif,  saus  quoi 
la  tranquillité  générale  serait  abandonnée  à des 
représentations  extravagautes , sur  lesquelles  il 
serait  impossible  que  l’autorité  souveraine  ou 
populaire  pût  décider,  sans  que  les  citoyens  ne 
fussent  perpétuellement  distraits  de  leurs  propres 
affaires , pour  s’occuper  sans  cesse  . à s’assem- 
bler , à disputer  et  à se  dissoudre , pour  s’assem- 
bler, disputer  et  se  dissoudre  encore;  chaque 
citoyen  mettant  a ses  demandes  une  importance 
digne  de  l’animadversion  publique  ; 

2°.  Que  ce  pouvoir  négatif  ne  pouvait  résider 
que  dans  les  chefs  qui  ont  mérité , par  leur  sa- 
gesse reconnue  , le  choix  de  tous  leurs  conci- 
toyens ; ...  . . 

3°.  Que  si  ces  chefs  pouvaient , en  toute  cir- 
constance, mettre  au  néant  les  représentations 
de  leurs  concitoyens , ils  disposeraient  despoti- 
quement des  lois  , de  la  constitution  et  de  la  li- 
berté nationales;  ce  qui  n’était  pas  sans  inconvé- 
nient , malgré  le  peu  de  -vraisemblance  que  des 
hommes  sages,  des  magistrats  annuels  se  por- 
tassent à des  excès  tyranniques , même  dans  les 
cas  où  ils  seraient  juges  et  parties  ; 

4°.  Qu’il  y avait  donc  un  tempérament  à prea- 
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dre , et  que  ce  tempérament  était  si  simple  qu’il 
était'  surprenant  qu’avec  un  peu  de  bonne  foi  il 
ne  se  fut  présenté  à aucun  des  deux  partis  ; 

5°.  Que  ce  tempérament  c’est  que , puisque 
toute  représentation  ne  peut  être  portée  au  tribu- 
nal du  peûpla , ni  mise  au  néant  par  les  cbefs , 
saus  quelque  inconvénient , il  conviendrait  qu’on 
en  estimât  l’importance  sur  le  nombre  des  repré- 
sentans  qu’on  exigerait , tel  qu’il  y aurait  la  plus 
grande  probabilité  qu’une  demande  souscrite  par 
tant  de  citoyens  ne  serait  ni  folle,  ni  ridicule, 
et  qu’un  esprit  factieux  réussirait  très-rarement 
à se  concilier  la  quantité  d’adhérens  nécessaires 
pour  que  les  chefs  ne  pussent  pas  mettre  la  repré- 
sentation au  néant.  Dans  un  pays  où  il  n’y  a 
aucune  puissance  qui  puisse  statuer  définitive- 
ment sur  la  folie  ou  la  sagesse  d’une  représenta- 
tion, le  seul  moyen  qui  reste,  c’est  de  compter  les 
voix  , d’autant  plu6  que  je  ne  vois  pas  un  grand 
inconvénient  à s’assembler  une  fois  tons  les  dix 
ans  pour  une  sottise , et  qu’il  n’en  est  pas  de 
même  à s’endormir  sur  une  chose  importante; 

(i°.  Que  ce  réglement  de  porter  au  conseil  sou- 
verain du  peuple  les  représentations  souscrites 
par  un  certain  nombre  de  citoyens  , n’empêche- 
rait pas  les  chefs  de  la  république  de  faire  exami- 
ner au  même  conseil  les  représentations  signées 
par  un  nombre  de  citoyens  insuffisant  et  moindre 
que  celui  que  la  loi  aurait  fixé , supposé  que  le 
sujet  de  ces  représentations  parût  aux  chefs  digne 
de  l’attention  du  peuple. 
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Si  les  Genevois  ont  cette  loi , que  ne  s’y  con- 
forment-ils? S’ils  ne  l’ont  pas , que  ne  la  font-ils? 

Cette  balance,  ou  je  me  trompe  fort,  tran- 
quilliserait les  esprits , sans  trop  prendre  sur  l’au- 
torité des  chefs. 

■ •.*  . 

La  question  que  M.  Diderot  vient  d’examiner, 
a été  discutée  dans  une  brochure  intitulée  : Lettres 
écrites  de  lacampagne. Ceslettres  sont  de  M.Tron- 
ch  in,  cousin  du  fameux,  médecin,  procureur-géné- 
ral de  la  république , et  une  des  meilleures  tètes 
de  Genève.  Né  en  Angleterre,  il  aurait  certaine- 
ment joué  un  rôle  dans  la  chambre  des  commu- 
nes. Dans  la  troisième  de  ces  lettres , si  je  ne  me 
trompe,  ce  magistrat  prouve  la  nécessité  d’un 
pouvoir  négatif  dans  une  république , et  fait  des 
réflexions  très-sages  tant  sur  . les  anciens  gouver- 
nemens  démocratiques , que  sur  le  gouvernement 
de  Suède,  celui  d’Angleterre , et  autres  gouver- 
aemens  modernes;  mais  il  n’a  pas  pensé  au  tem- 
pérament que  le  philosophe  Diderot  propose  ici , 
et  qui  paraît  en  effet  propre  à prévenir  et  à ter- 
miner toute  dispute  sur  les  lois  fondamentales. 
Celle  que  M.  Rousseau  a excitée  dans  sa  patrie,  et 
qui  s’était  fort  animée  pendant  un  moment,  n’a 
pas  eu  de  suite.  Après  tout , quand  un  .peuple 
est  heureux  et  qu’il  trouve  moyen  de  s’enrichir 
-par  son  travail  et  son  industrie , il  ne  perd  pas 
un  tems  précieux  et  bien  payé  à disputer , et  il 
discute  ses  intérêts  publics  avec  plus  de  sagesse 
que  de  chaleur.  Personne  ne  gagne  aux  dissen- 


Digitized  by  Google 


ISO  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
sions  publiques  dans  un  siècle  heureux , et  tout 
le  monde  a quelque  chose  à perdre.  On  peut 
donc  former  une  présomption  bien  forte  contre 
la  prospérité  publique  d’un  peuple  qui  s’entre- 
tient sans  cesse  d’impôts  , de  tailles,  de  «moyens 
de  procurer  à l’état  un  revenu  immense  sans  lui 
rien  payer,  et  d’autres  matières  aussi  solides  et 
aussi  gaies, 

Le  17  du  mois  dernier  a été  vta  jour  bien  fatal  à 
la  gloire  de  M.  de  Bastide,  auteur  du  Jeune 
v Homme,  'comédie  en  vers  et  en  cinq  actes.  Ce 
jeune  homme  voulant  se  montrer  ce  jour-là,  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
françaises  succombé  sous  les  huées  du  parterre, 
avant  d’avoir  atteint  son  quatrième  lustre,  c’est- 
à-dire  avant  la  fin  du  troisième  acte.  Il  est  vrai 
que*le  jeune  homme  ne  promettait  pas  de  faire 
nne  belle  fin  ; il  avait  bien  l’allure  d’un  petit  fat , 
d’un  étourdi,  d’un  mauvais  cœur , et  nous  voyons 
tant  de  ces  espèces  parmi  notre  brillante  jeu- 
nesse , on  les  a tant  copiés  et  recopiés  sur  nos 
théâtres,  qu’il  n’est  pas  étonnant  que  nous  en 
soyons  las. 

- Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  les  fastes  du 
théâtre  l’exemple  d’une  chute  semblable.  Ce  qui 
me  tranquillise  un  peu  sur  le  sort  de  ce  pauvre 
M.  de  Bastide , c’est  qu’on  assure  qu’il  a de  lui- 
fnême  la  meilleure  opinion  du  monde  ; elle  lui 
fera  attribuer  sa  chute.au  mauvais  goût  du  pa- 
- bJic,  à son  ingraticudeseuversles  grands  hommes. 
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èt  enfin  aux  efforts  d’une  cabale  effrénée.  Ce 
pauvre  M.  de  Bastide  est  déjà  tombé  quelque- 
fois sur  leThéâtre  italien.  Il  a fait  un  Spectateur 
et  plusieurs  volumes  de  contes  moraux  que  per- 
sonne n’a  pu  lire.,  il  fait  bien  de  n être  pas,  sur 
son  mérite , de  l’avis  du  public. 

Un  autre  poète  comique  plus  heureux,  M.  Gol- 
doni , a donné , sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita- 

• lienne , une  pièce  intitulée  Camille , aubergiste. 

• Cette  pièce  est  imprimée  dans  ses  oeuvres  sous 
le' titre  de  la  Locandiera;  l’idée  en  est  jolie.  Une 
jeune  aubergiste  , d’un  caractère  et  d’une  figure 
très-airûables,  reçoit  chez  elle  un  étranger  farou- 

: che  et  sauvage  dont  le  système  est  surtout  de  fuir 
toutes  les  femmes,  comme  fausses  et  dangereuses. 
L’aubergiste  entreprend  de  le  rendre  amoureux , 

•en  se  prêtant  à ses  préventions,  et  finit  par  lui 
tourner  la  tête,  après  quoi  elle  se  moque  de  lui 
et  épouse  son  premier  garçon  d’auberge,  dans  la 
pièce  imprimée , ou  dans  la  pièce  jouée , M.  Ar- 
lequin , valet  de  cet  étranger.  Yoilà,  au  reste, 
comme  la  chose  fie  serait  passée  dans  le  fait  ; 
mais  le  fait  de  cette  manière  n’est  pas  intéressant 
pour  le  théâtre.  11  faut,  dans  les  ouvrages  de 
l'art,  outre  la  vérité  de  l’imitation,  aussi  le  vernis 
de  la  poésie  et  de  cette  fausseté  qui , d’une  aven- 
ture commune  et  insipide,  fait  un  événement 
intéressant  et  rare.  Il  fallait  donc  que  la  petite 
aubergiste , tout  en  voulant  séduire  par  son  ma- 
nège cet  enqemi  du  sexe.,  prit  elle  même  une 
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violente  passion  pour  lui  ; cela  aurait  jeté  dans 
toute  la  pièce  une  vivacité  et  un  intérêt  qui  n’y 
sont  pas.  Quoiqu’elle  soit  regardée  comme  une 
des  meilleures  pièces  de  Goldoni , elle  n’a  poiut 
eu  de  spccesau  théâtre  de  Paris  ; mais  cet  auteur 
inépuisable  a pris  tout  de  suite  sa  revanche , en 
donnant  un  canevas  plein  de  gaîté  et  de  finesse  , 
intitulé  la  Dupe  vengée. 

M.  Arlequin,  nouvellement  marié  et  virant 
d’un  petit  commerce , est  d’humeur  peu  libérale. 
Un  jour,  il  envoie  sa  femme  dîner  chez  sa  mère  , 
disant  qu’il  est  engagé,  loi,  à dîner  chez  sou  per- 
ruquier. Ses  amis,  qui  lui  avaient  demandé  à dî- 
ner ce  jour-là , et  qu’il  avait  refusés , trouvent  le 
secret  de  se  faire  régaler  chez  lui  en  son  absence 
et  à ses  dépens.  De  retour  au  logis , avec  sa  fem- 
me , il  voit  arriver  le  traiteur  et  le  limonadier  qui 
veulent  être  payés.  Il  ne  conçoit  rien  à leurs  pré- 
tentions, et,  pour  comble  demalheur, sa  femme  s’i- 
magine qu’il  ne  l’a  envoyée  dîner  dehors  que  pour 
faire  chez  lui  une  partie  fine  avec  quelque  rivale 
inconnue.  Tout  cela  produit  un  embrouillement 
très-comiqae.  Arlequin , après  avoir  éol^irci  le 
fait , non  sans  beaucoup  de  peine , trouve  lè  se- 
cret , non  seulement  de  faire  payer  à ses  amis  le 
dîner  qu’ils  ont  fait  chez  lui  à sou  insu , mais 
aussi  de  leur  donner  à souper  à leurs  dépens. 
Toute  l'intrigue  roule  sur  le  -changement  d’une 
clef,  qu’on  escamote  dès  le  premier  acte,  et  qui 
sert  à la  duperie  et  à la  revanche.  Cet  auteur  a 
une  grande  fécondité  et  un  art  surprenant  à tirer 


Digitized  by  Google 


JUIN  1764.  12.3 

parti  des  incidens  qu’il  imagine,  et  qui  sont  d’un 
naturel  qui  charme.  G’est  dommage  que , datas 
ses  pièces  imprimées,  les  discours,  pour  être  trop 
vrais , soient  presque  toujours  plats.  Ce  défaut  ne 
se  fait  pas  sentir  dans  ses  canevas,  où  les  discours 
sont  abandonnés  à la  vivacité  et  au  génie  des,  ac- 
teurs qui  improvisent;  aussi,  ses  pièces  fout-elles 
un  grand  plaisir  au  théâtre.  Il  aurafit  bien  mieux 
fait  pour  sa  réputation  de  n’eu  faire  imprimer 
que  les  canevas;  on  y aurait  mieux  remarqué  les 
ressources  de  génie  infinies  dont  elles  sont  rem- 
plies. 

Une  chenille,  qui  s’appelle  Nougaret , et  qui 
est  un  peu  moins  connue  que  M.  P. . . . , a fait 
un  quatrième  chant  à la  Dunciade , qui  est  inti- 
tulé Le  Bâton.  Apollon  prend,  dans  ce  chant , la 
figure  d’an  grand  laquais  et  le  nom  de  Champa- 

ueg,  arrive  chez  M.  P et  le  roue  de  coups 

de  bâton  , en  récompense  de  toutes  les  infamies 
qu’il  a dites  dans  sa  Dunciade.  Voilà  les  inven- 
tions pleines  de  grâce  et  de  gentillesse  de  nos  jeu- 
nes poètes.  Assurément,  les  P les  Nouga- 
ret et  les  Poinsinet  promettent  un  beau  siècle  à 
la  poésie  française.  Le  premier  de  ces  aimables 
poètes  ayant  attaqué,  dans  sa  Dunciade , le  pé- 
dant Crévier,  l’Université  de  Paris  a pris  de  rhu- 
meür , et , en  s’adressant  au  parlement,  a voulu 
faire  poursuivre  M.  P..„..  par  le  prooureur- 
géuéral  du  roi  comme  faiseur  de  libelle,  et  P...... 

a été  obligé  de  prier  ses  protecteurs  de  le  faire 
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exiler,  par  ordre  du  roi,  pour  le  dérober  à la 
poursuite  ordinaire  de  la  justice.  Ce  vertueux 
écrivain^aurait  dû  considérer  qu’il  n’y  a que  les 
philosophes  qu’on  puisse  attaquer  sans  danger, 
parce  qu’ils  sont  sub  gladio , et  que  leurs  ven- 
geances ne  leur  réussiraient  en  aucune  manière. 
Heureusement  il  leur  doit  peu  coûter  de  garder 
le  silence  ; et  aussi  long-tems  qu’ils  n’auront  pas 

d’ennemis  plus  redoutables  que  M.  P. et 

M.  Fréron,  ils  seront  peu  à plaindre. 

* ■ —■■■■■■  ■ 

M.  Dorât  nous  a fait  présent  d’une  nouvelle 
production  poétique,  intitulée  le  Pot- Pourri , 
Epitre  à qui  on  voudra.  L’édition  en  est  très  jol  ie, 
très-soignée,  et  ornée  de  deux  estampes,  sans 
compter  les  vignettes  et  les  fleurons  , que  je  me 
garderai  bien  d’appeler  au/s-de  lampes , depuis 
l’arrêt  d’Antoine  Vadé  contre  les  culs  de  toute 
espèce.  Cette  épître  contient  le  récit  d’un  voyage 
que  M.  Dorât  a fait  avec  un  de  ses  amis  de  Paris 
à Blois,  et  de  Blois  dans  une  terre  voisine.  Ce 
n’est  point  là  un  voyage  comme  celui  de  Chapelle 
et  Bachabmont;  mais  quoiqu’il  n’en  ait  ni  la  gaî- 
té, ni  la  gentillesse , et  qu’il  manque  en  général 
de  fond , on  y voit  pourtant  le  talent  des  vers. 

M.  Dorât  a fait , il  y a quelques  mois , une  Hé- 
ro'ide  de  Z éila,  jeune  sauvage,  trahie  et  aban- 
donnée par  Valcourt,  officier  français,  à qui  elle 
avait  sauvé  la  vie,  et  qu’elle  aimait  uuiquement. 
Un  jeune  poète,  que  je  ne  connais  point,  vient 
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défaire  imprimer  la  Réponse  de  V alcourt  à Zéi- 
la , daus  laquelle  Yalcourt  se  repent , et  revieut 
à sa  maîtresse  plus  amoureux  que  jamais.  Il  e9t 
vrai  qu’il  écrit  de  Paris  * et  que  Zéila  est  dans  un 
sérail  de  Constantinople  ; ce  qui  ne  rendra  pas  le 
raccommodement  aussi  facile  que  le  poète  le 
croit.  Toute  cette  situation  est  fausse , et  par  con- 
séquent sans  intérêt.  Je  n’aimais  pas  la  Lettre  de 
Zéila , j’aime  encore  moins  la  Réponse  de  V al- 
court. L’auteur  nous  apprend  , dans  la  préface  , 
qu’il  n’a  que  dix  neuf  ans  ; qu’il  tâche  donc  d’en 
avoir  vingt-cinq,  et  de  mieux  faire. 

Paris , i5  juin  1764. 

Première  représentation  de  Cromwel,  tragédie. 

La  tragédie  de  Cromwell  est  une  des  plus  froi- 
des et  des  plus  mauvaises  que  nous  ayons  vue 
depuis  long  tems.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à relever 
tous  les  défauts  de  ce  drame  informe;  je  me  con- 
tenterai de  remarquer  que  la  seule  chose  qui 
pouvait  faire  pardonner  l’impertinence  de  la  fa- 
ble, savoir  la  chaleur  et  lajforce , y manque  ab- 
solument. L’auteur  a su  si  peu  ordonner  son  dra- 
me , qu’il  faut  toujours  deviner  ce  qu’il  a voulu 
faire  ou  dire,  et  qu’il  n’y  a proprement  ni  expo- 
sition, ni  nœud,  ni  dénouaient,  quoique  rien 
ne  fût  plus  aisé  que  de  bâtir  avec  ces  matériaux , 
tout  absurdes  qu’ils  sont,  une  tragédie  daus  tou- 
tes les  règles  requises.  Cette  pièce  pourra  aller  à 
cinq  représentations  ; le  public  a une  grande  iu- 
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dulgence  pour  les  premiers  essais.  Il'  est  permis  à 
tout  auteur  d’ennuyer  une  fois  ; mais  il  n’y  faut 
pas  revenir.  M.  Duclairon  est  un  homme  sans  res- 
source. Entre  autres  talens , il  a celui  d’écrire 
avec  une  platitude  peu  commune  : on  peut  dire 
tju’Elie  Morand  a jeté  son  manteau  tout  entier  à 
Elisée  Duclairon. 

11  n’y  a point  de  rôle  dans  cette  tragédie  qui 
ne  soit  mauvais;  celui  de  Sophie  est  détestable. 
Le  poète  a voulu  conserver  au  rôle  de  Cromwell 
l’enthousiasme  et  l’hypocrisie,  qui  faisaient  eu 
effet  partie  do  son  caractère  ; mais  il  a oublié  de 
donner  au  tableau  entier  la  teinte  du  fanatisme 
qui  caractérisait  son  siècle.  Ainsi,  ce  qui  pouvait 
être  beau , devient  plat.  Cromwell  n’était  enthou- 
siaste et  hypocrite  que  parce  qu’il  avait  affaire 
à des  fanatiques , et  que , dans  ce  siècle  sombre 
et  mélaneoÜque , personne  ne  fut  exempt  du 
quelque  folie  qui  l’attachait  à une  secte  plus  ou 
moins  rigide , plus  ou  moins  absurde , suivant 
la  qualité  des  vapeurs  dont  son  cerveau  était  of- 
fusqué. La  philosophie  seule  dissipe  à la  longue 
ces  noires  vapeurs.  Ce  n’est  pas  que  le  nombre 
des  bons  esprits  soit  plus  grand  dans  un  siècle 
que  dans  un  autre  ; mais  lorsque  celui  de  la  rai- 
son arrive  à son  tout , les  gens  absurdes  perdent 
leur  crédit.  Ils  ont  bien  leur  parti,  mais  ce  parti 
ne  sacrifierait  pas  une  goutte  de  son  sang  pour  le 
soutien  de  sa  cause , et  les  querelles , qui  étaient 
sanglantes  et  terribles,  ne  sont  plus  que  ridicu- 
les. Dans  la  tragédie  de  Ctomwell , il  ne  dqit  se 
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trouver  aucun  acteur  qui  ne  soit  ou  presbytérien, 
ou  puritain , ou  royaliste  et  anglican  , ou  appla- 
nisseur,  ou  indépendant,  et  chacun  doit  parler 
le  langage  de  sa  secte.  Si  Cromwell  s’était  mis  à 
la  tète  de  ces  derniers,  ce  n’est  que  parce  qu’il  le* 
trouvait  les  plus  propres  à seconder  ses  desseins, 
et  qu’eofin  , dans  un  siècle  factieux  et  barbare  , 
les  plus  grands  hommes , comme  les  meilleurs  es- 
prits, tiennent  à quelqu’une  des  folies  épidémi- 
ques qui  troublent  elagitent  les  tètes.  Je  suis  per- 
suadé que  Mahomet  n’était  pasbiea  sûr  de  n’être 
pas  le  grand  prophète  et  l’eavoyé  de  Dieu. 

Ce  que  j’ai  entendu  dire  du  caractère  particu- 
lier de  Guillaume  Pitt,  dout  le  nom  sonne  si 
bien  dans  les  oreilles  depuis  dix  ans,  et  dont  le 
ministère  .sera  l’époque  du  moment  le  plus  bril- 
lant de  la  puissance  anglaise,  me  fait  penser 
qu’un  philosophe  accoutumé  à juger  les  hommes 
ferait  un  parallèle  très-ingénieux  entre  Guillau- 
me Pitt  et  Olivier  Cromwell.  Quoique  le  carac- 
tère public  et  la  réputation  de  ces  deux  hommes 
rares  ne  se  ressemblent  point , je  pense  qu’il  y 
aurait  de  grands  moyens  de  les  rapprocher.  Dans 
le  siècle  de  Cromwell , Pitt  aurait  été  général  et 
enthousiaste , et  peut-être  usurpateur  ; dans  celui 
de  Pitt , Cromwell  eût  été  ministre  prédominant, 
citoyen  et  patriote.  Le  génie  du  siècle  et  le  con- 
cours des  circonstances  disposent  de  tout,  et 
donnent  à la  même  trempe  d’esprit  des  formes 
variées  à l’in  fini. 

JFeu  Crébilloa  avait  déjà  essayé  de  mettre  le 
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sujet  de  Cromwell  sur  le  théâtre  ; il  renonça  à »' 
son  dessein  après  avoir  lu  le  premier  acte  de  sa*1 
tragédie  à l’académie  française,  et  personne,  je 
penset  n’aura  regret  à cette  perte-  Dé  tels  sujets 
ne  pourront  convenir  au  Théâtre  français , que^ 
lorsqu'on  en  aura  banni  l’emphase,  les  lieux-i 
communs,  les  maximes,  et  qu’on  leur  aura  subs- 
titué la  force  des  mœurs  et  d^s  discours  vrais. 
11  faut  savoir  faire  parler  Philoctète  comme  So- 
phocle, quand  on  veut  metti-e  Cromwell  sur  la 
scène , et,  pour  tout  dire,  de  tels  sujets  sont  trop 
graves  et  trop  sérieux  pour  un  peuple  qui  ne  va 
au  spectacle  que  pour  s’amuser.  11  peut  y avoir 
telle  femme  digne  d’entendre  la  tragédie  de? 
Cromwell,  telle  qu'elle  devrait  être;  mais  lors- 
que le  succès  des  pièces  de  théâtre  dépendra  du 
suffrage  des  femmes,  celle  de  Cromwell  n’aura 
pas  beau  jeu.  . - 

Un  célèbre  avocat  au  parlement,  M.  Elie  de 
Beaumont,  vient  de  traiter  dans  une  cause  parti- 
culière la  question  de  la  légitimité  des  mariages 
des  protestants  de  France.  Son  mémoire  une  pa- 
raît bien  raisonné;  c’est  dommage  que  nos  meil- 
leurs avocats  gâtent  toujours  leurs  raisonnements 
par  l’enflure  du  style  et  par  la  déclamation.  Les 
mariages  des  protestans  embarrasseront  tôt  ou 
tard  le  gouvernement.  Le  principe  adopté  depuis 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  qu’il  n’y  a 
point  de  protestant  en  France,  ne  tend  pas  à 
moins  que  de  priver  de  leur  état  quelques  mil- 
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lions  de  français  qui  sont  nés  de  mariages  con- 
tractés hors  du  giron  de  l’église  romaine.  Si  ce 
principe  subsiste,  la  France  ne  sera  bientôt  peu- 
plée que  de*  bâtards;  du,  moins  tous  les  protes- 
tans  nés  de  mariages  bénis  par  des  ministres* 
doivent  être  censés  bâtards,  et  par  conséquent 
inhabiles  à succéder  aux  biens  de  leurs  pères. 
La  persécution  et  l’intolérance  mènent  à de  bel- 
les extrémités.  Le  public  est  très-attentif  à la  dé- 
cision du  parlement  dans  cette  question , qui  de- 
vient tous  les  jours  plus  importante.  Il  faut  dire  » 
toutefois,  pour  l’honneur  de  la  nature  humaine, 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  rare  que  de  tels  procès  » 
et  qu’on  ne  connaît  que  peu  d’exemples  de  col- 
latéraux catholiques  qui  aient  cherché  à priver 
leurs  neveux , ou  cousins , de  l’héritage  de  leurs 
pères,  quoique  le  succès  de  ces  poursuites,  au- 
torisées par  la  loi,  ne  soit  pas  douteux.  Cela 
prouve  que  l’honnêteté  publique  n’est  pas  une 
chimère , et  qu’elle  est  au-dessus  de  la  loi  injuste 
et  barbare. 

Le  4 de  ce  mois,  le  conseil  d’état  a cassé  l’ar- 
rêt du  parlement  de  Toulouse , en  vertu  duquel 
l’infortuné  Calas  a été  roué , il  y a deux  ans.  Cette 
horrible  aventure,  triste  monument  de  la  fréné- 
sie du  fanatisme  le  plus  outré , est  devenue  l’af- 
faire de  l’Europe  entière , et  imprimera  une  tache 
éternelle  à la  imputation  de  ces  abominables  ju- 
ges, qui,  dans  leurs  ennuyeuses  remontrances, 
voudraient  nous  persuader  que  tout  le  salut  de 
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la  France  réside  en  eux , et  qui , par  un  supplice 
effroyable,  ont  attenté  à la  vie  et  à l'honneur 
d’un  citoyen,  vivant  sous  la  sauve-garde  des  lois. 
11  est  sans  doute  des  cas  malheureux  où  l’inno* 
cence  peut  être  la  victime  des  apparences;  mais 
ce  n’est  point  là  le  cas  de  l’infortuné  Calas.  J’ai 
ouï  dire  à des  gens  qui  ont  vu  la  procédure  de 
Toulouse,  que  toutes  les  lois  divines  et  humaines 
y étaient  violées , et  qne  ce  n’était  qu’un  tissu  de 
nullités.  Lorsqu’une  telle  procedure  mène  un 
vieillard  sans  reproche  au  supplice  le  plus  af- 
freux et  le  plus  infâme , il  me  semble  qu’il  fau- 
drait autre  chose  que  de  la  casser , et  il  est  dou- 
loureux de  penser  que  de  tels  juges  continueront 
à disposer,  par  leurs  arrêts,  de  la  vie,  de  l’hon- 
neur et  de  la  fortune  des  citoyens.  Un  conseiller 
de  ce  parlement  se  trouvant  l’hiver  dernier  dans 
un  cercle,  on  lui  fit  des  reproches  sur  cette  con- 
duite inouïe.  11  crut  excuser  ses  confrères,  en  di- 
sant : «11  n’y  a pas  de  si  bon  cheval  qui  ne  bron- 
M che. — A la  bonne  heure,  lui  répondit  une 
» femme  d’esprit  qui  était  là,  mais,  monsieur, 
» toute  une  écurie!  » Si  quelque  chose  pouvait 
ajouter  à l’indignation,  ce  serait  sans  doute  la 
bassesse  des  expressions  de  celte  excuse.  De  plus 
de  soixante,  tant  ministres  que  magistrats,  dont 
le  conseil  d’état  était  composé  cc  jour-là,  vingt 
étaient  d’avis  d’ordonner  la  révision  du  procès 
par  une  sorte  de  ménagement  pour  une  cour  sou- 
veraine, telle  que  le  parlement  de  Toulouse  ; tous 
les  autres  ont  opiné  pour  la  cassation  pure  et  sim- 
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pie,  qui  est  la  forme  la  plus  désobligeante.  Aucun 
n’a  douté  un  instant  que  l’arrêt  ne  fût  de  toute 
nullité.  C’est  aux  requêtes  de  l’hôtel  du  roi  que 
ce  procès  va  être  instruit  de  nouveau , et  la  mé- 
moire de  l’infortuné  Calas  rétablie.  Sa  veuve  est 
devenue  l’objet  du  respect  public  par  ses  mal- 
heurs, ses  vertus  et  son  courage.  Elle  a éprouvé 
dans  ses  infortunes  tous  les  effets  de  la  hienfair 
sauce  et  de  l’humanité  des  honnêtes  gens  ; mais 
elle  doit  particulièrement  au  zèle  actif  de  M.  de 
Voltaire , et  à sesssecours  de  toute  espèce,  la  jus- 
tice tardive  qu’elle  obtient  aujourd’hui. 

Madame  Riccoboni  a soutenu  pendant  vingt 
/ms  le  rôle  d’une  mauvaise  actrice  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  italienne.  Son  mari  y jouait  en 
même  temps  les  rôles  d’amoureux  avec  beaucoup 
Je  prétention  et  bien  froidement,  et  quand  on  a 
lu  le  livre  qu'il  a fait  sur  l’art  du  comédien,  on 
trouve  tout  simple  qu’il  ait  été  mauvais  acteur. 
Depuis  que  madame  Ricçoboni  a quitté  le  théâ^ 
tre,  elle  s’est  mise  à écrire  de  petits  romans  qui 
l’ont  rendue  célèbre.  L’art  de  narrer  avec  beau- 
coup de  concision  et  de  rapidité , celui  de  semer 
dans  son  récit  des  réflexions  fines  et  justes,  beau- 
coup de  finesse  et  de  grâce  dans  le  style,  et  un 
ton  très  distingué  : voilà  les  principales  qualités 
de  la  plume  de  madame  Riccoboni.  Son  premier 
ouvrage,  publié  il  y a cinq  ou  six  ans,  était  les 
Lettres  de  miss  Fanni  Butler.  Je  me  sais  bon 
gré  d’avoir  dçviné  dans  le  temps  que  ces  lettres 
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étaient  véritables;  qu’on  en  avait  seulement  chan- 
gé les  circonstances  qui  pouvaient  faire  recon  - 
naître  les  acteurs , et  qu’on  en  avait  même  sup- 
primé plusieurs  d’intermédiaires  ; l’auteur  ne  put 
disconvenir  d’aucun  de  ces  points;  mais  notre 
importunité  lui  faisant  craindre  de  céder  à l’en- 
vie que  nons  avions  de  voir  tout , les  lettres  inter- 
médiaires furent  brûlées.  Elle  donna  ensuite  le 
Marquis  de  Crécy , que  je  n’aime  pas  trop , et 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  Juliette  Catesby  en 
eut  encore  davantage  ; c’est  uti  petit  chef-d’œu- 
vre en  son  genre.  Madame  Riccoboni  arrangea  et 
gâta  ensuite  le  roman  anglais  de  Fielding,  qui  a 
pour  titre  Amélie.  Elle  vient  de  donner,  en  qua- 
tre petites  parties,  Y Histoire  de  miss  Jenny , 
écrite  par  ellé-même.  Toujours  même  ton , même 
finesse,  même  grâce;  mais  la  fable  n’est  ni  natu- 
relle, ni  heureuse;  elle  se  soutient  très-pénible- 
ment, et  l’on  n’en  voit  nulle  part  le  but.  Ainsi  ce 
nouveau  roman  n’ajoutera  point  à la  réputation 
de  madame  Riccoboni , quoiqu’on  ne  puisse  nier 
que  ce  ne  soit  l'ouvrage  d’une  femme  de  beau- 
coup d’esprit.  La  première  partie  est  très-supé- 
rieure aux  autres , de  même  que  la  première  si- 
tuation l’est  à toutes  les  autres.  Les  chefs  de  deux 
grandes  maisons  d’Angleterre  conviennent  d’un 
mariage  entre  l’héritier  de  l’une  et  l’héritière  de 
l’autre.  Pendant  qu’on  s’occupe  à rédiger  les  ar- 
ticles du  contrat,  les  deux  jeunes  époux  se  pro- 
mènent dans  le  parc  ; leur  tendresse  mutuelle  , 
l’ivresse  de  la  passion , une  faiblesse  trop  pardon- 
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nable,  leur  fait  consommer  le  mariage  dont  ils 
devaient  recevoir  la  bénédiction  le  lendemain. 
De  retour  au  château,  ils  apprennent  que  tout 
est  rompu;  une  malheureuse  dispute  entre  les 
deux  chefs  de  famille,  amenée  fort  naturelle- 
ment , a fait  succéder  la  haine  et  la  colère  aux 
projets  d’union.  Voilà  certainement  une  situation 
de  roman  très-forte  et  très-féconde,  d’autant  que 
c’est  cet  instant  de  faiblesse  qui  donne  la  vie  à 
l’infortunée  mis#  Jenny,  l’héroïne  de  celte  his- 
toire ; mais  les  autres  événemens  ne  répondent 
pas  à ce  beau  début , et  le  reste  du  roman  n’est 
guère  qu’un  tissu  laborieux  d’aventures  sans  na- 
turel et  sans  intérêt.  Le  prix  excessif  du  livre  en 
diminuera  aussi  le  débit  et  nuira  au  succès. 
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Paris,  ier.  juillet  1764. 

On  comptera  parmi  lesouvrages  qui  ont  illustré 
le  siècle  deLouisXV , VH istoire  naturelle  générale 
et  particulière,  avec  la  description  du  cabinet  du 
roi , entreprise  par  MM.  de  Buffon  et  Dauben- 
ton , de  l’académie  royale  des  sciences,  et  gardes 
du  jardin  du  roi  et  de  «ou  cabinet  d’histoire  na- 
turelle. 

Ces  deux  hommes  célèbres , en  réunissant  leurs 
talens  et  leurs  connaissances , ont  fourni  jusqu’à 
préséht  une  vaste  et  belle  carrière.  M.  de  Buffon  , 
après  avoir  exposé  dans  des  discours  généraux 
ses  idées  sur  la  formation  et  la  constitution  de 
l’univers,  sur  la  nature  et  les  révolutions  de  notre 
globe , sur  l’homme , sur  les  animaux  , s’est  atta- 
ché à l’histoire  particulière  de  chaque  espèce  ; 
M.  Daubenton  y a ajouté  la  description  anatomi- 
que et  détaillée  de  chaque  animal.  Si  le  travail 
de  M.  de  Buffon  est  plus  brillant , s’il  est  reçu 
avec  plus  d’empressement  de  la  part  du  plus  grand 
nombre  qui  11e  cherche  à avoir  que  des  notions 
générales , il  faut  convenir  que  celui  de  M.  Dau- 
benton sera  bien  précieux  à la  postérité;  car  si 
jamais  la  science  de  la  nature  peut  faire  quelque 
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progrès,  ce  sera  par  de  tels  travaux  répétés,  com- 
parés et  transmis  de  siècle  en  siècle  : si  Aristote 
ou  Pliue  avait  eu  son  Daubenton , on  sent  aisé- 
ment que  nous  serions  débarrassés  de  beaucoup 
d’incertitudes  et  d’obscurités , et  que  l’histoire 
naturelle  en  serait  un  peu  plus  avancée. 

On  a reproché  à M.  de  Buffon  une  trop  grande 
facilité  à créer  des  systèmes  et  à S’en  engouer  ; 
ou  a dit  qu’il  voyait  moins  la  nature  dans  ses  opé- 
rations que  dans  sa  tête  ; de  savans  naturalistes 
des  pays  étrangers , et  surtout  d’Allemagne  où 
celte  science  est  particulièrement  cultivée , ont 
relevé  un  grand  nombre  de  ses  erreurs.  Malgré 
tout  cela , M.  de  Buffon  aura  toujours  la  réputa- 
tion d’un  philosophe  distingué;  l’élévation  de  ses 
idées  et  de  son  style  lui  donnera  toujours  un  droit 
incontestable  à l’emploi  difficile  et  glorieux  d’his- 
torien de  la  nature.  Si  des  gens  d’un  goût  sévère  / 
lui  reprochent  un  peu  trop  de  poésie  dans  son 
style,  il  faut  convenir  que  ce  défaut  se  pardonne 
bien  plus  aisément  que  la  sécheresse  et  la  pau- 
vreté qu’on  remarque  dans  d’autres  ouvrages 
philosophiques  de  notre  teins. 

L’étude  de  la  nature  serait  la  plus  digne  d’oc- 
cuper le  premier  âge,  et  d’entrer  principalement 
dans  le  plan  de  notre  éducation.  Au  lieu  de  faire 
perdre  aux  jeunes  gens  un  tems  précieux  dans 
des  exercices  gothiques,  qu’on  a compris  dans 
lçs  collèges  sous  le  nom  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie , et  qui  ne  servent  qu’à  gâter  l’esprit  , 
ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  convenable  de  leur 
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meubler  la  télé  de  mille  connaissances  certaines 
et  miles  pour  tout  le  reste  de  la  vie  ? 

Celte  étude,  joinle  à celle  des  arts  mécaniques, 
non  moins  recommandable , rendrait  la  première 
éducation  moins  sédentaire  et  plus  conforme  au 
vœu  de  la  nature  qui  exige  un  mouvement  con- 
tinuel  pour  l’âge  de  la  croissance  ; le  maître  se 
promènerait  avec  ses  disciples,  de  campagne  en 
campagne,  d’ateliers  en  ateliers,  au  lieu  de  les 
renfermer  dans  de  vastes  prisons , et  de  les  occu- 
per à composer  un  thème , à argumenter  sur  une 
thèse  et  à d’autres  travaux  aussi  nuisibles  qu’in- 
sipides. 

Cette  étude  conviendrait  particulièrement  à 
la  curiosité  du  premier  âge.  L’ardeur  de  s’ins- 
truire est  plus  grande  dans  l’enfance,  et  la  mé- 
moire toute  fraîche  recevrait  une  nomenclature 
utile  et  réelle  , au  lieu  de  ce  fatras  de  termes 
scolastiques,  métaphysiques,  théologiques,  dé- 
pourvus de  sens  et  d’idées. 

Comme  l’éducation  publique,  dans  des  états 
immenses  tels  que  les  nôtres,  ne  saurait  être  que 
vague  et  indéterminée , l’étude  de  la  nature  e* 
des  arts  mécaniques  aurait  encore  l’avantage 
d’être  également  utile  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie.  Quelque  état  qu’un  jeune  homme  ein-, 
brasse  au  sortir  de  l’enfance,  il  lui  sera  toujours 
honteux  de  ne  rien  connaître  aux  productions 
naturelles  , et  d’ignorer  la  manière  dont  se  fabri- 
quent le  linge  et  le  drap  qu’il  porte, 

Enfin,  l’avantage  le  plus  décisif  de  celte  étude 
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sur  celle  dont  on  occupe  la  jeunesse»  serait  d’ac- 
coutumer l’esprit,  dès  les  premiers  pas  qu’il  fait, 
à penser  avec  justesse,  à ne  se  pas  payer  de  mots, 
à comprendre  de  bonne  heure  les  bornes  et  la 
pauvreté  de  nos  connaissances , à sentir  combien 
il  est-difficile  d’échapper  à l’erreur , à apprendre 
le  grand  art  de  douter , de  se  défier  de  ses  lu- 
mières , d’être  modeste  et  sage , qualités  sans 
lesquelles  on  ne  peut  devenir  un  bon  esprit , et 
que  la  véritable  science  peut  seule  donner  à la 
jeunesse  naturellement  confiante  et  présomp- 
tueuse. 1 1 

Rien  en  effet  ne  paraît  plus  propre  à tempérer 
notre  orgueil , que  l’état  où  se  trouve  l’histoire  de 
la  nature.  Malgré  les  efforts  de  tant  de  siècles  et 
les  travaux  de  tant  d’excellentes  têtes , on  n’y 
saurait  faire  un  pas  sans  rencontrer  des  difficultés 
et  des  incertitudes.  Les  faits  manquent  partout ,’ 
et  partout  les  philosophes  leur  ont  substitué  leurs 
faux  systèmes.  11  y a même  apparence  que  la  na- 
ture restera  pour  nous  éternellement  impénétra- 
ble , et  qu’elle  se  refusera  toujours  à notre  regard 
audacieux  et  faible.  L’étude  de  la  nature  sera 
donc  moins  pour  nous  un  moyen  de  perfection- 
nef  la  science,  qu’un  avertissement  utile  de  la 
faiblesse  de  nos  organes,  des  bornes  de  notre 
esprit  et  de  la  vanité  de  nos  travaux. 

Deux  choses  semblent  s’opposer  à la  perfection 
de  celte  science  , la  brièveté  delà  vie  et  les  bar- 
rières insurmontables  que  la  nature  a élevées 
entre  les  espèces.  • v 


/ 


i53  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  espèces  sauvages 
et  carnassières  que  leur  instinct  éloigne  de 
l’homme  et  rend  indomptables  ; mais  celles  que 
nous  avons  réduites  en  servitude  ou  à l’état  de 
domesticité  depuis  l’antiquité  la  plus  reculée,  ne 
se  refusent  pas  moins  à notre  curiosité  et  à notre 
instruction.  Nous  connaissons  sans  doute  le  chat 
et  le  chien  un  peu  mieux  que  le  lion  et  la  pan- 
thère ; mais  combien  de  questions  importantes 
et  essentielles  à éclaircir  sur, ces  animaux  qui 
vivent  avec  nous  depuis 1 tant  de  siècles  ! Nous 
n’aurons  des  idées  nettes  sur  leur  organisation  , 
sur  leurs  perceptions,  sur  leur  manière  de  rece- 
voir et  de  communiquer  leurs  idées  que  lorsqu’il 
y aura  desBuffon  parmi  eux  comme  parmi  nous, 
et  que  nous  pourrons  lire  l’histoire  naturelle 
qu’ils  auront  écrite  de  leur  espèce.  Ces  Buffon 
chieus  ou  chats  tomberont  dans  d’étranges  bé- 
vues. Il  y a grande  apparence  que  le  chat  fera 
une  description  plus  magnifique  de  la  chartreuse 
de  la  rue  d’Enfer,  que  du  palais  de  Versailles; 
que  S.  Bruuo  sera  pour  lui  un  plus  grand  homme 
que  Louis  XIV,  parce  qu’il  aura  procuré  aux. 
chats  l’occasion  de  faire  toute  l’année  , bien  à 
leur  aise,  excellente  chère  en  maigre,  tandis 
qu’il  n’y  a à Versailles  que  des  viandes  et  du  tu» 
mu  lie.  L’historiographe  des  loups  ou  des  oiseaux 
de  proie  ne  manquera  pas  de  consacrer  dans  ses 
fastes  l’année  17^7 , comme  une  des  plus  heu- 
reuses. Neuf  batailles  rangées  en  moins  de  huit 
mois  de  teins!  Quelle  abondance  de  gibier  ! Mais 
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i!  dira  que  le  bonheur  du  monde  a toujours  été  en 
diminuant  depuis  ce  moment , et  que  vers  l’anuée 
1763,  une  disette  générale  et  affligeante  a suc- 
cédé à tant  d’abondance.  Au  milieu  de  ces  beaux 
raisonnemens  auxquels  ceux  de  nos  philosophes 
ne  ressemblent  que  trop  souvent,  nous  serions 
bien  surpris  d’apprendre  des  vérités  sur  la  na- 
ture-, sur  le  caractère,  sur  les  mœurs  de  ces  es- 
peces dont  nous  ne  nous  étions  jamais  doutés, 
quoiqu’elles  nous  eussent , pour  ainsi  dire,  crevé 
les  yeux  depuis  cinq  ou  six  mille  ans. 

11  est  évident  que  l’histoire  de  la  nature  est 
différente  pour  chaque  espèce,  et  que  chaque 
être  lit  dans  ce  grand  livre,  comme  il  peut , avec 
les  yeux  qu’il  a reçus , c’est-à-dire , suivant  les 
organes  et  les  facultés  dont  il  est  doué.  Tous  les 
objets  extérieurs  sont  modifiés  par  nos  organes  , 
dont  la  faiblesse  et  les  bornes  nous  mettent  à tout 
instant  dans  le  cas  d’une  ignorance  invincible, 
et  nous  empêchent  d’assigner  un  certain  degré 
d’évidence,  même  aux  choses  que  nous  croyons 
le  mieux  savoir.  Le  moucheron  presque  imper- 
ceptible, qui  erre  sur  le  froht  du  professeur  d’his- 
toire naturelle  comme  sur  un  vaste  continent 
bordé  d’un  côté  d’immenses  forêts,  et  de  l’autre 
de  gouffres  et  de  précipices , tandis  que  celui-ci 
explique  gravement  à ses  écoliers  la  science  de 
la  nature  ; ce  moucheron , s’il  pouvait  se  faire 
écolier  pour  un  moment , serait  bien  étonné 
d’apprendre  que  ce  vaste  continent,  dont  la  soli- 
tude l’effraie,  n’est  pas  la  moitié  du  visage  d’uu 
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animal  appelé  homme  qui  fait  tant  (le  train  dans 
ce  monde  , sans  que  les  moucherons  s’en  doutent 
seulement , et  dont  un  doigt  porté  sur  le  front , 
sans  dessein  , peut  devenir  aussi  funeste  au 
■voyageur  moucheron , que  l’écroulement  d’une 
montagne  au  voyageur  homme. 

11  est  constant  que  l’homme  n’a,  à cet  égard, 
aucune  supériorité  sur  la  créature  la  plus  chétive. 
L’erreur  nous  environne  également , avec  la  dif- 
férence que  le  moucheron  vraisemblablement  ne 
consume  pas  l’instant  de  son  existence  à faire 
des  systèmes  et  des  raisonnemens  à perte  de  vue , 
et  que  tous  les  étonnans  efforts  du  génie  de 
J’homme  ne  lui  ont  appris  qu’à  connaître  sa 
faiblesse,  en  l’embarrassant  d’incertitudes,  de 
doutes , de  difficultés  inexplicables. 

La  brièveté  de  la  vie  paraît  opposer  des  obsta- 
cles insurmontables  aux  progrès  de  cette  science. 
Même  en  réunissant  nos  travaux,  en  les  dirigeant 
vers  un  but  commun  , nous  ne  pouvons  nous  flat- 
ter de  recueillir  assez  de  faits  pour  constater  les 
principes  généraux  et  les  lois  constantes  de  la 
nature.  Tout  notre  savoir  faire  consiste  à généra- 
liser nos  idées , à imaginer  des  rapports  qui  n’exis- 
tent que  dans  notre  tête , et  qui , pour  faire  hon- 
neur à notre  imagination  ou  à notre  sagacité, 
n’en  sont  pas  moins  chimériques;  à former  enfin* 
d’après  quelques  faits  particuliers , des  induc- 
tions sur  lesquelles  nous  établissons  des  lois  pré- 
tendues éternelles  et  invariables  que  la  nature  n’a 
jamais  connues.  Ainsi  la  source  des  erreurs  est 
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en  nous-mêmes,  et  par  conséquent  intarissable. 
Si  l’invention  de  quelques  arts  utiles  paraît  nous 
avoir  donné  quelques  avantages  sur  les  anciens  ; 
si  la  facilité  de  voyager  facilite  les  moyens  de 
s’instruire  ; si  l’établissement  des  postes  rend  la 
communication  des  lumières  prompte  et  aisée  ; 
si  l’imprimerie  et  l’art  de  représenter  les  objets 
par  la  gravure  paraissent  fixer  la  science  , en 
multipliant  l’instruction  et  en  portant  les  connais- 
sances acquises  d’une  extrémité  du  globe  à l’au- 
tre , nous  sommes  trop  continuellement  sujets  à 
des  révolutions  physiques  et  morales  pour  tirer 
de  cette  circulation  des  avantages  durables  : un 
instant  malheureux , un  incendie  , un  ouragan  , 
un  tremblement  de  terre , un  homme  puissant 
et  absurde , fléau  plus  cruel  que  tous  les  autres  , 
suffit  pour  anéantir  les  fruits  de  vingt  siècles 
d’effort  et  de  génie. 

* Les  naturalistes  nous  ont  donné  de  belles  mé- 
thodes , de  beaux  systèmes  ; ils  savent  classer  les 
êtres  avec  plus  d’ordre  et  d’exactitude  que  nos 
intendans  n’en  mettent  à classer  les  matelots 
dans  les  provinces  maritimes;  mais  la  nature  mé- 
prise ces  classes , et  se  moque  de  nos  méthodes. 
Quel  philosophe  est  assez  hardi  pour  oser  assurer 
qu’il  n’y  a point  d’espèces  perdues  depuis  cinq 
ou  six  mille  ans  que  nous  prétendons  savoir  quel- 
que chose  de  l’histoire  de  notre  globe , ou  qu’il 
ne  s’en  est  pas  formé  de  nouvélles  pendant  cel 
intervalle  , et  qu’il  ne  s'en  forme  pas  journelle- 
ment? Four  prononcer  sur  ce  seul  point , il  fau- 
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drait  être  immortel  et  remplir  à la  fois  tout  l’uni- 
vers , comme  cet  être  en  question  que  nous  con- 
naissons si  bien.  La  rapidité  et  la  brièveté  de 
notre  existence  nous  doivent  sans  cesse  rappeler 
ce  joli  mot  de  Fontenelle  : « De  mémoire  de  rose  » 
» on  n’a  vu  mourir  un  jardinier..»  11  est  évident 
que,  pour  les  roses,  le  jardinier  est  un  être  immor- 
tel. Qu’une  rose  qui  voudrait  expliquer  à ses 
sœurs  les  lois  éternelles  de  la  nature  nous  paraî-r 
trait  absurde  et  ridicule! 

En  lisant  les  deux  nouveaux  volumes  que 
MM.  de  Buffon  et  Daubenlon  viennent  de  pur 
blier  et  qui  font  le  dixième  et  lé  onzième  de  leur 
ouvrage , vous  aurez  occasion  de  vous  confirmer 
dans  toutes  ses  idées.  On  trouve  dans  le  dixième 
l’histoire  et  la  description  d’un  grand  nombre  d’ar 
ni  maux  du  IMord,  de  l’Afrique  et  de  l'Amérique* 
dont  les  noms  sont  à peine  conuus.  Tels  sont  Tour 
datra  et  le  dêsman,  le  pécari  ou  le  tajaçu,  la 
roussette  et  le  vampire  , le  polatouche,  le  petit- 
gris,  le  pclmiste*  le  barbaresque  et  le  suisse; 
le  tamanoir  , le  tamandua  et  le  fourmiller  ; lé 
pangolin  et  le  phatagin,  les  tatous,  le  paca;  le 
sarigue  ou  l’opossum;  la  mannose,  le  cayopollin. 
Tout  le  travail  de  nos  deux  académiciens  se  réduit 
à la  dissection  de  quelques  individus  de  ces  es- 
pèces, opération  utile  sans  doute,  mais  qui  ne 
répand  aucune  lumière  sur  leur  nature , sur  leur 
espèce , sur  leur  instinct , sur  leurs  mœurs , etc. 
la’histoire  que  M.  de  Buffon  en  a voulu  tracer 
ne  consiste  que  dans  une  réfutation  assez  en- 
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nuyeusedes  erreurs  où  d’autres  naturalistes  sont 
tombés  sur  ces  espèces  ; mais  sans  qu’il  ait  pu 
substituer  à ces  erreurs  des  notions  plus  cer- 
taines : les  faits  et  les  connaissances  manquent 
partout;  les  conjectures  et  les  inductions  les  rem- 
placent bien  mal. 

Le  onzième  volume  est  plus  intéressant.  Il  traité 
de  l’éléphant,  le  premier  des  animaux;  du  Rhi- 
nocéros; du  chameau  et  dromadaire;  du  buffle, 
bouasus,  aurochs,  bison  et  zèbre;  du  mouflon 
et  des  autres  brebis;  de  l’axis,  ou  la  biche  dô 
Sardaigne,  oit  le  cerf  du  Gange;  enfin  du  tapir, 
ou  l’anta  du  Brésil.  L’histoire  de  l’éléphant  et 
celle  du  chameau  sout  les  deux  morceaux  dis- 
tingués; mais  on  admire  dans  tous  les  articles  dé 
M.  de  Buffon  cecoup-d’oeil  philosophique,  cette 
tete  saine  et  sage,  ce  style  noble,  élevé,  majes- 
tueux qui  enchante  et  agrandit , pour  ainsi-dire, 
le  lecteur.  Je  me  bornerai  a quelques  remarques, 
plus  du  ressort  du  goût  que  de  là  science. 

En  rendant  compte  des  respects  qu’on  rend 
aux  éléphans  dans  les  cours  indiennes,  M.  dé 
Buffon  observe  que  l’empereur  vivant  est  hLsciil 
devant  lequel  les  éléphans  fléchissent  les  genoux, 
et  que  ce  salut  leur  est  rendu  par  le  monarque. 
« Cependant,  ajoute  l’historien,  les  attentions, 
» les  respects,  les  offrandes,  les  flattent  sans  les 
» corrompre  ; ils  n’ont  donc  pas  une  ame  hu~ 
» maine  ; cela  seul  devrait  suffire  pour  le  dé- 
» montrer  aux  Indiens.  « Voilà  un  plaisant  ar- 
gument ; mais  il  est  plus  iugénieux  et  poétique 
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que  philosophique.  C'est  uu  raisonnement  à hi 
J uvéual  ; il  s'emploierait  très-bien  dans  une  satire, 
mais  non  pas  dans  un  ouvrage  sérieux.  . 

En  parlant  de  l’art  avec  lequel  les  Hottentots 
savent  dresser  le  bœuf  sauvage , M.  de  fiuffon  dit  : 
« Les  hommes  les  plus  stupides  sont,  comme 
» l’on  voit,  les  meilleurs  précepteurs  des  bêtes  ; 
» pourquoi  l’homme  le  plus  éclairé,  loiu  de  con- 
» duire  les  autres  hommes,  a-t-il  tant  de  peine  à 
» se  conduire  lui-même  ? » Il  n’y  a point  d'enfant 
qui  ne  puisse  répondre  à cette  question. 

Dans  son  discours  sur  les  animaux  de  l’ancien 
et  du  nouveau  continent , M.  de  Buffon  a exposé 
une  assez  belle  et  grande  vue.  11  prétend  qu'on 
ne  trouve  dans  l’Amérique  que  les  animaux  qui 
ont  pu  passer  dans  ce  nouveau  continent  par  le 
nord  de  l’ancien.  Tous  ceux  à qui  leur  tempé- 
rament ne  permet  pas  de  subsister  dans  le  nord 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  nouveau  moude , parce 
qu’ils  n’ont  trouvé  aucun  passage  praticable.  Cette 
conjecture  est  belle  et  philosophique;  mais  il  faut 
bien  se  garder  de  lui  assigner  un  degré  dfe  certi- 
tude qu’elle  ne  saurait  avoir,  à cause  de  la  disette 
des  faits  et  des  observations.  Par  exemple , M.  de 
Buffon  remarque  qu’on  n’a  pas  trouvé  de  bœufs 
dans  l’Amérique  méi’idionale , où  il  n’y  a aujour- 
d’hui que  des  bœufs  sans  bosse  qu’on  y a trans- 
portés d’Europe  depuis  la  découverte,  au  lieu 
que  l’Amérique  septentrionale  s’est  trouvée  rem- 
plie de  bisons  ou  de  bœufs  à bosse.  Ces  bisons  , 
dit  jVI.  de  Buffon , y ont  passé  parle  nord  del’Eu- 
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rope.  Cependant  il  assure  lui-même  qu’il  n’y  a 
dans  les  parties  septentrionales  de  l’ancien  con*- 
tinent  que  des  aurochs  ou  bœufs  sans  bosse,  et 
que  le  bison  ou  le  bœuf  à bosse  est  un  animal 
des  pays  méridionaux.  Suivant  ces  observations, 
c’est  l’aurochs  qu’on  devrait  trouver  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  et  non  Je  bison. 

Finissons  par  un  fait  important  que  M.  de  Buf- 
fon  a ignoré  sans  doute,  puisqu’il  n’en  parle  pas, 
et  que  je  tiens  de  M.  l’abbé  de  Gagliani,  qui  s’eu 
est  assuré  par  lui-même  ; c’est  que  le  rhinocéros 
a deux  langues  distinctes,  placées  l’une  sur  l’autre, 
de  manière  que  l’inférieure  avance  jusque  sur 
les  bords  de  la  gueule,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux, et  que  la  supérieure  couvre  la  moitié  de 
l’autre  depuis  sa  racine.  Pour  en  comprendre  le 
mécanisme,  il  faut  se  souvenir  que  le  rhinocéros, 
ayant  le  col  excessivement  court  et  roide,  ne  se- 
rait guères  en  état  de  se  procurer  sa  subsistance 
sans  un  museau  très-allongé,  au  bout  duquel  la 
lèvre  supérieure , avançant  de  beaucoup  sur  l’in- 
férieure, lui  sert,  comme  la  trompe  à l’éléphant, 
à ramasser  sa  nourriture  et  à la  porter  sur  sa  pre- 
mière langue.  Celle-ci  la  jette  sur  la  seconde  qui 
en  fait  la  déglutition.  Notre  langue  suit  un  méca- 
nisme à peu  près  pareil.  Elle  est  élevée  vers  son 
milieu  comme* un  pont, et  c’est  ce  pont  qui  porte 
les  alimens  , après  la  trituration , à l’orifice  du  go- 
sier. Vraisemblablement,  la  première  langue  du 
rhinocéros  manquerait  de  ressorts,  à cause  de  sa 
longueur;  pour  se  former  en  pont,  il  a fallu  à l’a- 
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xiimal  une  seconde  langue  pour  recevoir  les  ali- 
faeus  et  les  porter  en  arrière.  Beau  sujei.de  dis- 
sertation' pour  les  sectateurs  des  causes  finales  ! 

,On  a agité  dans  un  grand  conseil , tenu  avant  le 
départ  «le  la  cour  pour  Compiègne , l'importante 
question  de  la  libre  exportation  des  grains,  et  la 
Jiberjé, de  ce  commerce  a été  accordée  sous  de  cer- 
taines restrictions , qui  pe  la  gêneront  pas  si  elle 
ne  rencontre  pas  d'autres  obstacles  dans  l'exécu- 
tion.,On  jw-étend  que  R£.  le  Dauphin  a dit  qu’il 
était  du  parti  de  la  libre  exportation,  ayec  environ 
douze  millions  de  français,  et  que  Je  roi  s’est 
rangé  dp  coté  des  jeunes;  car  les  vieilles  perru- 
ques étaient  toutes  pour  les  lois  de  prohibition, 
et  ne  voyaient  que  famine  et  calamités  dans  le 
libre  commerce  dés  blés.  L’esprit  de  réglemeut 
nous  obsède , et , nos  maîtres  des  requêtes  ne  vert 
lent  pas  comprendre  qu’il  y a une  infinité  d’objets 
dans  un  grand  état  dont  le  gouvernement  ne  doit 
jamais  s’occuper.  Feu  M.  de  Gournay excellent 
citoyen,  respectable  par  sa  droiture  et  ses  lu-, 
mières,  et  qui  nqus  a été  enlevé  trop  tôt,  disait 
quelquefois  : ;<  Nous  avons  eu  France  unemaladie 
» quifajtbieo  du  ravage  ; cette  maladie  s’appelle 
» la  bureaumanie.  ^Quelquefois!!  en  faisait  une 
quatrièmeou  ci nquième  forme  de  gouvernement, 
sous  le  titre  de  bureaucratie.  A quoi  Bon  en  effet 
tant  de  bureaux , tant  d<e .commis,  tant  de  secré* 
taires,  tant  de  subdéléguês,  tant  de. maîtres  des 
requêtes,  tant  d’intendans , tant  de  conseillers 
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detat,  si  la  machine  va  d’elle  même,  et  qu’il  ne 
reste  point  de  réglementé  faire,  pas  uue  pauvie 
petite  formalité  à observer  ? Vous  voyez  bien  que 
pour  tous  ces  geos-là  la  liberté  du  commerce  des 
grains  doit-être  uue  hydre  abominable.  En  tout 
pays,  la  raison  ne  s’établit  qu’à  la  longue  et  qu’a- 
près  avoir  terrassé  tous  les  monstres  et  tous  les 
fantômes  du  préjugé  et  de  la  pédanterie.  Voici  la 
première  victoire  qu’elle  remporte  en  Fiance,  à 
force  de  brochures , après  uu  combat  de  douze 
à quinze  aus;  car  il  s’est  bien  passé  quinze  ans 
depuis  l’excellent  Essai  sur  la  police  des  grains, 
publié  par  M.  Herbert,  qui,  quelques  années 
après  son  ouvrage,  s’est  défait  lui-même , pour 
s’être  miné  par  des  entreprises  malheureuses. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  ce  sujet  n’ont 
fait  que  répéter  les  idées  de  M.  Herbert  ; mais 
cette  répétition  même, était  nécessaire,  pour  faire 
réussir  enlin  uu  projet  si  salutaire.  Comment  se 
peut-il  donc  qu’on  ait  défendu , en  dernier  lieu, 
d’écrire  sur  les  affaires  d’administration  et  de 
finance?  Indépendamment  dé  l’odieux  des  lois 
prohibitives,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  d’une  néces- 
sité absolue,  ne  sent-on  pas  que,  quand  sur  dix 
mille  sottises  qu’on  imprime,  il  ne  se  trouverait 
qu’une  vérité , une  vue  utile , elle  suffirait  pour 
dédommager  de  l’inutilité  des  autres? 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  quelques 
mois  sur  celte  matière,  il  faut  compter  celui  de 
M.  Dupont,  sur  l’exportation  et  l’importation  des 
grains*  et  mie  brochure  de  M.  Abeille,  intitulée  : 

10.. 
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Réflexions  sur  la  police  des  grains  en  France 
et  en  Angleterre.  Ce  dernier  morceau  est  très- 
bien  fait. 

U me  reste  une  inquiétude  que  je  n’ai  remar- 
quée à aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière.  Si  la  liberté  de  ce  commerce  s’établit  en 
France  en  vertu  des  dernières  résolutions,  je  ne 
doute  pas  qu’elle  ne  devienne  une  source  de  pros- 
périté intarissable,  et  que  cette  seule  permission 
ne  soit  plus  effrayante  pour  les  Anglais  que  toutes 
nos  forces  ensemble  ; mais  pour  en  tirer  tous  les 
avantages  quela  France  est  en  droit  d'en  attendre, 
ne  faudrait-il  pas  en  même  temps  abolir  la  taille 
arbitraire,  le  plus  grand  de  nos  n^aux?  Car  lors- 
qu’une culture  heureuse  et  libre  aura  procuré  de 
l’aisance  au  laboureur  français,  si  indigent,  si  mal- 
heureux aujourd’hui,  ne  sera-t  il  pas  à craindre 
que  monsieur  le  subdélégué  le  voyant  mieux  vêtu , 
sa  femme  et  scs  enfans  mieux  entretenus,  n’en 
prenne  occasion  de  l’augmenter  à la  taille  ? Ce 
serait  un  moyen  sûr  de  lui  faire  passer  l’envie  de 
s’enrichir  par  une  culture  améliorée. 

M.  l’abbé  Morellet  a aussi  publié  un  fragment 
de  35  pages  sur  la  police  des  grains.  Il  prétend 
dans  cette  lettre  que  les  faits  sont  inutiles  en  ma- 
tière d’administration,  etnedoiventrien  prouver; 
que  c’est  par  des  principes  qu’il  faut  se  conduire 
et  non  par  des  faits.  En  honneur , M.  l’abbé  Mo- 
rellet se  moque  un  peu  de  nous.  Les  principes  sont- 
ils  autre  chose  que  ce  qui  résulte  des  faits?  Lors- 
qu’un fait  paraît  contraire  à un  bon  principe , ou 
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favorable  à une  absurdité»  c’est  une  preuve  qu’il 
y a quelque  chose  de  caché  dans  ce  fait,  et  que 
je  u’en  ai  qu’une  connaissance  imparfaite;  car 
un  fait  réel  ne  saurait  être  contraire  à un  bon 
principe,  ou  ce  principe  cesserait  de  l’être,  si  le 
fait  lui  était  véritablement  opposé.  Ainsi,  quoi- 
que notre  cher  abbé  ait  hasardé  cette  assertion» 
d’un  ton  très-aflirmatif,  il  me  permettra  de  croire 
qu’il  ne  sait  ce  qu’il  dit. 

Paris , i5  juillet  1764* 

On  a donné  le  5 de  ce  mois,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française,  la  première  représentation 
dés  Triumvirs , tragédie  nouvelle.  C’est  le  dernier 
triumvirat  de  Rome  dont  il  estquestion  ici,  c’est- 
à-dire  celui  de  Marc-Antoine,  de  Lépide  et  d’Oc- 
tave.  Feu  Crébillon  avait  traité  le  même  sujet;  ce 
fut  sa  dernière  pièce,  que  nous  vîmes  jouer  et 
tomber,  il  y a dix  à douze  ans.  L’auteur  de  la  tra- 
gédie nouvelle  est  anonyme;  on  prétend  que  c’est 
un  ex-jésuite  qui  s’appelle  Marchand,  et  je  ne  se- 
rais pas  éloigné  de  croire  celte  pièce  l’ouvrage 
d’un  homme  de  collège  (r). 

Cette  tragédie  est  tombée,  et  n’a  point  reparu. 
J’en  ai  vu  cependant  réussir  de  plus  mauvaises  : 
réussir,  c’est-à-dire  avoir  un  succès  passager , et 
je  crois  que  ceux  qui  ont  applaudi  Cromwell  en 
dernier  lieu  n’étaient  pas  en  droit  de  siffler  les 
Triumvirs  ; mais  enfin , le  parterre  n’était  pas  dis- 

(1)  Cette  tragédie  est  de  Voltaire.  Grimm  l’ignorait  et 
sa  critique  n’en  est  que  plus  piquante. 
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posé  cette  fois-ci  à l’indulgence.  Julie  disait  à 
Octave*  au  dernier  acte,  avec  emphase,  en  mon- 
trant Pompée: 

Nous  nous  aimons  tous  deux  pour  le  bonheur  du  inonde. 

Ce  vers  et  quelques  autres  aussi  plats  firent 
rirè.  Les  acteurs,  en  général,  jouèrent  fort  mal. 

Le  rôle  du  jeune  Pompée,  en  particulier,  était 
aussi  mal  fait  que  mal  rendu , et  le  public  fit  jus- 
tice de  celui  à qui  Octave  avait  pardonné  trop 
légèrement. 

11  s’en  faulbien  sansdonteqne  eettetragédie  soit 
un  bon  ouvrage.  Les  trois  derniers  actes  surtout 
sont  pitoyables,. et  toute  la  fable  eu  est  ridicule  et  > 

absurde.  Faire  dépendre  le  sort  du  triumvirat  et  de 
l’empire  du  monde,  de  l’inb’iguede  deux  femmes 
et  de  l’intérêt-de  leur  passion,  voilà  une  invention 
peu  heureuse.  L’intérêt  ne  pouvait  d’ailleurs  tom- 
ber sur  aucun  acteur,  et  le  dénoûmenl  ne  pouvait 
être  satisfaisant.  On  voit  que  l’auteur  a compté 
sur  l’effet  que  ferait  l’assassinat  d’Octave  au  qua- 
trième acte;  mais  cet  événement  n’en  pouvait 
faire  aucun,  parce  que  tout  le  monde  savait  d’a- 
vance que  l’auteür  serait  obligé  de  ressusciter 
Octave  dans  l’acte  suivant.  11  u’en  céûtè  rien  ait 
poète  de  conduire  sou  petit  Pompée  jusqu’au  lit 
d’Octave , sans  que  personne  s’opposé  à leur  pas- 
sage; mais  enfin,  il  faut  bien  qu’ils  le  laissent 
vivre,  malgré  qu’ils  en  aient,  et  de  quelque  com- 
. médité  qu’il  fût  pour  eux  de  s’en  débarrasser. 

- Avec  tout  cela , malgré  une  intrigue  très-in- 
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forme,  malgré  beaucoup  d’absurdités  et  de  plati- 
tudes daus  le  plan  et  dans  les  détails , si  l’on 
m’assurait  que  l’auteur  n’a  que  dix-huit  ans  , je 
n’en  désespérerais  pas.  C’est  que  le  ton  en  géné- 
ral est  bien  ; c’est  que  tous  ces  personnages  par- 
lent assez  en  Romains  , qu’ils  ont  assez  les  idées 
et  la  tournure  dé  leur  siècle,  et  que  ce  mérite  est 
fort  rare  ; c’est  que  le  poète  exprime  ses  idées  sou- 
vent assez  lïeureusémént , qu’il  les  tire  du  fond 
de  son  sujet  et  dès  exemples  domestiques,  et  que 
c’est  ainsi  que  se  traitent  les  grandes  affairés  , et 
non  par  maximés  et  avec  cette  fausse  emphase 
si  commune  dans  nos  tragédies  , et  si  fastidieuse 
aux  gens  de  goût;  e’est  que  son  style , quoiqu’i- 
négal  et  souvent  faible,  m’a  pourtant  part#  le  vé- 
ritable style  de  la  tragédie,  aussi  loirg-tems  qu’ on- 
ia fera  envers  alexandrins;  c’est  qu’il  serait  par- 
donnable à un  enfant,  d’ailleurs  de  beaucoup  de' 
talent , de  manquer  un  sujet  qui  exige  le  génie  dé 
Sophocle,  c’est-à-dire , les  tatens  de  grand  poète 
et  de  grandhomme  d’état  réunis,  pour  éire  traité 
convenablement.  > 

Jugez  quel  terrible  effet  aurait  produit  sur  les 
théâtres  des  anciens  cette  s'cèiië  entre  Octave  et 
Marc- Antoine, où  ils  décident  du  sbrt  dé  Rome,  où 
ils  auraient  marchandé  entré  eux  la  vie  de  Itfùlde 
grands  personnages,  de  tdüt  d'illustres  Roitiairts;j 
où  l’un  aurait  sacrifié  son  ami.  Son  bienfaiteur 4 
pour  obtenir  de  l’autre  la  proscription  dè  sort  frère 
ou  de  son  allié  ; où  enfin  l’intérêt  aurait  fait  taire 
et  la  voix  du  sang,  et  celle  de  l’amrtié,  et  celle  dé 
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la  reconnaissance!  Yoilàun  grandet  illustre  spec* 
tacle , digne  d’être  montré  à une  nation  ; mais  de 
tels  spectacles  ne  se  verront  que  lorsque  les  théâ- 
tres redeviendront  une  école  publique  de  mœurs 
et  une  des  plus  importantes  institutions  du  gou- 
vernement. Aussi  loqg-tems  qu’on  n’ouvrira  les 
théâtres  que  pour  l'amusement  et  le  délassement 
d’un  certain  ordre  de  citoyens,  je  l’ai  déjà  dit,  il 
faudra  renoncer  à voir  la  tragédie  reprendre  son 
ancien  et  véritable  lustre.  C’est  bien  sur  un  théâ- 
tre où  l’on  ne  peut  faire  de  tragédie  sans  qu’il  y 
ait  de  rôle  de  femme  , qu’il  faut  traiter  le  sujet 
du  triumvirat  ! Tout  poète  qui  est  obligé  de  mê- 
ler aux  grands  intérêts  d’Octave  et  d’Antoine  les 
petits  intérêts  de  Fulvie  et  les  tendres  intérêts  de 
Julie,  est  sûr  de  faire  un  mauvais  ouvrage  ; tout 
poète  qui  entreprend  de  faire  régler  aux  trium- 
virs leurs  affaires  en  vers  alexandrins,  peut  se 
flatter  de  leur  mettre  dans  la  bouche  quelques  vers 
heureux,  mais  n’approchera  jamais  du  naturel 
et  de  la  force  d’une  telle  discussion , ni  de  l’effet 
terrible  que  produirait  une  telle  conférence. 

* * 

M.  Algarotti  vient  de  mourir  en  Italie.  Cet 
homme  est  célèbre  en  Europe  par  ses  liaisons  et 
par  le  séjour  qu’il  a fait  auprès  d’un  grand  roi.  Il 
a écrit  dans  sa  langue  un  Newtonianisme  pour 
les  dames , ou  des  entretiens  dans  lesquels  il  ex- 
plique le  système  de  Newton,  comme  Fontenelle 
avait  expliqué,  dans  ses  Mondes , le  système  de 
Descartes.  Cet  ouyrage , trop  vanté  par  M.  de 
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yoltaire , a été  traduit  eu  français  , et  a eu  une 
îjogue  passagère  à Paris  ; mais  il  est  oublié  aujour- 
d’hui. M.  Algarotti  a fait  d’ailleurs  plusieurs  pe- 
tits écrits  sur  la  poésie  et  sur  les  beaux-arts.  Il  y 
en  a un  dans  lequel  il  désire  que  l’opéra  italien , 
eu  conservant  sa  musique,  adopte  le  plan  et  la 
constitution  de  l’opéra  français,  en  associant  les 
ballets  et  les  çhoeurs  au  fond  du  poème.  Gela  a 
été  tenté  il  y a quelques  années , sans  succès , à 
Parme,  par  ordre  del’iufaut.On  traduisit  l’opéra 
d 'Armide  de  Quinault , que  les  Français  regar- 
dent comme  le  chef-d’œuvre  de  leur  théâtre  ly- 
rique; on  traduisit  encore  l’opéra  d 'Hippolyte  et 
Aride  ; un  des  plus  célèbres  maîtres  modernes , 
Fraetta  , les  mit  en  musique  ; la  Gabrieli , la  di- 
vine Gabrieli , y chantait;  la  nouveauté  du  spec- 
tacle avait  attiré  un  monde  prodigieux  de  toutes 
les  parties  d’Italie;  mais,  malgré  tout  ce  qu’on  a 
imprimé  dans  les  feuilles  publiques  pour  les  van- 
ter, ces  opéras  n’eurent  point  de  succès.  Le  comte 
de  Durazzo , intendant  des  spectacles  à la  cour 
de  Vienne  , a fait  faire , en  dernier  lieu , un  pa- 
reil essai  dans  l’opéra  d 'Orphée  et  Euridice , mis 
en  musique  par  le  chevalier  Gluck.  Cet  ouvrage, 
dont  j’ai  eu  occasion  de  voir  la  partition,  m’a 
paru  à-peu-près  barbare.  La  musique  serait  per- 
due si  ce  genre  pouvait  s’établir;  mais  j’ai  trop 
bonne  opinion  des  Italiens,  nos  seuls  maîtres  dans 
les  arts , pour  craiudre  que  ce  faux  genre  leur 
plaise  jamais.  Je  crois  avoir  démontré  dans  Y En- 
cyclopédie t à l’article  Poème  lyrique , que  le  plan 
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et  la  constitution  de  l’opéra  français  sont  auss» 
vicieux  que  sa  musique  est  froide  et  ennuyeuse  » 
et  que  c’est  un  reste  de  barbarie  qui  nous  a fait 
associer  , ou  plutôt  confondre  dans  un  même 
drame,  deux  imitations  aussi  distinctes  que  Je 
chant  et  la  danse. 

Pour  revenir  à M.  Àlgarotti , ce  que  je  trouve 
de  plus  beau  et  dé  plus  glorieux,  c’est  qu’il  a pu 
laisser  par  son  testament  une  marque  de  souve- 
nir au  rei  de  Prüssé  et  une  autre  à M.  Guillaume 
Pilt.  C’est  annoncer  au  public  qu’il  a été  honoré 
de  l'amitié  de  deux*  grands  ftohmies  , et  je  trouve 
plus  de  vanité  à cela  qu’à  son  épitaphe,  quoi- 
qu’cn  disent  les  pédans.  fl  a ordonné  qu’on  mit 
sur  sa  tombe  : Hïc  jacèt  Algarottus , sed  non 
emnis.  [Ci-gît  Algarotti , inais pas  tout  entier 
Cette  épitaphe,  peut  paraître  ehréiienne  ou  dé- 
vote, si  vous  vôùle* ; mais  pour  vaine,  je  ne  le 
sens  pas.  Je  crois  d’ailleurs  qüe  ce  n’esi  que  la 
parodie  de  celle  qu’un  autrè  Italien  eélèbre,  dont 
le  noinne  me  révient  pas,  lif  mettre  sur  sa  pier- 
re : Hic  jacel. ..lotus.  ( Ci-gitun  tel,  tout  entier. y 
L’abbé  de  Gàgliani  prétend  que  l’épitaphe  de 
M.  AîgatHftli' appartient  de  droit  à Farrnelli , ot» 
àCaffarélli  , oei  à Salimbéni  , àrqui  il  convient  de 
la  resarroev;"  ; -r 


• {J  K *ÜU-.  , J . . è,  ( 

La  mort,  vient  de  nous  enlever  , à un  âge  pets 
avancé,  M.  le  Yaycr,  ancien  maître  des  requêtes. 
C’était  un  homme  moins  célèbre  que  savant  et 
aimable.  ll  possédait  toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes , et  avait , avec  un  esprit  droit,  des 
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connaissances  fort  variées,  11  avait  été,  dans  sa 
jeunesse,  de  la  cour  de  mademoiselle  de  Charo- 
lais.  Plusieurs  couplets  charmons  , où  la  beau  Je 
et  les  grâces  de  cette  princesse  sont  célébrées, 
sont  de  M.  le  Vayer.  11  se  perd  tous  lès  jours  dè 
bien  jolies  choses  en  ce  genre,  et  c’ést  dômma'ge. 
On  prétend  que  ces  riens  ont  nui  à la  fortune  dé 
M.  le  Vayer  dans  la  carrière  qu’il  avait  embras- 
sée. Les  pédans  voudraient  bien  établir  qu’il  faut 
être  aussi  sot  qu’eux  pour  être  capable  de  places! 
et  d’emplois  sérieux;  ils  ont  du  moins  grand  in- 
térêt et  grand  soin  de  décrier  les  gens  d’esprit. 
La  vie  privée  , à laquelle  M.  le  Vayer  se  vit  con- 
damné , ne  lui  fût  point  à èharge.  Il  jouissait, 
d’une  fortune  considérable  avec  une  fenUnc  ai- 
mable qu’il  aimait  béâuèoup , et  dont  il  était 
adoré.  11  passait  une  grande  partie  de  l’année 
dans  ses  terres,  où  il  faisait  du  bien , et  où  sa 
mémoire  sera  long-tcms  en  vénération.  11  est  mort 
d’une  manière  bien  malheurense  : il  avait  cou- 
tume de  se  baigner  chest  lui  dans  un  bain , qtr’orr 
lui  chauffait  au  moyen  d’un  cylindre  rempli  dé 
charbons  allumés.  Le  donîèstiqué,  qui  avait  placé 
le  cylindre  à côté  dfe  là  baignoire  lorsque  son 
maître  y fut  entré,  oublia,  en  s’èn  allant,  de  rem- 
porter avec  lui.  On  sait  que  la  vapeur  du  char- 
bon qui  ne  peut  se  dissiper  dans  l’air  est  un’ 
poison  prompt  et  actif  auquel  rien  ne  résisté.1  Otx 
trouva  le  maître  et  sort  chien,  qn’onàvait  entériné 
avec  lui  dans  la  chambre  du  bain,  sans  vie. 
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Il  vient  de  paraître  un  nouveau  roman  intitulé 
"Lettres  du  marquis  de  Roselle , en  deux  parties , 
par  madame  Élie  de  Beaumont , femme  du  célè- 
bre avocat  de  ce  nom. 

Le  marquis  de  Roselle  est  un  jeune  seigneur 
- fort  riche, qui,  entrant  dans  le  monde  avec  un 
cœur  tout  neuf,  un  caractère  honnête  et  des 
passions  très-vives  , tombe  dans  les  pièges  d’une 
fille  de  l’Opéra,  qui  joue  la  vertu  avec  lui , et  lui 
tourne  la  tète  au  point  de  le  déterminer  à l’épou- 
ser. 11  est  prêt  à consommer  cet  acte  de  folie  et 
de  honte  , lorsqu’on  réussit  à lui  ouvrir  les  yeux. 
Cette  passion  insensée  ayant  dérangé  sa  santé  , 
on  l’envoie  aux  eaux  , où  il  devient  amoureux 
d’une  fille  de  condition  peu  riche  , mais  d’ailleurs 
charmante , et  l’épouse  au  grand  contentement 
de  tout  le  monde.  . . 

Yoilà  toute  la  fable,  qui  est  assez  plate,  comme 
vous  le  voyez.  Ce  M.  de  Roselle  est  un  sot  enfant, 
dont  l’aveuglement , pour  une  courtisane , est  trop 
bête  pour  intéresser.  Il  fallait  un  prodigieux  gé- 
nie pour  rendre  cette  situation  susceptible  d’in- 
télrêt,  et  madame  de  Beaumont  n’en  a pas  l’ombre. 
Son  roman  a pourtant  eu  une  sorte  de  succès 
c’est  qu’il  est  rempli  de  sentimens  honnêtes  et 
d’une  sorte  de  morale  à la  portée  de  tout  le  monde  ; 
ony  trouve  même  quelques  sermons  assez  chauds. 
On  ne  peut  refuser  de  l’estime  à une  femme  qui 
a ccritles  Lettres  du  marquis  de  Roselle  ; mais  ou 
l’estimerait  encore  davantage  si , après  les  avoir 
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écrites  , elles  les  eût  jetées  au  feu,  parce  qu’elle 
en  aurait  senti  la  médiocrité. 


L'Homme  ou  le  tableau  de  la  vie  , histoire 
des  passions , des  vertus  et  des  évênemens  de 
tous  les  âges , trouvée  dans  les  papiers  de  feu 
M.  l’abbé  Prévost,  avec  figures,  trois  volumes 
iu-12,  voilà  le  titre  d’une  insigne  rapsodie  qu’on 
vient  de  publier  sous  le  nom  d’un  auteur  célèbre, 
mort  sur  la  fin  de  l’année  dernière.  Soit  qu’on 
l’ait  effectivement  trouvé  dans  ses  papiers,  soit 
qu’un  mauvais  auteur  ait  voulu  se  servir  d’un 
nom  célèbre  pour  donner  de  la  vogue  à ses  plati- 
tudes , on  ne  peut  rien  lire  de  plus  détestable.  On 
a publié  dans  le  même  tems  la  suite  d’un  roman 
que  Pabbé  Prévost  avait  commencé  deux  ans 
avant  sa  mort , et  qu’il  avait  intitulé  le  Monde 
moral , ou  Mémoires  pour  servir  à P histoire  du 
cœur  humain.  Ce  roman  consiste  en  aventures 
détachées , et  la  suite , qui  parait  en  deux  parties , 
est  encore  plus  mauvaise  que  les  premiers  volu- 
mes, qui  n’eurent  aucun  succès  dans  leur  tems. 
Enfin,  on  a ramassé  eu  deux  volumes  des  contes, 
aventures  et  faits  singuliers  recueillis  deM.  l’abbé 
Prévost.  La  plupart  de  ces  rapsodies  sont  tirées 
du  Pour  et  Contre , journal  de  ce  laborieux  écri-  > 
vain.  L’abbé  Prévost  était  né  avec  beaucoup  de 
talent  ; une  conduite  déréglée  lui  nuisit  beaucoup. 
Il  avait  un  besoin  continuel  d’argent,  et  il  écri- 
vait toujours.  La  réputation  de  ses  premiers  ou- 
vrages le  mit  aux  gages  des  libraires.  Il  aimait  le 
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vin  et  les  femmes , et  trouvait  le  secret  dp  dépeu* 
ser  tout  ce  qu’il  gagnait. 

M.  îîecker  de  Genève,  chef  d’une  des  plus 
fortes  maisons  de  banque  de  Paris , a lu  à la  der- 
rière assemblée  générale  de  la  compagnie  des 
Indes  un  mémoire  au  nom  des  dépurés  des  ac- 
tionnaires , du  nombre  desquels  il  était.  Ce  mé- 
moire , qui  a été  imprimé , trace  le  nouveau  plan 
{l’administration  sur  lequel  la  compagnie  se  pro- 
pose,de  continuer  sou  commerce.  Ce  plan  paraît 
très-bien  combiné,  et  il  vient  d’être  adopté  par 
la  compagnie.  M.  Decker  est  un  homme  de  beau- 
coup,d’esprit  et  de  mérite.  Eu  crayonnant  à la 
de  spn  mémoire  le  tableau  du  véritable  négo- 
ciant, il  a fait,  sans  le  savoir, son  propre portraij;. 
11  serait  à désirer  que  nous  en  eussions  «beaucoup 
qui  lui  ressemblassent.  Le  père  deM.  INecker,  né 
à Cuslrm , était  professeur  en  droit  public  à Ge- 
nève, où  il  en  publia  des  principes  élémentaires , 
dont  il  se  servait  pour  ses  leçons. 
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Paris , rer.  août  1.764. 

Il  serait  à souhaiter  qu’on  recueillît  dans  un 
Lambertiniana  Jes  mots  et  les  traits  particuliers 
de  Benoît  XI  V,  le  plus  infaillible  de  tous  les  suc- 
cesseurs du  priuce  des  apôtres , parce  qu’il  avait 
à lui  seul  plus  d’esprit  et  d’agréinent  que  tous  ses 
prédécesseurs  ensemble.  Ce  grand  et  aimable 
pontife  voyant  un  jour  entrer  chez  lui  l’ambassa- 
deur de  France , M.  le  cardinal  de  -Rochecbouart , 
avec  uu  air  fort  triste  et  un  visage  fort  allongé: 
« Eh  bien  ! qu’y  a-t-il,  monsieur  l’ambassadeur, 
» lui  dit-il  ? — Je  viens  de  recevoir  la  nouvelle, 
» répond  celui-ci  en  soupirant,  que  M.  i’arche- 
» vêque  de  Paris  est  de  nouveau  exilé.  — Et  tou- 
» jours  pour  celte  bulle , demande  le  pape  ? — > 
» Hélas  ! oui , S.  Père.  — Cela  me  rappelle  , re- 
» prend  le  pontife , une  aveuture  du  tems  de  ma 
» légation  de  Bologne.  Deux  sénateurs  prirent 
» querelle  sur  la  prééminence  du  Tasse  sur  l’A- 
» rioste  ; celui  qui  tenait  pour  l’Arioste  reçut  un 
» bon  coup  d’épée  dont  il  mourut.  J’allai  le  voir 
» dans  ses  derniers  momens. — Est-il  possible,  me 
yy  dit-il  , qu’il  faille  périr  dans  la  force  de  l’âge, 
» pour  l’Arioste  que  je  n’ai  jamais  lu!  Et  quand 
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» je  l’aurais  lu,  je  n’y  aurais  rien  compris;  car  je 
» je  ne  suis  qu’un  sot.  » 

Quand  on  lit  de  ces  traits,  tout  hérétique  qu’on 
est,  on  a envie  de  s’écrier  : Sancte  benedicte , ora 
pro  nobis , et  ne  remets  l’anneau  du  pécheur  qu’à 
ceux  qui  te  ressemblent.  Le  comte  de  Bissy  nous 
dit  un  jour , en  parlant  de  ce  pape  et  du  bon 
Mahmoud,  en  son  vivant  grand-seigneur  des  Mu- 
sulmans : « Ils  sont  si  bons  l’un  et  l’autre  que  si 
y>  on  les  changeait  de  place,  qu’on  fît  l’un  grand- 
» seigneur  et  l’autre  pape , personne  ne  s’en  aper- 
» cevrait.  » Mais  supposé  que  ce  troc  n’eût  pas 
produit  de  changement  dans  le  monde , je  crois 
que  le  sérail  , en  revauche  , s’en  serait  bien 
aperçu. 

Cette  dispute  de  la  supériorité  du  Tasse  ou  de 
l’Arioste  ne  dure  en  Italie  que  depuis  quelques 
cents  ans , et  il  faut  espérer  pour  la  consolation 
des  oisifs,  qu’elle  subsistera  encore  plusieurs  siè- 
cles. Tous  les  gens  d’esprit  sont  partagés  sur  la 
question , lequel  de  ces  deux  poètes  a le  plus  de 
mérite,  et  tous  les  sots  prennent  fait  et  cause 
pour  l’un  ou  pour  l’autre , sans  savoir  pourquoi. 
A tout  prendre , cela  vaut  encore  mieux  que  de 
disputer  sur  la  grâce  efficace  et  sur  d’autres 
questions  aussi  gaies  et  aussi  intelligibles. 

L’argument  qui  m’a  toujours  paru  le  plus  fort 
en  faveur  du  Tasse,  c’est  que  c’est  le  poète  du 
peuple.  Les  gondoliers  de  Venise,  les  paysans 
de  la  Toscane , ne  chantent  point  les  octaves  de 
l’Arioste  ,nups  celles  du  Tasse;  ils  savent  le  Tasse 
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par  cœur.  Mai^  si  cet  argument  est  concluant , U 
s’ensuit  que  les  couplets  à' Annette  et  Lubin  sont 
préférables  à la  plus  belle  sonate  de  Lollj  ; car  en 
chante  les  premiers  sur  les  théâtres,  dans  les 
/Tues,  dans  Jes  alteliers,  dans  les  boutiques,  et 
tandis  qu’un  petit  nombre  de  connaisseurs  s’ex- 
tasie au  jeu  du  divin  Lolli  (1)  , la  multitude  reste 
insensible.  On  peitf  dire  que  c’est  là  le  sort  de 
l’Arioste  en  Jtalie.  11  a sans  doulç,  quant  au 
nombre,  moins  de  partisans  que  le  Tasse  -,  mais 
ses  partisans  sont  bien  plus  pétulans , plus  en- 
thousiastes, pins  ivres  que  les  autres.  C’est  l’élite 
des  esprits  délicats  qu’un  beau  vers , qu’un  trait 
de  génie  et  de  verve  transporte  hors  d’eux-mêmes* 
et  affecte  plus  violemmeut  et  plus  profondément 
en  uq  c!in-d’oeil , que  la  beauté  noble,  soutenue 
«et  un  peu  froide  du  Tasse,  ne  saurait  faire  en 
ttn  an.  C’est  donc  toujours  un  procès  qui  reste 

(1)  Lolli  est  un  virtuose  attaché  au  duc  de  Wurtemberg  , 
qui  se  trouve  à Paris  depuis  quelques  mois.  C'est  l’homme 
le  plus  éloquent  que  j’aie  jamais  entendu  sur  le  violon  ; il 
ravit , il  trouble  , il  enchante  ; son  jeu  est  plein  de  har- 
diesses , mais  la  grâce  ne  I abandonne  jamais  : ainsi , ce 
qu’on  admire  chez  les  autres  comme  difficulté  vaincue, 
prend  chez  lui  un  caractère  aimable  et  touchant.  Il  est 
venu  ici  avec  un  autre  virtuose  nommé  Rodolphe  , qui  ap- 
partient au  même  prince,  et  qui  joue  des  concerto  de  cor 
de  chasse  comme  d’autres  en  jouent  sur  la  flûte.  11  ne  lui 
en  coûte  rien  de  jouer  l'adagio  en  f ut  fa , tierce  mineure, 
fin  fourrant  la  main  droite  dans  le  pavillon  de  son  cor,  il 
monte  ou  descend  cliromatiquement  de  demi-ton  en  demi- 
ton.  Ce  Rçdolpliecst  u»  homme  unique , et  Lolli  est  divin. 

4.  Il 
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à juger  entre  le  grand  nombre  et,  s’il  est  per- 
mis de  se  servir  de  cette  expression,  ces  gour- 
mets en  littérature,  qui  préfèrent  ce  qui  est  exquis 
et  rare , et  dont  il  n’appartient  pas  à tout  le  monde 
de  sentir  le  cbarme , à une  beauté  plus  commune 
et  plus  généralement  sentie. 

Cette  dispute  occupa  un  jour  les  gens  d’esprit 
qui  étaient  en  usage  de  s’assembler  à Rome,  une 
fois  la  semaine , chez  monsignor  Forteguerri.  Ce 
prélat , célèbre  en  Italie  par  l’étendue  de  sou 
-génie  et  de  ses  connaissances , se  déclara  pour 
le  Tasse.  11  prétendit  qu’il  u’éîait  pas  bien  diffi- 
cile de  réussir,  lorsqu’à  l’exemple  de  l’Arioste, 
ou  pouvait  tout  se  permettre  ; et,  pour  prouver  ce 
qu’il  avançait,  il  s’engagea  de  faire  lui-même  uu 
poème  dans  le  goût  de  Roland  furieux , et  d’ea 
apporter  des  essais  à la  prochaine  assemblée.  En 
effet , huit  jours  après  celle  espèce  de  défi , il  lut 
les  dix  premiers  chants  du  Ricciardetto , dont 
le  reste  fut  achevé  avec  la  même  rapidité.  Ce 
poème  eut  une  vogue  étonnante,  et  sa  réputation 
n’a  point  diminué  depuis.  On  y trouve  à peu  près 
les  mêmes  personnages  que  l’Arioste  a rendus 
célèbres  ; mais  surtout  on  y trouve  le  génie  et  la 
vervé  qui  ont  immortalisé  les  productions  de  ce 
grand  poète.  Ou  peut  dire  que  le  Ricciardetto  a 
fait  plus  de  tort  à l’Arioste  que  le  Tasse  ne  lui 
, en  fera  jamais,  parce  qu’il  a partagé  ses  lauriers, 
au  lieu  que  le  Tasse  jouissait  d’un  autre  genre  de 
gloire.  11  faut  dire  aussi  que  monsignor  Forte- 
guerri soutint  une  mauvaise  cause,  peut-être. 
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d’une  manière  victorieuse,  et  que  le  RicciardeUo 
üe  prouve  point  du  tout  qu’il  soit  aisé  de  faire  un 
poème  dans  le  goût  du  Roland  furieux  ; mais 
qu’il  prouve  seulement  que  monsignor  Forte- 
guerri  était  un  homme  d’un  grand  génie  et  d’une 
fécondité  incroyable , vu  le  peu  de  tems  qu’il  mit 
à la  composition  de  son  poème.  Ce  prélat  a laissé, 
entr’autres  productions  précieuses,  des  Sermo- 
nes  en  vers  latins , dans  le  goût  de  ceux  d’Horace  , 
mais  que  sa  famille  n’a  pas  encore  jugé  à propos 
de  publier , à cause  de  plusieurs  traits  répandus 
sur  les  plus  illustres  personnages  d’Italie.  C’est 
un  ouvrage  dont  jouiront  nos  neveux , lorsque 
la  génération  renouvelée  aura  rendu  ces  traits 
indifférens. 

Les  cendres  des  grands  hommes  ne  sont  pa» 
toujours  respectées.  Un  rimailleur  qui  ne  s’est 
point  nommé  vient  de  publier  une  imitation  li- 
bre du  RicciardeUo  en  vers  français.  11  n’en  pa- 
raît que  la  moitié  ; l’auteur  nous  promet  l’autre, 
au  cas  que  celle-ci  soit  bien  accueillie.  En  ce 
cas,  nous  pouvons  être  sûrs  de  ne  la  jamais  voir; 
car  personne  n’a  pu  soutenir  la  lecture  d’une 
imitation  aussi  barbare  et  aussi  plate.  Ce  poète 
ne  mérite  d’éloges  que  parce  qu’il  ne  trompe  pas 
un  instant  sur  son  talent.  Voici  son  début  : 

Je  ne  sais  d'où  me  peut  être  venue 
Certaine  humeur  logée  en  mon  cerveau 
D’écrire  en  vers  un  ouvrage  nouveau , 

Dont  la  matière  est  assez  inconnue. 

XI.. 
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Ma  muse  aussi  l’est  même  d'Apollon  (1). 

Tort  peu  lui  cliaut  de  lyre  et  d'hannonie  ; 

A travers  champ , loin  du  sacré  vallon 

Son  chant  s'égare  ainsi  que  son  génie. 

Quand  un  poète  débute  ainsi , on  voit  tout  (Von 
coup  ce  qu’il  sait  faire,  et  on  lui  souhaite  le  bon 
soir  sans  aucun  regret.  11  serait  à désirer , pour 
ceux  qui  ne  peuvent  lire  le  Ricciardetto  dans 
l’original,  qu’on  en  publiât  une  traduction  en 
prose  qui  pût  faire  connaître  ce  charmant  poënie; 
car  de  le  traduire  en  vers  français  avec  quelque 
fidélité,  c’est  une  entreprise  folle,  et  une  simple 
imitation  ne  mérite  point  d’attention,  parce 
qu’elle  ne  donne  aucune  idée  ni  du  génie  , ni  du 
goût , ni  des  qualités,  ni  des  défauts  de  l’ouvrage 
original. 

La  dispute  sur  la  préférence  des  auteurs  est 
ordinairement  une  marque  de  la  frivolité  des  es- 
prits; elle  ressemble  à ces  tracasseries  d’étiquette 
qui  s’élèvent  dans  les  fêtes  publiques,  où  chacun 
dispute  le  pas;  mais  quand  il  est  question  d’af- 
faires sérieuses  et  importantes,  ces  futilités  dis- 
paraissent. On  a long  temps  disputé  en  France 
sur  la  prééminence  des  anciens  ou  des  modernes» 
et  il  n’eu  est  pas  resté  un  bon  ouvrage.  11  y a 
douze  ans  que  l’arrivée  de  deux  mauvais  bouffons 
d’Italie  fit  disputer  tout  Paris  avec  acharnement 
sur  la  musique  italienne  et  sur  la  musique  fran- 
çaise. La  dispute  de  la  préférence  de  Pierre  Cor» 

(i)  On  le  croit  sans  peine,  et  ce  beau  vers  le  prouve-  * 
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neille  sur  Racine  ressemble  à celle  qui  partage 
l’Italie  entre  l’Ariosle  et  le  Tasse.  On  sait,  par  les 
lettres  de  madame  de  Sévigné,  et  par  d’autres  rao- 
numeus  de  ce  temps  , avec  quel  mépris  les  parti-, 
sans  de  Corneille  parlaient  de  Racine , et  c’était 
alors  le  grand  nombre  ; mais  plus  une  nation  cul» 
tive  les  lettres , plus  le  goût  s’épure  ; l’élégance  et 
l’barmonie , d’abord  à peine  senties , deviennent 
bientôt  de9  qualités  sans  prix , et  voilà  la  raison 
pourquoi  Corneille  perd  tous  le6  jours  de  ses  par- 
tisans, et  pourquoi  Racine  en  acquiert  tous  les 
jours  de  nouveaux  ; mais  dans  le  fond,  la  dispute 
pst  frivole  : parce  que  César  est  un  grand  homme* 
il  ne  s’ensuit  pas  que  Pompée  soit  un  polisson. 

On  a assez  parlé  des  maux  de  la  guerre;  les 
philosophes,  les  poètes,  lés  âmes  sensibles  et 
tendres,  se  sont  efforcés  à l’envi  d’en  faire  un 
tableau  effrayant  ; mais  la  paix  n’a-t-elle  pas  ses 
maux  comme  la  guerre,  et  celle-ci  n’est-elle  pas 
aussi  nécessaire  que-lés  ouragans  le  sont  dans  la 
nature  pour  ébrancher  les  arbres,  purifier  Pair, 
et  donner  du  ressort  à toute  la  machine  engour- 
die par  une  température  trop  égale?  Je  crois 
qu’on  ferait  un  ouvrage  neuf  et  intéressant  sur 
les  maux  de  la  paix.  Le  repos  et  l’oisiveté  qu’elle 
' entraîne  émoussent  à la  longue  les  esprits  et  leur 
ôte  la  vigueur;  tout  s’affaiblit  et  s’endort,  et  l’on 
ne  s'occupe  plus  que  de  choses  futiles  et  de  niai- 
series. De-là  la  multiplicité  des  académies , le 
goût  des  disputes  frivoles  et  du  bavardage.  L’es- 
,prit  militaire  se  perd  dans  un  long  repos,  et  l’on 
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n’est  pas  en  droit  de  dire  qu’il  n’y  a point  de  mal 
qu’une  nation  qui  n’est  plus  dans  le  cas  de  se  dé- 
fendre, perde  l’esprit  militaire.  11  ne  faut  pas 
croire  que  cet  esprit  soit  seulement  utde  a ceux 
qui  combattent  pour  l’état  ; il  se  répand  sur  tou- 
tes les  conditions  d’une  nation  guerrière , il  iu- 
flue  jusque  sur  les  arts  qu’on  a appelés  les  arts 
de  la  paix  par  excellence.  La  poésie , la  peinture , 
la  musique,  tout  en  a besoin,  tout  en  reçoit  un 
caractère  de  vigueur,  seul  capable  de  rendre  les 
productions  d’un  siècle  dignes  de  l’admiration 
des  siècles  suivans;  taudis  que  la  paix  ne  produit 
à la  longue  que  des  dissertations,  des  sonnets, 
des  madrigaux,  des  fadeurs  et  de6  fadaises. 

Lorsqu’on  veut  se  former  une  juste  idée  de 
l’estime  que  mérite  la  nation  italienne,  il  faut  la 
considérer  produisant  tant  de  chefs-d’œuvre 
dans  tous  les  genres,  après  avoir  absolument 
perdu  l’esprit  militaire  au  milieu  de  ses  états 
divisés,  et  lorsque  l’Italie  était  depuis  long- 
temps le  théâtre  des  querelles  étrangères,  sans 
que  la  nation  y prît  aucune  part  directe.  Son 
génie  a long  temps  résisté  aux  effets  inévitables 
de  l’oisiveté;  mais,  à la  longue,  il  arrivera  pour- 
tant qu’il  n’y  aura  plus  en  Italie  que  des  arca- 
diens,  des  faiseurs  de  sonnets  et  des  cicisbei  , 
parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
n’a  d’état  que  celui  de  la  robe  ou  de  la  préla- 
ture.  Heureusement  pour  les  arts,  il  n’est  pas 
& craiqdre  que  cette  maladie  de  la  paix  gagne 
toute  l’Europe , et  il  restera  toujours  asseï  de  sij- 
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jets  de  guerre  pour  nous  conserver  l’esprit  mili- 
taire avec  tous  ses  avantages.  • , 

M.  l’abbé  de  Mably  vient  de  donner  une  nou- 
velle édition  de  son  Droit  public  de  T Europe  de- 
puis le  traité  de  IVestphalie.  C’est  un  ouvrage 
utile,  mais  qui  pourrait  l’étre  davantage.  On  lit 
à la  tcte  de  chaque  traité  uue  espèce  de  discours 
sur  les  guerres  et  les  négociations  qui  l’ont  pré- 
cédé. Vous  trouverez  dans  ces  morceaux,  une-po- 
litique assez  sensée,  mais  rarement  lumineuse. 

Us  sont  quelquefois  accompagnés  de  petites  dis- 
sertations sur  des  questions  du  droit  politique  im- 
portantes et  curieuses.  A la  suite  de  ces  discours, 
on  trouve  les  articles  de  chaque  traité;  mais  il 
fallait  ou  les  rapporter  tous,  ou  ne  rapporter  que 
ceux  qui  sont  en  vigueur. 

Le  troisième  volume,  que  l’auteur  vient  d’a- 
jouter aux  deux  premiers  qui  étaient  déjà  con- 
nus , renferme  les  trois  derniers  traités , et  me 
paraît  fort  inférieur  aux  volumes  précédens.  Ce 
n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’une  copie  des  traités  et 
de  quelques  pièces  qui  y ont  rapport,  soit  que 
l’auteur  n’ait  pas  donné  à cette  addition  les  mê- 
mes soins , soit  qu’il  ait  manqué  de  courage  en 
parlant  d’événemens  trop  récens.  Celte  dernière 
opinion  me  paraît  d’autant  plus  vraisemblable, 
que  M.  l’abbé  de  Mably  a déjà  pensé  se  faire  des 
affaires  avec  son  livre  sur  les  négociations,  où  le 
traité  de  Versailles  avec  la  cour  deVienne  était 
attaqué  avec  beaucoup  de  hardiesse.  Après  tout, 
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il  vaut  mieux  dormir  tranquillement  et  se  taire  > 
et  le  raisonnement  le  plus  profond  et  le  plus  lumi- 
neux ne  vaut  pas  une  nuit  passée  à la,  Bastille. 

Le  morceau  de  droit  politique  le  plus  curieux 
ëst  l’article  séparé  qui  réunit  tous  les  traités  de 
commerce.  Le  discours  qui  précède  ces  traités 
est  dans  les  bons  principes,  et  prouve  qué  l’au- 
teur a des  connaissances. 


Les  continuateurs  d’ouvrages  commencés  par 
•d’autres  ont  ordinairement  la  plus  mauvaise  ré- 
putation du  monde  , et  ne  la  méritent  que  trop 
souvent.  M.’d'e  Villaret  est  peut  être  le  seul  qui 
-fasse  exception  de  cette  règle.  Depuis  la  mort  de 
l’abbé  de  Vély,  il  s’est  mis  ;’i  continuer  Y histoire 
de  France , coiUméiScée  par  celui-ci,  et,  de  l’a- 
veu de  tout  le  monde  , son  travail  est  très-supé- 
Tieur  à celui  de  son  prédécesseur.  Lel a n’était  pas 
"fort  difficile.  L’ônVrage  de  l’abbé  de  Vély  avait 
été  fort  prôné  ; toute  l'académie  des  inscriptions 
s’intéressait  à lui  faire  Une  réputation  : les  gens 
'médiocres  sont  toujours  sûrs  de  trouver  des  prô- 
neùrs  et  des  partisans,  tandis  que  lés  hommes  su- 
périeurs sont  obligés  d’arrachér  les  suffrages.  Le 
plan  sur  lequel  l’abbé  de  Yély  prétendait  avoir 
travaillé  était  excellent.  L 'Histoire  de  France  , 
sous  sa  plume,  ne  devait  pas  être  un  ramassis  dë 
'récits  de  batailles , comme  dans  le  P.  Daniel  , 
mais  un  tableau  des  moeurs  dé  la  nation  avec  les 
époques  des  lois  et  des  révolutions.  Toute  histoire 
doit  sans  doute  être  écrite  sur  ce  plan  ; mais  , 
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après  cc  bel  exposé  de  l’abbé  de  Vély  , en  est 
tout  étonné  de  lire  une  histoire  guère  moins  en- 
nuveuse  que  celle  du  pauvre  jésuite  Daniel,  et 
surtout  écrite  dans  un  ton  bourgeois  qui  dégoûte. 
C’est  que,  quoi  qu'en  disent  nos  pédans,  l’histoire 
ne  peut  être  écrite  que  par  un  philosophe  ; et 
cette  sorte  de  critique,  qui  est  nécessaire  à un 
historien  de  siècles  barbares  et  de  teins  obscurs, 
est  encore  une  qualité  bien  rare.  Depuis  que  la 
qualité  d’homme  de  lettres  est  séparée  de  celle 
d’homme  d’état',  les  historiens  ont  disparu,  et  le 
talent  de  l’histoire  est  devenu  de  tous  les  talens 
le  plus  rare.  M.  de  "Villaret  vient  de  douner  le 
treizième  et  le  quatorzième  volumes  de  son  His- 
toire.   

11  faut  conserver  ici  un  6onnet  de  Crudeli , 
poète  célèbre  en  Italie  par  ses  talens  et  par  ses 
malheurs.  Crudeli  doit  être  compté  an  nombre 
des  meilleurs  poètes  de  cette  patrie  du  génie,  et 
c’est  la  dernièrfe  victime  de  l’inquisition  ; des 
moeurs  plus  douces  ayant  triomphé  enfin  dans 
cette  belle  contrée  de  l’Europe  , malgré  les  prê- 
tres, de  la  cruauté  de  ce  tribunal  abominable. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  a oublié  ce  sonnet  dans  le 
Recueil  des  Poésies  de  Crudeli.  On  ne  peut  rien 
lire  de  plus  beau , de  plus  noble  et  de  plus  poé- 
tique. C’est  la  Virginité  qui  parle  à l’Epotisée. 

Per  le  nozze  d’una  dama  Milanese. 

Del  letto  marital  questa  è la  sponda. 

Fiù  non  lice  Seguirti  ; io  parto  : addio. 
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Ti  foi  custode  dall’  été  più  bionda , 

E per  te  gloria  accrebbi  al  regno  mio. 

Sposa  e madré  or  sarai , se  il  ciel  seconda 
L'insubra  speme  ed  il  commun  des'io. 

Gia  vezzeggiando  ti  carpisce  e sfronda 
I gîgli  amor  che  di  sua  mano  ordio. 

Disse  , edisparve  in  un  balen  la  Dea  , 

E in  Tan  trè  volte  la  cliiamô  la  bella 
Vergine  elle  di  lei  pur  anche  ardéa. 

» \ 

Mà  scesç  intanto  sfolgorando  in  viso 
Fécondité  , per  inan  la  prese  , e di  ella 
Al  caro  sposo , e’1  duol  cangiossi  in  riso. 


Epitaphe  de  madame  la  marquise  de  Pompadour , morte 
le  1 5 avril  1764. 

Ci-gît  Poisson  de  Pompadour , 

Qui  charma  la  ville  et  la  cour  ; x 
Femme  infidèle  et  maîtresse  accomplie  : 

L’Hymen  et  l’Amour  n’ont  pas  tort. 

Le  premier,  de  pleurer  sa  vie , 

Le  second , de  pleurer  sa  mort. 


M.  Dorât , ou  son  ami  M.  de  Pezay , vient 
de  faire  imprimer  dans  la  même  brochure  une 
Lettre  cC Alcibiade  à Glycère,  bouquetière  d’A- 
thènes, suivie  d’une  Lettre  de  Vénus  à Paris . 
et  d’une  Epitre  à la  Maîtresse  que  f aurai  ; le 
tout  orné  d’estampes  et  de  vignettes.  Voilà  en- 
core trois  morceaux  de  poésie  dont  aucun  n’est 
bon;  le  dernier  seul  est  passable,  et  encore  faut- 
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il  être  excessivement  indulgent.  Messieurs,  vous 
vous  faites  trop  imprimer.  Si  vous  ne  finissez, 
nous  dirons  incessamment  que  vous  nous  vendez 
les  jolies  images  de  M.  Elisen  pour  faire  passer 
vos  vers  qui  ne  le  sont  point  du  tout. 


M.  Duclairon  vient  de  faire  imprimer  sa  tra- 
gédie de  Cromwell  y et  en  même  tems,  il  en  a 
paru  une  autre  aussi  en  vers  et  en  cinq  actes.  Ou 
prétend  qu’elle  est  d’un  ci-devant  soi-disant  le 
père  Marion,  jésuite.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est 
encore  un  peu  plus  mauvaise  que  celle  de  M.  Du- 
clairon. Celui-ci  a pris  pour  sujet  de  sa  tragédie  le 
moment  de  la  mort  de  Cromwell  ; l’autre , au  con- 
traire, le  moment  du  supplice  du  roi  Charles  Ier. 
Ce  poète  est  froid  et  plat , et  l’expression  est  chez 
lui  toujours  à côté  de  l’idée,  ce  qui  est  une  mar- 
que certaine  de  l’absence  du  talent.  Tout  le  rôle 
de  Charles  consiste  à dire  des  injures  à ses  enne- 
mis. Le  poète , en  revanche , peint  ce  roi  infor- 
tuné comme  un  Titus  ou  un  Trajan.  On  sait  assez 
que  Stuart  n'était  pas  cela,  et  qu’il  ne  ressem- 
blait ni  à un  bon , ni  à un  grand  roi.  11  assure  1 
cependant  que 

4 • 

La  vertu  d’un  grand  roi , c’est  d’être  débonnaire. 

mais  depuis  le  sort  de  Louis-le-Débonnaire,  qui 
perdit  une  grande  monarchie  formée  par  son 
père , lea  rois  de  la  terre  devraient  être  dégoûtés 
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de  cette  épithète.  Cromwell,  de  sou  côté,  dit 
daus  un  monologue: 

Il  n’est  pas  temps  encor  de  nous  faire  connaître  ; 

Je  yeux  être  tyran  , mais  non  pas  le  paraître. 

Quel  est  l’homme  qui  se  soit  jamais  proposé 
d’être  tyran?  On  est  dur  et  cruel  de  caractère, 
on  fait  des  injustices  et  des  abominations  pour 
parvenir  à ses  lins;  mais  nos  poètes  font  prendre 
à leurs  acteurs  le  métier  de  tyran , comme  nos 
grands  marchands  de  la  rue  Saint-Denis  achètent 
à leurs  fils  un  office  de  conseiller  au  parlement. 


. Paris , i5  août  1764. 

Le  Ier.  de  ce  mois,  on  a donné  sur  le  théâ- 
tre de  la  Comédie  française  la  première  repré- 
sentation de  Timolêon , tragédie  nouvelle,  par 
M.  de  La  Harpe.  C’est  le  second  essai  de  ce  jeune 
poète  dans  la  carrière  dramatique;  mais  le  succès 
de  Timolêon  est  fort  différent  de  celui  du  comte 
de  PVarxvick. 

On  peut  lire  dans  Diodore  de  Sicile , dans 
Cornélius  - TSépos  , et  surtout  dans  Plutarque, 
Thistorre  de  l’illustre  Corinthien  que  M.  de  La 
Harpe  a choisi  pour  le  héros  de  sa  nouvelle  tra- 
gédie. On  sait  que , plein  de  ce  fanatisme  de  la 
liberté  et  de  la  patrie  qui  a produit  dans  tous  les 
tems  des  actions  si  grandes  et  si  mémorables  , il 
se  mit  à la  tête  de  ces  généreux  citoyens  qui  dé- 
fendirent la  république  contre  la  tyrannie  de  sou 
frère  Timophaue , et  que , n’ayant  point  réussi  à 
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lui  inspirer  des  senlimens  plus  modére's,  il  con- 
sentit enfin  à sa  .perte,  non  sans  un  regret  ex- 
trême. Timophane  fut  assassiné  en  présence  de 
Timoléon.  Cette  action  héroïque,  à laquelle  Co- 
rinthe dut  la  conservation  de  sa  liberté , fut  ad- 
mirée par  les  uns  et  blâmée  par  les  autres.  Sa 
propre  mère  ne  put  lui  pardonner  la  perle  d’un 
fils  coupable , et  Timoléon  en  conçut  un  si  violent 
chagrin,  qu’il  renonça  aux  affaires  pour  vivre 
dans  la  retraite  à la  campagne;  mais  lorsque  les 
Corinthiens  eurent  résolu  d’envoyer  des  troupes 
en  Sicile,  pour  secourir  la  ville  de  Syracuse  qu’ils 
avaient  fondée,  contre  les  usurpations  de  ses  ty- 
rans et  des  Carthaginois,  Timoléon  fut  nommé 
pour  être  à la  tête  de  ces  troupes.  Il  alla  donc 
faire  la  guerre  en  Sicile,  et , après  dix  ans  d’ex- 
ploits et  de  succès  incroyables  , il  parvint  à déli- 
vrer celte  île  de  l’esclavage,  et  à rendre  la  liberté 
et  des  lois  à Syracuse.  Il  y jouit  long-tems  de  ses 
travaux  et  de  sa  gloire , et  mourut  sans  avoir 
revu  sa  patrie. 

"Voilà  le  précis  de  la  vie  de  Timoléon. 

Cette  pièce  n’a  point  réussi.  Elle  aurait  eu  ce- 
pendant quelques  représentations  sans  un  acci- 
dent arrivé  à un  des  principaux  acteurs.  Timo- 
phane le  Kain  s’est  donné  une  entorse  qui  l’a  mis 
hors  d’état  de  jouer.  Je  doute  que  cette  pièce  re- 
prenne après  le  rétablissement  de  l’acteur  ; elle 
n’a  que  trop  confirmé  les  craintes  de  la  plus  saine 
partie  du  public  sur  Iç  talent  de  M.  de  La  Harpe, 
et  il  me  paraît  maintenant  décidé  que  ce  jeune 
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poète  n’aura  jamais  de  succès  solides  dans  la  car- 
rière dramatique. 

Quoique  le  plan  de  Timoléon  soit  très-  informe, 
comme  vous  pouvez  voir,  il  était  aisé  cependant 
de  montrer  du  talent  dans  l’exécution  de  ce  plan. 
Timoléon  pouvait  être  grand  et  touchant , la  si- 
tuation de  cette  mère  pouvait  être  pathétique  ; 
l’amour  même  de  Timophane  et  d’Eronime,  tout 
absurde  qu’il  est , pouvait  n’ëlre  pas  sans  quel- 
que intérêt;  mais  malheureusement  M.  de  La 
Harpe  n’a  point  de  sentiment  ; il  est  toujours  froid, 
il  manque  partout  de  chàleur  et  de  force  tragique. 
La  tragédie  de  Timoléon  a le  plus  grand  de  tous 
les  défauts,  celui  auquel  rien  ne  peut  remédier, 
le  défaut  d’intérêt. 

Le  talent  de  M.  de  La  Harpe  se  borne  à écrire 
purement  et  correctement,  et  c’est  un  mérite  sans 
doute,  dans  cette  foule  d’ouvrages  d’un  style  bar- 
bare qu’on  voit  successivement  paraître  et  dispa- 
raître sur  nos  théâtres.  Vous  trouverez  dans  la 
tragédie  de  Timoléon  plusieurs  tirades  bien  fai- 
tes, quoique  déplacées  quant  au  fond  et  quant 
au  ton;  comme  morceaux  détachés,  on  pourra 
les  lire  avec  plaisir.  M.  de  la  Harpe  pourra  réussir 
dans  des  genres  de  poésie  plus  froide,  pour  ainsi 
dire,  comme danslesépitres,dansrhéroïde, etc.  ; 
mais  s’il  fait  jamais  une  tragédie , je  serai  bien 
trompé. 

On  dit  souvent  que  nous  approchons  de  notre 
hiver , et  il  fautbien  que  cqjte  saison  vienneaprès 
les  autres.  Si  cela  est , on  peut  dire  que  M.  de  La* 
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Harpe  est  notre  soleil  du  mois  de  novembre.  C’est 
bien  toujours  le  soleil,  mais  sans  chaleur,  sans 
force , sans  action;  il  ne  sait  ni  atteindre , ni  pé- 
nétrer , ni  répandre  cette  influence  puissante  et 
douce  qui  porte  à toute  la  nature  l’existence  et 
la  vie. 

M.  Drouais  le  fils , peintre  de  l’académie , vient 
d’exposer  dans  une  salle  du  palais  des  Tuileries, 
le  portrait  de  madame  de  Pompadour,  de  gran- 
deur naturelle  , travaillant  au  métier,  dans  uu 
cabinet  où  l’on  voit  d’un  côté  une  large  draperie 
formée  par  des-  rideaux , de  l’autre  des  livres,  des 
instrumens  de  peinture  et  de  musique,  etc.  De- 
vant le  métier  est  uu  petit  épagneul  regardant  sa 
maîtresse  qui  a suspendu  son  travail  et  qui  pa- 
raît méditer.  Ce  tableau , qui  est  un  chef-d’œu- 
vre, a été  achevé  depuisla  mort  de  celtefemtne  cé- 
lèbre. La  tête  était  finie  dès  le  mois  d’avril  de  1763. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à la  grâce  de  la  figure , 
quoique  dans  une  situation  peu  favorable  à la 
peinture,  à la  richesse  et  au  fini  des  habits,  au 
goût  qui  règne  dans  l’ensemble:  le  petit  chien 
m’a  paru  ce  qu’il  y a de  moins  bien.  Tous  les 
maîtres  de  notre  académie  ont  peint  madame  de 
Pompadour  ; mais,  à mon  gré,  Drouais  les  a tous 
surpassés.  C’est  le  seul  homme  qui  sache  peindre 
les  femmes,  parce  qu’il  sait  les  faire  ressembler 
sans  nuire  à cette  délicatesse  et  à cette  grâce  qui 
fait  le  charme  de  leur  physionomie.  Aussi,  je  suis 
persuadé  que  toutes  nos  femmes  voudront  désor- 
mais être  peintes  par  Drouais. 
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A cô:é  de  ce  grand  et  beau  tableaq,  qui  est  à 
vendre,  à ce  qu’on  prétend,  il  a exposé  le  portrait 
d’un  petit  Anglais  de  huit  ou  dix  ans,  fils  de 
mylord  Holland.  Cet  enfant  est  habillé  à l’an- 
glaise , avec  une  petite  fraise  autour  du  col , les 
cheveux  châtains, bien  peignés,  plats  et  sans  pou- 
dre. Ce  petit  morceau  est  à tourner  la  tète. 

Feue  madame  la  princesse  de  Gallitzin,  femme 
du  ministre  plénipotentiaire  de  Russie  à la  cour 
de  Vienne,  éprise  du  talent  de  mademoiselle 
Clairon  , avait  fait  peindre  cette  célèbre  actrice 
en  Médée,  traversant  les  airs  dans  son  char  ma- 
gique, et  montrant  à son  perfide  époux  ses  en  fans 
égorgés  à ses  pieds.  Ce  tableau , exécuté  par  Carie 
Vanloo , le  premier  de  nos  peintres , et  de  même 
grandeur  que  celui  du  Sacrifice  cl’ Iphigénie  , 
que  ce  maître  a fait  pour  le  roi  de  Prusse,  a été 
exposé  en  son  temps  au  salon , non  sans  essuyer 
beaucoup  de  critiques.  La  figure  du  Jason,  entre 
autres,  fut  généralement  condamnée,  et  l’on  dit 
que  le  peiutre  l’a  retouchée  depuis;  celle  de  l’ac- 
trice était  très-ressemblante.  Depuis  que  made- 
moiselle Clairon  est  en  possession  de  ce  grand  et 
magnifique  tableau,  leroi  a ordonné  qu’il  fut  gravé 
à ses  dépens,  et  a fait  présent  à l’actrice  de  la  plan- 
che. Cette  estampe  paraîtra  dans  le  courant  du 
mois  prochain  ; on  dit  qu’elle  sera  parfaitement 
bien  exécutée,  et  que  l'exemplaire  coûtera  un 
louis.  Ceux  qui  seront  curieux  d’avoir  une  belle 
épreuve  feront  bien  de  se  dépêcher. 
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Lorsque  j’étais  à Genève , il  y a quelques  au- 
nées,  M.  de  Voltaire  avait  fait  acquisition  d’un 
étalon  danois  bien  vieux , avec  lequel  il  se  propo- 
sait d’établir  un  haras  dans  sa  terre.  11  avait  une 
demi-douzaine  de  vieilles  jurnens  qui  le  traînaient 
lui  et  sa  nièce.  Un  beau  matin , l’oncle  se  mit,  lui 
et  sa  nièce,  à pied,  pour  abandonner  les  six  de- 
moiselles aux  plaisirs  de  l’étalon  ; il  espérait  être 
dédommagé  de  cette  petite  gêne  par  une  belle 
race  de  chevaux  danois  nés  aux  Délices,  près 
Genève.  Ses  essais  ne  furent  point  heureux;  les 
efforts  du  vieux  danois  ne  fructifièrent  point; 
cependant  son  maître  nous  en  donnait  tous  les 
jours  le  spectacle  dans  son  jardin  au  sortir  du 
dîner.  11  voulait  surtout  le  montrer  aux  femmes 
qui  venaient  dîner  chez  lui.  «Venez,  mesdames, 
» s’écriait-il , voir  le  spectacle  le  plus  auguste; 
» vous  y verrez  la  nature  dans  toute  sa  majesté.  » 
Cette  folie,  qui  nous  amusa  long-temps,  a donné  à 
M.  Hubert  l’idée  d’une  découpure  très-plaisante 
qu’il  vient  d’envoyer  à Paris  à son  commission- 
naire , qui  veut  la  vendre  dix  ou  douze  louis. 

On  voit  au  milieu  du  tableau  la  jument  saillie 
par  l’étalon.  A côté , sur  une  butte  un  peu  élevée, 
ou  voit  Voltaire,  son  habit  boutonné,  sa  grande 
perruque,  et  par-dessus  un  petit  bonnet:  c’est  son 
accoutrement  ordinaire.  Il  est  parlant  ; il  est 
plein  d’enthousiasme.  Il  a saisi  une  jeune  fille 
par  la  main  pour  lui  montrer  l’auguste  spectacle. 
Elle  recule , et  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
se  dégager.  A côté  d’elle,  sa  compagne  se  met  k 
4-  12 
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courir  de  toutes  ses  forces , de  peur  d’être  aussi 
saisie  par  Voltaire.  Derrière  ce  groupe  ,on  voit 
deux  hommes  qui  se  tiennent  les  côtés  de  rire. 
Dans  le  fond  on  voit  un  château,  et  sur  un  balcon 
de  ce  château  une  femme  que  les  mauvais  plai- 
sans  disent  ressembler  à madame  Deuis  : cette 
femme  regarde  le  spectacle  auguste  avec  une  lu- 
nette d’approche.  De  l’autre  côté  de  la  jument,  on 
voit  une  paysanne  avec  son  mari , ayant  un  petit 
enfant  dans  ses  bras  et  regardant  paisiblement 
l’auguste  spectacle.  Celte  dernière  idée,  pleine 
d’esprit  et  de  délicatesse , achève  de  rendre  ce 
morceau  précieux  ; elle  tempère  ce  que  le  reste 
pourrait  avoir  de  trop  libre.  C’est  une  idée  que 
notre  Greuze  n’aurait  pas  dédaignée.  Ce  Hubert 
est  un  homme  plein  de  génie  et  d’un  talent 
unique.  11  peut  dire  hardiment  à Voltaire  et  à 
Greuze  et  à tous  les  peintres  du  monde  : Ancli  io 
son  pittore. 

On  dit  que  la  faculté  de  médecine  vient  enfin 
de  se  décider  en  faveur  de  la  tolérance  de  l’ino- 
culation. Si  cela  est,  il  ne  lui  a fallu  que  qua- 
torze mois  pour  prendre  un  parti  sensé;  ce  n’est 
pas  trop.  Depuis  le  petit  livre  de  M.  Gatti , qui 
est  le  seul  qui  restera  sur  cette  question , il  a paru 
une  Dissertation  neutre  sur  l'inoculation,  qui 
lui  est  très- opposée; une  autre  brochure  qui  a 
pour  titre  : X Inoculation  de  la  petite  vérole  , 
renvoyée  à Londres  par  M.  le  Hoc,  qui  s’appelle 
aussi  Candide , et  qui  n’est  que  bête;  M-  le  comte 
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de  L enfin,  a publié  des  Observations 

critiques  sur  une  lettre  que  M.  Gatti  a fait  im- 
primer l’année  dernière,  et  qu’il  aurait  aussi 
bien  fait  de  garder  dans  son  portefeuille.  Quant 

à la  brochure  de  M.  de  L- c’est,  comme 

de  coutume,  un  bavardage  obscur  et  sans  but  ; 
3a  lettre  qui  se  trouve  à la  fin , adressée  à l’au- 
teur de  Candide,  pour  savoir  si  celui  qui  a écrit 
contre  l’inoculation  est  le  véritable  Candide  , 
pouvait  être  très-plaisante,  et  ne  l’est  point  du 
tout.  M.  de  L. ...... . cherche  toujours  à occu- 
per le  public  de  lui , mais  malheureusement  ce 
n’est  pas  toujours  à son  avantage.  31  vient  de 
faire  annoncer  dans  les  journaux  qu’il  a décou- 
vert une  porcelaine  supérieure  à toutes  les  autres. 
Cela  pourrait  bien  être  vrai  ; mais  l’intérêt  de  la 
vérité  oblige  de  dire  que  cette  découverte  est  due 
à M.  de  Montami  .premier  maître  d’hôtel  deM.  le 
duc  d’Orléans  , qui  a donné  son  secret  à M.  de 
L il  y a plusieurs  années,  dans  l’es- 

pérance qu’il  ferait  la  dépense  nécessaire  pour  le 
porter  à sa  perfection.  Jusqu’à  présent,  M.  de 

L n’a  fait  que  déranger  les  essais  de 

MM.  Roux  et  Darcet,  deux  chimistes  habiles 
qu’il  a employés , et  qui  sont  très-propres  à con- 
duire une  entreprise  bien  commencée.  Au  reste, 
le  but  de  M.  de  Montami  était  de  vendre  une  as- 
siette de  porcelaine  huit  ou  dix  sous  au  plus;  il 
prétend  que  ce  n’est  pas  la  peine  de  se  tourmenter 
pour  faire  une  porcelaine  d’un  prix  exorbitant. 
La  sienne  a tous  les  caractères  delà  vieille  por- 
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celaine  du  Japon;  mais  aussi  long  temps  que 

M.  Je  L s’en  mêlera  » je  crains  bien 

que,  malgré  ses  annonces,  elle  ne  devienne  ja- 
mais commerçable. 

On  a annoncé  ainsi  avec  beaucoup  d’emphase, 
dans  nos  papiers  publics , l’importante  décou- 
verte de  M.  Poissonnier  , médecin , qui  prétend 
faire  époque  dans  le  discours  d Antoine  Vadé 
aux  Welches  , pour  avoir  inventé  le  secret  de 
dessaler  l’eau  de  la  mer.  11  y a dix  ou  douze  ans 
qu’un  anglais , nomme  Apelby , trouva  ce  secret, 
et  reçut  une  récompense  du  parlement  d’Angle- 
terre. Cette  découverte  fut  cependant  négligée  à 
Londres , comme  il  arrive  volontiers  lorsque  les 
choses  ne  sont  pas  d une  nécessite  immédiate» 
M.  de  Masones  , alors  ambassadeur  d’Espagne  en 
France  , eut  la  curiosité  de  faire  répéter  le  pro- 
cédé d’ Apelby  par  M.  Rouelle , le  premier  de  nos 
chimistes.  11  fit  venir  plusieurs  tonneaux  d’eau  de 
la  mer,  et  M.  Rouelle  la  dessala  parfaitement  en 
suivant  les  procédés  d’Apelby  qu’il  approuva. 
Cette  opération  se  fait  par  l’alkali  fixe  combiné 
avec  de  la  chaux  vive;  la  chaux  même  toute 
seule  suffit  pour  produire  cet  effet.  Elle  décom- 
pose et  précipite  la  partie  bitumineuse  de  l’eau 
de  la  mer  ; quant  à la  partie  saline,  on  sait  bien 
que  les  sels  ne  montent  point  dans  la  distillation. 
"Voilà  le  secret  d'Apelby  et  celui  de  M.  Poisson- 
nier. Ce  dernier  , pour  donner  à son  secret  un  air 
de  nouveauté,  prétend  que  l’eau  de  la  mer  ns& 
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contient  point  de  bitume  ; mais  nos  chimistes 
disent  qu’il  se  moque  du  public.  11  se  peut  que 
M.  Poissonnier  ait  trouvé  le  moyen  de  rendre 
la  machine  qui  distille  plus  simple,  moins  embar- 
rassante pour  les  vaisseaux,  ou  d’économiser  le 
charbon  nécessaire  à l’opération,  etc.,  et  An- 
toine Vadé,  qui  est  l’ennemi  juré  des  charlatans , 
sera  charmé  de  lui  rendre  justice  à cet  égard  , 
lorsque  la  machine  dessalatoire  sera  devenue 
aussi  commune  sur  nos  vaisseaux , qu’elle  est 
prônée  dans  nos  gazettes. 


Le  nombre  des  bons  esprits  est  toujours  exces- 
sivement petit  ; le  sort  des  autres,  c’est  detre 
absurde,  soit  qu’ils  s’attachent  aux  premiers, 
soit  qu’ils  cherchent  à les  combattre.  Aristote 
était  un  grand  philosophe  ; voyez  ce  que  les  sco- 
lastiques en  ont  fait.  Le  même  sort  attend  les 
Newton  , les  Montesquieu  , tous  les  philosophes 
modernes  qui  orçt  bien  mérité  de  l’humanité  par 
leurs  ouvrages.  Dans  la  foule  des  esprits  absur- 
des , les  uns  les  attaqueront  à outrance , les  au- 
tres embrasseront  leurs  idées  sans  en  connaître 
l’étendue  et  les  bornes  ; on  poussera  tout  à l’ex- 
trême ; on  oubliera  que  de  la  vérité  et  du  bon 
sens  à l’absurdité  il  n’y  a qu'un  pas,  et, à force 
de  bavarder , on  introduira  un  jargon  barbare  et 
inintelligible.  J’ai  bien  de  la  peine  à croire  que 
l’invention  de  l’imprimerie  puisse  prévenir  ou 
reculer  cette  chute,  quand  je  vois  combien  la 
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raison  a peu  de  défenseurs  dout  elle  puisse  sc 
glorifier. 

Un  genevois  , M.  Rouslan  , qui  prêche  actuel- 
lement la  parole  de  Dieu  dans  une  chapelle  de 
Londres , qui  a autant  de  chaleur  que  de  sottise, 
au  demeurant,  singe  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
a publié  en  Hollande  une  Offrande  aux  autels 
et  à la  patrie , dans  laquelle  il  défend  le  christia- 
nisme contre  les  attaques  de  son  ami  Rousseau. 
Le  résultat  de  son  bavardage,  c’est  qu’il  faut  être 
calviniste  pour  être  bien  gouverné.  Ensuite,  il 
prouve,  contre  le  Siècle  de  Louis  XI  F,  par  M.  de 
Voltaire , que  les  quatre  beaux  siècles  de  littéra- 
ture ont  produit  beaucoup  de  malheurs  et  de 
crimes  ; item,qi\e  LouisXlV  a commis  beaucoup 
de  fautes  et  d’injustices;  cequi  empêche , comme 
vous  voyez,  que  Molière  et  La  Fontaine  ne  soient 
de  grands  poètes, le  Ppussin  et  le  Sueur  de  grands 
peintres.  Le  dernier  morceau,  sur  les  moyens  de 
tirer  un  peuple  de  sa  corruption,  est  également 
pitoyablç. 

Un  Rouslan  français,  que  je  ne  connais  point , 
vient  de  nous  envoyer  d’Abbeville  en  Picardie 
une  brochure  de  quarante  pages , toute  aussi  lu- 
mineuse et  bien  raisonnée  ; elle  a pour  titre  le 
Fanatisme  des  philosophes.  Un  attribue  cette 
brochure  à M.  Gresset  ; mais  j’ai  de  la  peine  à le 
croire  si  plat.  Cet  auteur  éclairé , quel  qu’il  soit , 
prétend  que  les  philosophes  portent  la  pourriture 
partout , et  que  les  princes  qui  ont  été  élevés  par 
eux  n’ont  été  que  des  monstres,  témoins  Néron 
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et  Alexandre-le-Grand  qu’il  associe  ensemble  ; 
et  il  nous  assure  que  si  ce  dernier  n’était  mort 
au  milieu  de  sa  carrière,  nous  en  aurions  vu  des 
forfaits  exécrables.  Il  dit  aussi  que  si  l’on  avait 
rendu  justice  à Leibnitz  ,il  serait  mort  aux  Peti- 
tes-Maisons. Quant  k l’éducation  , je  ne  sais  si 
c’est  la  crainte  d’avoir  des  Néron  ou  des  Alexan- 
dre qui  a fait  ôter  aux  philosophes  le  dangereux 
emploi  d’élever  les  princes;  mais,  grâces  au  ciel, 
du  moins  dans  les  états  catholiques , les  prêtres 
ont  bien  garanti  les  peuples  de  cet  affreux  mal- 
heur, et  je  ne  connais  aujourd’hui , de  tous  les 
princes  de  la  communion  romaine  , que  le  fils  de 
l’infant  don  Philippe,  élevé  par  le  philosophe 
Condillac  , qui  coure  risque  d’être  un  monstre 
abominable.  Si  une  grande  princesse  de  nos  jours 
a voulu  confier  l’héritier  de  son  trône  à un  philo- 
sophe , j’espère  qu’elle  frémira  du  danger  qu’elle 
a couru,  en  lisant  l’auteur  du  Fanatisme,  des 
■philosophes y et  qu’elle  le  mandera  lui-même 
d’Abbeville  en  Picardie  pour  former  le  succes- 
seur de  ses  vertus  et  de  sa  gloire  par  ses  maximes 
pleines  de  raison  et  de  lumière. 

Les  philosophes,  qui  sont  la  source  de  tous  nos 
maux,  et  qui,  entr’autres , nous  ont  fait  perdre 
tant  de  batailles  pendant  la  dernière  guerre,  sont 
aussi  cause  de  la  chute  de  l’opéra  français , ainsi 
que  de  l’ancien  opéra  comique  en  vaudevilles , 
et  de  la  fureur  avec  laquelle  on  court  au  nouvel 
opéra  comique  eu  musique.  Ou  a déploré  cet 
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aveuglement  dans  une  feuille  intitulée  les  Bala- 
dins , ou  Melpomène  vengée , où  l'on  prouve  que 
le  dégoût  du  siècle  pour  l’opéra  français  est  une 
suite  de  la  corruption  des  moeurs  et  de  l’extinc- 
tion du  patriotisme.  Un  baladin  a voulu  répondre 
à cet  auteur  chagrin,  qui  lui  a opposé  tout  de  suite 
son  dernier  mot  en  réplique. 

Il  faut  reprendre  un  peu  la  correspondance 
du  patriarche  des  Délices  avec  uu  des  fidèles» 
C’est  une  récapitulation  aussi  instructive  qu’amu- 
sante de  notre  littérature. 

Épître  à un  des  fidèles , du  17  octobre  1763. 

Mon  cher  frère,  vous  savez  que  je  m’adresse  à 
vous  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel.  Voici 
une  lettre  pour  M.  Mariette , qui  regarde  l’un  et 
l’autre.  Je  vous  supplie  de  lire  le  paquet;  vous  y - 
verrez  qu’on  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  ce 
siècle-ci  de  la  protection  contre  la  sainte  église  ; 
mais  il  y a toujours  de  grandes  précautions  k 
prendre  contre  elle , malgré  cette  protection 
même. 

Plusieurs  personnes  me  parlent  du  mandement 
du  sieur  évêque  duPuy , frère  du  célèbre  Pom- 
pignan  ; voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me 
le  faire  tenir  ? Il  faut  bien  lire  quelque  chose  d’é- 
difiant.  Saurin  a-t-il  fait  imprimer  sa  tragédie? 

Autre  épître  du  29  octobre  1763. 

J’ai  reçu , mon  cher  frère,  l’inlisible  ouvrage 
du  digne  frère  du  sieur  le  Franc  de  Pompignan. 
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Je  sais  bien  qu’il  ne  mérite  pas  de  réponse  ; cepen- 
dant on  m’assure  qn’on  en  fera  une  qui  sera 
courte , et  qu’on  tâchera  de  rendre  plaisante. 
Tout  ce  qui  est  à craindre , c’est  que  le  public 
ne  soit  las  de  se  moquer  des  sieurs  le  Franc  de 
Poinpignan. 

Heureux  nos  frères  que  leurs  ennemis  scient 
si  ennuyeux  ! 


Autre  êpitre  du  4 novembre  1763. 

Mon  cher  frère  et  mes  chers  frères , vous  avez 
bien  raison  de  dire  que  les  peuples  du  Nord  l’em- 
portent aujourd’hui  sur  ceux  du  Midi.  Frère  Prota- 
goras se  trouve  dans  une  position  qui  me  paraît 
embarrassante.  Le  voilà  entre  l’impératrice  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse , et  je  le  défie  de  me 
dire  qui  a le  plus  d’esprit  des  deux.  Jean- Jacques , 
dans  je  ne  sais  quel  de  ses  ouvrages,  avait  dit  que 
la  Russie  redeviendrait  bientôt  esclave,  malheu- 
reuse et  barbare.  L’impératrice  Fa  su  ; elle  me 
fait  l’honneur  de  me  mander  que  tant  qu’elle 
vivra  elle  donnera  très-impoliment  un  démenti 
à Jean-Jacques.  Ne  trouvez-vous  pas,  comme  moi, 
cet  impoliment  fort  joli?  Sa  lettre  est  charmante  ; 
je  ne  doute  pas  qu’elle  n’en  écrive  à M.  d’Alern- 
bert  de  plus  spirituelles  encore , attendu  qu’elle 
sait  très  bien  se  proportionner. 

Gardez-vous  bien  , je  vous  en  supplie , de  solli- 
citer M11*.  Clairon  pourfaire  jouer  Olympie;  c’est 
tissez  qu’on  la  joue  dans  toute  l’Europe , et  qu’on 
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la  traduise  dans  plusieurs  langues.  On  vient  de  la 
représenter  à Amsterdam  et  à la  Haye  avec  un 
succès  semblable  à celui  de  Mérope  ; on  va  la 
jouer  à Pétersbourg.  Laissez  aux  Parisiens  l’o- 
péra comique  et  les  réquisitoires.  La  France  est 
au  comble  de  la  gloire  ; il  faut  lui  laisser  ses 
lauriers. 

Le  mandement  du  digne  frère  de  Pompignan 
m’a  paru  un  ouvrage  digne  du  siècle.  On  m’a 
montré  pourtant  une  petite  réponse  d’un  évêque 
son  confrère.  Il  me  paraît  que  ce  confrère  n’en- 
tre pas  assez  dans  les  détails  ; apparemment  qu’il 
les  a respectés , et  qne  l'évêque  du  Puy  s’étant 
retiré  dans  le  sanctuaire , on  n’a  pas  voulu  l’y 
souffleter. 


Autre  épitre  du  26  novembre  1763. 

Frère  très-cher,  le  voyageur  qui  vous  rendra 
cette  lettre  est  M.  Turretin  ; il  est  philosophe 
et  aimable.  Agréez  ce  traité  de  la  tolérance; 
ayez  - en  pour  le  style  ; je  ne  vous  ep  demande  . 
point  pour  le  fonds.  On  croit  que  cette  petite 
semence  de  moutarde  produira  beaucoup  de 
fruit  un  jour  ; car  vous  savez  que  la  moutarde  et 
le  royaume  des  cieux  c’est  tout  un. 

Eh  bien  , que  font  les  pavlemens?  Veulent-ils 
faire  renaître  le  teins  de  la  fronde?  Ont-ils  le  dia- 
ble au  corps  ? Mais  ce  ne  sont  pas  là  nos  affaires». 
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Paris , ier.  septembre  1764. 

Lorsque  des  mœurs  douces  et  une  ame  sensible 
et  tendre  sont  accompagnées  de  ces  qualités 
fortes  qui,  dans  l’occasion,  font  faire  de  grandes 
choses,  il  en  résulte  un  caractère  d’héroïsme  tout- 
à fait  précieux , soit  pour  l’histoire  , soit  pour  la 
poésie.  Tel  était  celui  deTimoiéon  ; il  ne  se  borne 
pas  à captiver  l’admiration  , il  inspire  encore  le 
plus  tendre  intérêt,  et  ce  sentiment  d’amitié  mêlé 
de  respect , qu’il  est  si  dotïx,  si  délicieux  d’éprou- 
ver. Bon  fils,  bon  frère,  bou  ami,  à n’examiuer 
que  son  caractère  privé  , on  le  prendrait  pour  un 
de  ces  hommes  aimables  et  utiles,  ornés  de  mille 
bonnes  qualités  , capables  de  remplir  avec  hon? 
neur  des  places  même  distinguées  dans  l’étal, 
mais  qui  ne  paraissent  pas  appelés  aux  premiers 
rôles,  toujours  aussi  épineux  et  difficiles  que  glo- 
rieux et  brillans.  Ce  n’est  que  lorsqu’il  s’agit  do 
pairie  et  de  liberté  queTitnoléon  devient  un  hé- 
ros. Alors  son  grand  cœur  se  déploie  sans  perdro 
ce  caractère  de  douceur  qui  lqi  est  naturel.  Sans 
connaître  cette  effervescence  de  sang,  et  cetto 
impétuosité  qui  paraissent  nécessaires  au  dévelop- 
pement des  qualités  héroïques,  il  exécute  les 
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pins  grandes  choses  avec  autant  de  nerf  que  de  • 
réllexion.  Montaigne  dirait  que  les  héros  vont 
assaillant  le  sort  pour  le  dompter,  tandis  que 
Timoléon  ne  sait  lui  opposer  qu’une  contenance 
tranquille,  mais  inébranlable.  Les  premiers  vont 
ordinairement  à la  gloire  par  une  route  prompte 
et  brillante  ; mais  si  la  réputation  des  héros  de 
l’espèce  de  Timoléon  est  un  peu  plus  lente , elle 
est  en  revanche  bien  plus  solide  et  plus  touchante. 
Plus  un  homme  réunit  de  qualités  en  apparence 
opposées , plus  son  caractère  est  précieux,  et  rare. 

Son  frère  Timophane  était  un  de  ces  hommes 
brillans  et  téméraires  dont  il  n’y  a que  le  succès 
qui  puisse  justifier  les  entreprises;  il  avait  sur 
Timoléon  tons  les  avantages  que  donnent  l’âge 
et  le  crédit , avec  une  présomption  et  une  con- 
fiance sans  bornes;  mais- le  généreux  Timoléon 
avait  repris  sur  son  frère , au  risque  de  sa  vie  , 
un  avantage  infiniment  plus  grand.  N’étant  en- 
core que  simple  soldat , il  avait  eu  le  bonheur  de 
sauver  la  vie  à Timophane , dans  un  combat  que 
celui-ci,  commandant  déjà  en  chef  les  troupes  de 
Corinthe,  avait  engagé  avec  autant  de  précipita- 
tion que  de  témérité.  Avoir  sauvé  la  vie  d’un  frère 
que  votre  devoir  vous  condamne  ensuite  à im- 
moler au  salut  de  la  patrie , voilà  un  de  ces  ha* 
sards  singuliers  qui  paraissent |>1  us  tenir  de  l’ar- 
rangement d’un  roman  que  de  la  vérité  histori- 
que. Quoi  qu’il  en  soit, Timophane  s’étant  attache 
par  ses  manières  brillantes  et  populaires,  nôn- 
seulement  les  troupes  de  la  république,  mais 
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même  une  partie  du  peuple , et  voulant  se  servir 
de  sou  crédit  pour  changer  la  constitution  de 
l’état  et  s’en  rendre  maître,  Timoléon  commença 
tout  aussitôt  son  rôle  de  citoyen  vertueux  et  in- 
vinciblement attaché  à la  patrie.  Son  âge  ne  lui 
donnait  encore  que  peu  de  poids  dans  la  répu- 
blique, et  peu  de  crédit  sur  l’esprit  de  son  frère. 
11  essaya  long-tems  inutilement  de  le  ramener , à 
force  de  prières  et  d’instances,  à une  conduite 
plus  modérée;  mais  ne  voyant  point  d’espérance 
de  réussir,  il  ne  balança* plus  à le  sacrifier  au 
salut  public.  Plutarque  dit  que  s’étant  rendu  chez 
Timophane  avec  le  propre  frère  de  sa  femme  et 
un  devin,  et  l’ayant  conjuré  de  nouveau  de  se 
rendre  à son  devoir , et  Timophane  ayant  répondu 
à ces  remontrances , d’abord  par  des  plaisan- 
teries, ensuite  avec  colère;  Timoléon  voyant  tout 
succès  désespéré , se  retira  à l’écart , se  couvrit 
le  visage  et  se  mit  à pleurer,  tandis  que  les  autres 
tuèrent  son  malheureux  frère  sur  la  place. 

Je  suis  si  éloigné  du  sentiment  de  ceux  qui, 
pour  approuver  cette  action  de  Timoléon  , vou- 
draient qu’il  eût  immolé  son  frère  lui-méme , dans 
un  transport  d’enthousiasme  pour  la  liberté  et 
pour  la  patrie , et  qui  ont  de  la  peine  à lui  par- 
donner son  sang  froid  dans  cette  occasion , qu’ils 
me  paraissent  vouloir  faire  une  action  ordinaire 
et  peut-être  blâmable  d’une  des  plus  belles  actions 
dont  l’histoire  nous  ait  conservé  la  mémoire.  Nos 
critiques  ne  veulent  ou  ne  peuvent  se  départir  de 
leurs  idées  modernes  et  nationales,  en  jugeant 
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les  grands  tableaux  de  l’histoire  et  de  la  poésie. 
Ils  décident  de  tout  d’après  les  préjugés  que  les 
mœurs  de  la  chevalerie  ont  répandus  dans  l’Eu- 
rope moderne.  Ces  mœurs  ont' aussi  leur  intérêt 
et  leur  caractère  ; elles  sont  belles  et  poétiques  , 
pourvu  qu’on  ne  cherche  pas  à ériger  les  préjugés 
sur  lesquels  elles  sont  fondées  en  principes  in- 
dubitables, et  d’après  lesquels  il  faille  juger  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Si  dans  nos  idées  il  n’y  a 
qu’un  homme  vil  qui  puisse  assaillir  son  ennemi 
vivant  qu’il  se  soit  mis  en  défense,  il  faut  aussi  se 
souvenir  que  parmi  tous  les  peuples  de  l’antiquité 
si  célèbres  par  leurs  vertus  et  par  des  siècles  d’ac- 
tions héroïques  et  généreuses,  il  ne  se  trouve 
pas  un  seul  qui  ait  connu  cette  loi  de  générosi- 
té romanesque , et  que  l’honneur  et  la  gloire 
d’une  nation  dépendent  de  la  religion  qu’elle 
a pour  ses  préjugés,  et  non  pour  les  nôtres. 
Cette  théorie  est  nécessaire  aux  jeunes  poètes , 
afin  qu’ils  apprennent  à conserver  à leurs  person- 
nages les  mœurs  de  leur  siècle  et  de  leur  nation  , 
sans  quoi  ils  ne  feront  jamais  d’ouvrage  d’une 
réputation  durable  ; elle  est  nécessaire  encore  à 
tout  homme  qui  veut  se  former  le  goût , étendre 
sa  tête , et  se  préserver  de  cette  pédanterie  qui 
résulte  du  rétrécissement  des  idées. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  M.  de  La  Harpe  » 
ayant  à parcourir  un  si  beau  champ  que  l’his- 
toire lui  offrait,  s’en  est  écarté  dans  tous  les  points. 
Il  en  est  résulté,  pour  sa  tragédie,  le  plus  grand  , 
le  plus  irrémédiable  de  tous  les  vices  -,  c’est  que 
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le  meurtre  de  Timophane  n’étant  plus  nécessaire 
au  salut  de  la  république  , devient  une  action  in- 
différente ; je  dis  indifférente  , à cause  de  la  fai- 
blesse du  coloris  ; car  elle  serait  exécrable , si 
M.  de  La  Harpe  avait  assez  de  force  pour  donner 
du  caractère  à quelque  chose. 

11  a donc , contre  les  intérêts  de  son  sujet , et 
même  en  dépit  du  bon  sens,  changé  tous  les  élé- 
mens  nécessaires  pour  faire  de  l’assassinat  de 
Timophane  une  action  vertueuse  et  héroïque. 
Timoléon  était  frère  cadet  de  Timophane  -,  M.  de 
La  Harpe  lui  donne  les  droits  et  l’autorité  de 
l’aînesse.  Timoléon  n’avait  encore  rien  fait  pour 
mériter  la  considération  publique , lorsqu'il  se 
crut  dans  la  nécessité  d’immoler  son  frère,  et 
qu’il  se  résolut  à ce  sacrifice  •,  M.  de  La  Harpe 
place  au  contraire  cet  événement  après  ses  grands 
succès  en  Sicile,  qui , certainement,  l'auraient 
dispensé  d’avoir  recours  à un  moyen  si  terrible. 
Suivant  l’histoire,  Timophane  offrit  à son  frère 
de  partager  avec  lui  le  pouvoir  souverain.  Celte 
circonstance  rend  l’action  de  Timoléon  encore 
plus  grande  et  plus  belle , et  fournit  une  des  plus 
belles  scènes  de  la  tragédie  ; mais  elle  est  perdue 
pour  M.  de  La  Harpe  , parce  que,  dans  sa  pièce, 
c’est  Timolépn  qui  peut  tout , et  Timophane  ne 
peut  rien.  Cet  arrangement  ôtant  la  nécessité  du 
meurtre,  fait  qu’il  11e  peut  plus  y avoir  de  tra- 
gédie. 

Avec  un  peu  de  jugement,  M.  de  La  Harpe 
aurait  senti  qu’il  faut  que  Timoléon  soit  un  jeune 
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homme  sans  réputation , sans  crédit  dans  l’état , 
sans  autorité  sur  l’esprit  de  sou  frère  , sans  iu- 
lluence , sans  poids , pour  être  forcé  à exécuter 
un  projet  dont  la  seule  idée  le  fait  frémir.  Ce  ne 
peut  être  que  le  début  d’un  héros  encore  ignoré  ; 
mais  de  combien  de  combats  cet  affreux  sacrifice 
ne  devait-il  pas  être  précédé  ! Combien  de  fois 
Timoléon  ne  devait  il  pas  prendre  les  intérêts  de 
son  frère  contre  sa  patrie,  et  se  plaindre  dans  son 
désespoir , de  la  rigueur  de  ceux  qui  ne  voyaient 
le  salut  public  que  dans  la  perte  de  son  frère 
Passer  par  tous  ces  cruels  combats , et  cependant 
persister , inébranlable  dans  le  plus  généreux 
dessein , puisqu’il  est  seul  capable  de  sauver  l’é- 
tat ; le  consommer  avec  un  désespoir  à nul  autre 
pareil , mais  le  consommer  : voila  le  plan  de  la 
tragédie  de  Timoléon.  Dans  celle  de  M.  de  La 
Harpe,  Timoléon  est  un  personnage  si  considé- 
rable, il  a tant  d’expérience , tant  de  poids , qu’il 
suffit  certainement  d’un  mot  de  sa  part  pour 
ranger  et  retenir  son  frère  dans  son  devoir.  Dans 
la  mienne,  au  contraire,  c’est  Tiinophane  qui 
est  d’homme  considérable , et  Timoléon  n’a  d’au- 
tre ressource,  après  l’inutilité  de  ses  instances, 
que  son  grand  caractère,  combattu  par  sa  dou- 
ceur naturelle  ; mais  soutenu  par  sa  passion  pour 
la  patrie  et  par  un  petit  nombre  de  bons  citoyens. 

C’est  encore  une  grande  maladresse  d’avoir 
changé  le  caractère  que  l’histoire  donue  aux  deux 
frères,  et  qui  est  la  source  de  tout  l’intérêt  de  ce 
sujet.  M.  de  La  Harpe  a fait  de  son  Timophane 
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le  meilleur  eu  fa  ut  du  monde  ; c’est  un  mouton  ; 
il  voudrait  complaire  à tous;  le  dernier  qui  lui 
parle  a toujours  raison  avec  lui.  Timoléon,  au 
contraire.,  est  emporté  et  sévère,  et  perd  ainsi  ce 
contraste  précieux  d’une  ame  douce  et  forte. 

11  est  aussi  peu  heureux  d’avoir  placé  dans  le 
cours  de  la  pièce  ce  combat  où  Timoléon  sauve 
la  vie  à son  frère 4 car  on  n’assassine  pas  le  soir 
celui  qu’on  a sauvé  le  matin , et  ce  jour-là  Timo- 
phane  n’aurait  rien  refusé  à un  frère  à qui  il  de- 
vait la  vie.  S’il  est  permis  au  poète  de  rapprocher 
les  événemens , il  ne  doit  pas  oublier  que  le  dé- 
faut de  génie  le  plus  évident,  c’est  de  les  trop  en- 
tasser, et  de  vouloir  soutenir  l’intérêt  ou  produire 
des  effets  à force  de  mouvement  et  d’événemeus 
successifs. 

Comme  le  coloris  de  la  tragédie  de  Timoléon 
est  excessivement  faible,  vous  ne  serez  point 
étonné  qu’il  n’y  ait  ni  mœurs  ni  caractères.  Je 
n’insiste  point  sur  cet  amour  insipide  et  froid 
dont  M.  de  La  Harpe  a fait  le  pivot  de  sa  pièce; 
tout  le  monde  a senti  qu’il  fallait  une  autre  cha- 
leur, une  autre  force  de  passion  pour  faire  ou- 
blier ou  négliger  à un  homme  les  liens  les  plus 
sacrés  pour  l’amour  d’une  maîtresse.  Le  comble 
de  l’absurdité,  c’est  de  traiter  l’amour  à la  fran- 

» / r 

çaise  en  plaçant  la  scène  à Corinthe.  M.  de  La 
Harpe  devait  savoir  que  les  Grecs  ayant  une  au- 
tre forme  de  gouvernement , d’autres  idées  de 
religion,  de  pudeur,  de  convenance,  leur  amour 
ne  pouvait  ressembler  au  nôtre.  Ce  qui  irrite  nos 
3.  i3 
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désirs,  ce  qui  produit  parmi  nous  les  malheurs 
de  l’amour,  c’est  ce  contraste  et  ce  choc  de  l’in- 
térêt du  cœur  et  des  mœurs  de  chevalerie  avec 
les  préjugés  religieux,  qui  attachent  je  ne  sais 
quelle  idée  de  crime  aux  senti  mens  les  plus  doux 
et  les  plus  naturels;  c’est,  en  autorisant  le  com- 
merce des  deux  sexes , d’avoir  assujetti  l’union 
des  cœurs  à tant  de  conditions,  d’intérêt,  de  for- 
tune et  de  conveuance,  qu’un  mariage  heureux 
en  est  devenu  presque  impossible.  Les  Grecs  ne 
connaissaient  rien  de  tout  cela.  Les  passions  sont 
de  tous  les  siècles;  mais  les  mœurs  de  chaque 
âge  et  de  chaque  peuple  leur  donnent  un  ton,  un 
tour  d’idées  et  d’expréssions,  un  langage  propre 
quil  n’est  pas  permis  au  poète  d’ignorer  et  de 
confondre. 

On  a remis  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  fran- 
çaise le  Malade  imaginaire  de  Molière , avec 
des  divertissemens  et  la  réception  du  malade  dans 
la  faculté  de  médecine  : cette  pièce  a fait  grand 
plaisir  à cette  reprise.  Ce  n’est  qu’une  farce;  mais 
quelle  verve , quel  naturel , quelle  excellente 
plaisanterie!  Les  médecins  entendent  mieux  la 
plaisanterie  que  les  autres  classes  de  la  société. 
Le  docteur  Malouin,  vrai  médecin  de  la  tête  aux 
pieds , et  dont  madame  de  Grafigny  disait  plai- 
samment que  Molière,  en  travaillant  à ses  rôles 
de  Diafoirus  et  de  Purgon,  l’avait  vu  en  esprit, 
comme  les  prophètes  le  Messie,  ce  bon  docteur 
Malouin  nous  remontra  un  jour , pour  nous  gué- 
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tir  de  noire  incrédulité,  que  les  véritablement 
grands  hommes  avaient  toujours  respecté  les  mé- 
decins et  leur  science.  « Témoin  Molière,  s’é- 
»cria  l’un  de  nous. -—Voyez  aussi,  reprit  le  doc- 
» teur,  comme  il  est  mort,  n 

On  a remis  sur  le  même  théâtre  Deucalion  et 
Pyrrha , Xlsle  sauvage  et  les  Grâces , trois  pièces 
en  un  acte  chacune,  par  M.  de  Saint-Foix.  Ce 
genre  m’est  insupportable  par  sa  fausseté;  il  ne 
peut  être  tolérable  que  dans  les  fêtes  théâtrales  , 
et  encore  y faudrait-il  de  la  musique , et  la  dé-  » 
clamation  ordinaire  le  rend  trop  froid  et  trop  in- 
sipide.'Au  reste,  indépendamment  du  genre,  les 
deux  premières  de  ces  pièces  sont  bien  mauvai- 
ses; la  troisième  a fait  plaisir,  et  mademoiselle 
Luzy  a été  fort  applaudie  dans  le  rôle  de  l’Amour, 
qu’elle  a joué  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de 
geutillesse. 


La  Comédie  italienne  vient  de  donner  une 
nouvelle  pièce  <3*1  M.  Goldoni,  intitulée  le  Por- 
trait cT Arlequin.  Ce  portrait  passe  de  mains  en 
mains,  et  cause  une  confusion,  dont  il  résulte 
des  quiproquo  sans  fin.  Le6  Italiens,  et  M.  Gol- 
doni en  particulier,  entendent  supérieurement 
ce  qu’ils  appellent  Y imbroglio  ; leurs  pièces  sont 
des  chefs-d’œuvre  en  ce  genre , pour  lequel  il 
faut  beaucoup  d’esprit,  de  finesse  et  d’invention. 
Ce  n’est  pas  là  la  'bonne  comédie  ; elle  n’a  ni 
caractères  ni  mœurs  ; mais  lorsqu’on  a donné 
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toute  la  journée  aux  occupations  et  aux  affaires, 
elle  est  bieu  propre  à amuser  et  à délasser  le 
soir. 


11  existe  un  Dictionnaire  philosophique  por- 
tatif, volume  de  plus  de  trois  cents  pages,  pu- 
blié par  le  zèle  infatigable  du  patriarche  des 
Délices  ; mais  cela  n’est  vrai  que  pour  les  vrais 
fidèles;  car  pour  les  malveillans,  il  est  démontré 
que  ce  grand  apôtre  n’y  a aucune  part.  Au  reste, 
l’édition  entière  de  cet  évangile  précieux  se  ré- 
duit peut-être  à vingt  ou  vingt-cinq  exemplaires. 
Heureux  ceux  qui  en  peuvent  avoir!  Si  uous  ne 
sommes  pas  au  nombre  de  ces  élus , il  faudra 
bien  chercher  à obtenir  communication  et  copie 
de  quelques  uns  des  principaux  articles , jusqua 
ce  qu’une  heureuse  témérité  ait  déterminé  quel- 
que libraire,  digne  des  honneurs  du  martyre, 
à multiplier  ce  grain  au  profit  des  âmes  et  de  son 
commerce. 


L'estampe  de  mademoiselle  Clairon  représen- 
tant Médée  est  publique  depuis  quelques  jours. 
A mon  gré  , cela  n’est  rien  moins  que  beau.  Ce 
n’est  pas  le  tableau  que  Carie  Vanloo  a exposé 
au  salon  ; c’est  une  nouvelle  composition  qu’il  a 
faite  pour  les  graveurs , et  qui  me  parait  bien 
moins  bonne  que  la  première.  Ce  Jason  est  tout 
aussi  mauvais  que  celui  que  nous  avions  vu;  il 
nous  tournait  le  dos , il  nous  montre  la  poitrine 
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sans  nous  faire  voir  ses  yeux  : voilà  toute  la  dif- 
férence. Ces  enfans  égorgés,  qui  étaient  beaux 
et  bien  jetés  dans  le  tableau  , sont  bieu  maussa- 
dement arrangés  dans  l’estampe  : ce  dragou,  av.ec 
son  œil  farouche,  qui  est  peut-être  ce  que  Yan- 
loo  a jamais  fait  de  plus  beau  , n’existe  plus.  La 
figure  de  l’actrice  est  ce  qu’il  y a de  mieux;  mais 
comme  celte  draperie  est  lourde!  Comme  toutes 
ces  masses  font  un  vilain  effet  ! La  composition 
ressemble  à une  composition  de  plafond  qu’il  faut 
regarder  de  bas  en  haut.  D’ailleurs,  c’est  Bcau- 
varlet  qui  a gravé  la  figure  de  mademoiselle  Clai- 
ron, et  Cars  le  reste  du  tableau  ; et  la  différence 
de  ces  deux  burins  jette  dans  toute  l’exécution 
une  discordance  qui  fait  mal  aux  yeux.  Partant, 
nous  condamnons  celte  estampe  à parer  la  thèse 
d’un  bachelier. 


L’Abbé  et  le  R abbi  n , par  M.  le  baron  d’Holbach. 

Un  abbé  vénitien , disputant  avec  un  rabbin 
de  Ferrare,  prétendit  lui  prouver  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  et  la  certitude  de  la  venue  du 
Messie,  lise  fondait,  suivant  l’usage , sur  l’ac- 
complissement des  prophéties  qui  annonçaient 
la  dispersion  des  Juifs  et  les  malheurs  dont  cette 
nation  est  accablée. 

Le  rabbin  lui  répondit  d’abord  que  le  Messie 
annoncé  par  les  écritures  n’était  ni  un  dieu, 
ni  uu  libérateur,  ni  un  monarque,  comme  ou 
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l’avait  cru  vulgairement;  mais  que  c’était  un 
période  fortuné  qui  était  arrivé,  et  dont  les  Hé- 
breux jouissaient  déjà  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles.  11  alla  même  jusqu’à  prouver  à l’abbé 
que  le  peuple  juif  était  incomparablement  plus 
heureux  que  les  chrétiens  et  qu’aucun  des  peu- 
ples qui  sont  actuellement  sur  la  terre.  Voici  sur 
quoi  il  fondait  ce  paradoxe  : 

« i°. , dit-il  ,de  votre  aveu  même,  nous  adorons 
le  vrai  Dieu;  mais  il  ne  nous  en  coûte  rien  aujour- 
d’hui pour  son  entretien.  Nous  n’avons  plus  ni 
temples , ni  autels , ni  sacrifices  ; nous  n’avons 
ni  pape,. ni  évêques,  ni  prêtres  à payer  chère- 
ment; nous  ne  sommes  point  obligés  de  pen- 
sionner une  foule  de  moines  qui  dévorent  la  subs- 
tance des  nations , sans  leur  être  d’aucune  utilité. 

» 2°.  L’Eternel  n’exige  point  de  nous  que  nous 
nous  fassions  du  mal.  Les  Juifs  ne  se  condamnent 
point  à un  célibat  volontaire  ; les  filles  de  Sion  ne 
pensent  point  que  la  Divinité  soit  ttattée  de  les 
voir  gémir  dans  des  prisons  perpétuelles,  où  elles 
meurent  inutiles  , après  avoir  été  malheureuses 
toute  leur  vie.  Elles  ne  se  reprochent  point  de 
donner  des  descendans  à Abraham,  et  de  mul- 
tiplier sa  race  comme  les  étoiles  du  ciel. 

» 3°.  Nous  n’avons  point  de  monarque  à main- 
tenir , de  courtisans  à rassasier,  de  troupes  à sou- 
doyer , de  patrie  à défendre  ; nous  ne  sommes 
les  sujets  de  vos  priuces  qu’autant  et  aussi  long- 
tems  que  cela  nous  convient.  Dès  qu’un  pays 
nous  déplaît , nous  passons  dans  un  autre  ; et , à 
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l’aide  des  lettres-de-change,  dont  nous  sommes  les 
inventeurs , notre  fortune  nous  suit.  Privés  du 
droit  d’acquérir  des  biens  fonds , nous  sommes  , 
Dieu  merci , étrangers  dans  tous  les  pays  de  la 
terre. 

» 4°.  Descendus  également  d’ Abraham  , d’I- 
saac  et  de  Jacob,  on  ne  connaît  point  parmi 
nous  la  distinction  fâcheuse  du  noble.et  du  rotu- 
rier. La  naissance  de  tout  juif  est  illustre,  et  nous 
ne  méprisons  aucun  de  uos  frères. 

» 5°.  Si  les  autres  nations  nous  méprisent , nous 
le  leur  rendons  bien  ; il  n’est  point  de  juif  qui 
n’ait  pour  les  autres  peuples  le  plus  profond  mé- 
pris. Nul  homme,  parmi  nous,  n’est  ni  esclave, 
comme  les  nègres,  ni  cerf,  comme  les  chrétiens  ; 
on  ne  nous  condamne  poiut  aux  mines  ni  aux 
travaux  publics.  Jamais  nous  ne  servons  nieornn  j 
soldats , ni  comme  matelots  ; on  ne  nous  fit  ja- 
mais tirer  à la  milice.  Les  chrétiens  se  battent 
entre  e.ux  pour  que  notre  commerce  fleurisse. 

» 6°.  Les  récompenses  qui  nous  sont  promises 
par  le  Dieu  d’Abraham  sont  purement  tempo- 
relles, et  nous  en  jouissons  depuis  long  tems.  On 
nous  a fait  espérer  que  uous  aurions  la  graisse  de 
la  terre  ; celte  graisse,  c’est  l’argent.  Nous  avons 
le  bénéfice , et  d’autres  ont  les  charges.  N’avons-  ' 
nous  pas  dans  nos  mains  une  grande  partie  des 
richesses  du  monde?  On  nous  a promis  que  nous 
prêterions  à usure  ; ne  sommes-nous  pas  les  plus 
grands  usuriers  de  la  terre  ? On  nous  a promis 
aussi  que  les  autres  n’exerceraient  point  l’usure 
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contre  nous;  est-il  un  chrétien  qui  puisse  se  van- 
ter d’avoir  prêté  à un  juif  à usure  ? 

» 7°.  Ou  nous  accuse  de  friponnerie  et  de  mau- 
vaise foi  envers  les  étrangers;  mais  ces  étrangers 
ne  sont-ils  pas  nos  ennemis?  Nous  sommes  doux, 
humains , compatissaus  envers  nos  frères.  Nous 
observons  entre  nous  la  plus  exacte  justice;  nous 
sommes  très  fidèles  à nos  engagemens.  Notre 
Dieu  nous  a dispensés  de  ces  devoirs  envers  les 
autres  ; et  pour  le  bien  qu’ils  nous  veulent  ou 
qu’ils  nous  font , vous  conviendrez  que  nous  ne 
leur  devons  pas  grand’chose.  > 

» 8’.  Nous  ne  nous  mêlons  point  avec  les 
femmes  des  chrétiens  et  de  tous  les  peuples  mo- 
dernes; nous  sommes  les  moins  infectés  du  mal 
que  les  pieux  Espagnols  ont  apporté  des  exlré- 
milésnle  la  terre.  S’il  arrive  quelque  accident  de 
ce  genre , il  ne  retombe  guère  que  sur  quelque 
juif  portugais,  qui  transgresse  sa  loi  en  portant 
son  hommage  à la  fille  d’un  incirconcis. 

» Pesez , dit  le  rabbin,  ces  avantages,  et  voyez 
si  les  Juifs  sont  aussi  malheureux  qu’on  le  pense. 
Doutez-vous  que  notre  nation  ne  soit  aujourd’hui 
plus  nombreuse  que  lorsqu’elle  était  confinée 
dans  l’aride  Judée?  Ne  la  croyez-vous  pas  plus 
riche  que  sous  David  et  Salomon  ? Par  sa  disper- 
sion même,  l’univers  entier  n’est-il  pas:deveuu 
son  héritage?  Ne  recueillons-nous  pas  où  d’autres 
ont  semé  ? Les  chrétiens  ne  vont-ils  pas  au  bout 
du  monde  amassèr  des  richesses  et  s’égorger  pour 
nous?  » 
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L’abbé  demeura  interdit.  11  fut  obligé  de  con- 
venir que  les  Hébreux , tout  réprouvés  qu’ils  sont, 
ne  sont  pas  les  hommes  les  moins  favorisés  en  ce 
monde. 


Vers  de  M.  Diderot . 

\ 

Le  péril  du  moment. 

Mon  ame  s'élancait  vers  sa  bouche  ingénue  ; 

Je  sentais  ses  beaux  bras  doucement  me  presser  : 

Moment  terrible  et  doux  ! je  tremble  d'y  penser. 

Ses  yeux  cherchaient  mes  yeux  ; sa  gorge  toute  nue 

Tressaillait  sous  ma  main  ; que  j’y  trouvais  d'appas! 

Quel  trouble  j’éprouvai  ! Que  ne  de  vins- je  pas  ! 

Je  t'en  atteste  , Amour.  Telle  fut  mon  ivresse , 

Qu'un  seul  instant  de  plus....  Ali!  j’irai  chez  les  morts 

Sans  connaître  le  crime  et  sentir  le  remords; 

Car  j'ai  pu  demeurer  fidèle  à ma  maîtresse. 

Paris,  1 5 septembre  1764. 

On  a donné  ces  jours  passés , sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française , une  petite  pièce  épisodi- 
que en  un  acte  et  en  prose  , intitulée  le  Cercle , 
ou  la  Soirée  à la  mode.  C’est  un  tableau  assez 
vrai  du  désoeuvrement , de  l’ennui,  de  la  frivolité 
des  gens  du  monde  et  de  la  plupart  des  cercles  de 
Paris. 

Ce  Cercle  a beaucoup  réussi.  Ce  n’est  point  là 
une  comédie  ; il  n’y  a point  d’intrigue,  point  de 
scènes,  et  surtout  point  de  dialogue;  mais,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  c’est  un  tableau  assez  frappant 
des  sociétés  de  Paris.  Le  ton  de  tous  ces  gens-là 
n’est  pas  trop  mauvais , et  c’est  là  le  principal 
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•mérite  des  pièces  de  ce  genre.  Vous  trouverez 
dans  celle-ci  de  la  vivacité  et  un  grand  nombre 
de  traits.  11  aura  été  aisé  à l’auteur  de  supprimer 
des  longueurs  qu’on  a remaj-quées  à la  première 
représentation,  et  en  serrant  sa  pièce,  de  conser- 
ver la  vivacité  , non  pas  du  dialogue , car  il  n’y 
en  a point , mais  des  propos,  d’un  bout  à l’autre. 

Parmi  les  traits  que  vous  remarquerez  à la  lec- 
ture, il  y en  a un  qui  a fait  grande  fortune.  Le 
médecin  dit , après  une  visite  fort  longue  et  fort 
inutile  : « Mesdames,  je  me  sauve;  je  n’ai  pas  un 
» moment  à moi.  11  y a tant  de  malades  en  ce 
» tems  ci , qu’en  vérité  mes  pauvres  chevaux  me 
>»  font  pitié.  » On  a trouvé  très-naturel  et  très- 
plaisant  que  le  médecin  n’eût  de  la  pitié  que  pour 
ses  chevaux.*  Un  autre  trait  plus  heureux  encore 
et  qui  me  plaît  davantage , c’est  lorsque  le  baron 
parle  à Araminle,  des  satisfactions  délicieuses 
qu’il  sait  se  procurer  dans  sa  terre  en  soulageant 
le  pauvre  laboureur,  en  payant  pour  lui  une 
partie  des  impôts,  etc.  <<Ces  gens-là,  dit-il,  ne 
» me  louent  point , mais  ils  me  bénissent.  » 

D’ailleurs , on  parle  dans  cette  pièce  de  toutes 
les  affaires  du  tems , excepté  , peut  être,  l’inocu- 
lation et  les  remontrances  des  parlemens  , et  cela 
plaît  toujours.  Les  traits  contre  l’opéra  comique 
ont  beaucoup  réussi.  La  passion  que  le  public 
montre  pour  ce  spectacle  depuis  qu’on  a supprimé 
les  vaudevilles,  aussi  licencieux  que  déplacés , et 
qu’on  leur  a substitué  les  airs  en  musique , dé- 
plaît à beaucoup  de  pédans.  L’auteur  du  Cercle 


Digltized  by  Google 


SEPTEMBRE  1764.  ao3 

y V 

a fait  sa  cour  à ceux-ci , sans  faire  de  la  peine 
aux  partisans  de  l’opéra  comique. 

Pour  tout  dire , enfin , le  nom  de  l’auteur  ai 
aussi  beaucoup  contribué  au  succès  de  la  pièce. 
On  en  attendait  si  peu,  qu’il  n’y  avait  personne  à 
la  première  représentation  , et  l’on  a été  d’autant 
plus  émerveillé,  qu’on  était  moins  préparé  à voir 
quelque  chose  de  supportable.  M.  Poinsinet , au- 
teur de  cette  petite  pièce  , n’était  connu  jusqu’à 
présent  que  pour  une  espèce  d’imbécille , faiseur 
de  mauvaises  parades  et  autres  drogues  détesta- 
bles. 11  y a cinq  ou  six  ans  que  son  cousin  Poinsi- 
net deSivry  et  P de  M lui  persua- 

dèrent que  le  roi  de  Prusse  avait  résolu  de  lui 
confier  l’éducation  du  prince  de  Prusse , s’il  vou- 
lait renoncer  à sa  religion.  En  conséquence,  ils 
lui  firent  faire  abjuration  de  la  religion  catholi- 
que entre  les  mains  d’un  prétendu  chapelain  pro- 
testant que  ce  monarque  était  supposé  d’avoir 
envoyé  clandestinement  pour  enlever  à la  France 
un  homme  si  précieux.  Cette  comédie  dura  plu- 
sieurs mois  et  eut  plusieurs  actes , sans  que  Poin- 
sinet doutât  un  instant  de  la  réalité  de  tous  ces 
faits.  Ses  amis  appelaient  cela  mystifier  un  homme, 
et  lui  donnèrent  le  surnom  de  mystifié,  terme  qui 
n’est  pas  français , qui  n’a  point  de  sens , et  qui , 
inventé  et  employé  par  certaines  gens , ne  méri- 
rait  pas  d’être  remarqué , si  M.  Déon  ne  l’avait 
employé  en  dernier  lieu  dans  sa  fameuse  et 
étrange  apologie. 

Supposé  que,  suivant  les  désirs  de  M.  Poinsinet, 
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sa  petite  coinedie  aille  à la  postérité , qu’elle  soit 
en  état  de  l’entendre  parfaitement,  ce  qui  n’est 
pas  aisé  lorsque  le  sel  et  la  finesse  consistent  dans 
le  ion,  on  peut  croire  qu’elle  s’enquérera  avec 
quclq  ie  curiosité , si  ces  moeurs  ont  été  réelle- 
mént  les  mœurs  d’une  grande  et  illustre  nation  , 
puisqu’enfin  toutes  les  comédies  du  tems  l’ont 
ai  nsi  représentée;  si  les  femmes,  en  général,  aux 
intrigués  et  à la  galanterie  près,  passaient  leur 
vie  dans  ce  désœuvrement,  dans  cet  abandon  de 
tout  sentiment  quelconque,  comme  Araminte , 
Cidalise  et  Ismène  ; si  enfin  la  jeunesse  distin- 
guée par  la  naissance  et  par  les  autres  avantages 
de  la  fortune,  ressemblait,  par  son  oisiveté,  son 
ignorance  et  sa  dégradation , à ce  jeune  marquis, 
ou  à ce  Lisidor  empesé  et  pédant  dont  l’auteur  a 
compté  faire  l’homme  estimable  de  sa  pièce  , ou 
enfin  à cet  abbé  mignon  de  M.  Poinsinet.  11  faut 
espérer  que  les  curieux  d’alors  pourront  se  répon- 
dre que  ces  mœurs  ont  été  en  effet  celles  d’une 
génération  aussi  courte  que  frivole , dont  les  tra- 
vers ont  été  réparés  par  des  siècles  de  vertus  ; car, 
si  de  telles  mœurs  eussent  duré  plusieurs  géné- 
rations de  suite,  l’histoire  apprendrait  sans  doute 
en  meme  tems  aux  curieux  des  siècles  à venir  les 
funestes  influences  que  leur  duré  ; aurait  eues  sur 
la  gloire  et  la  splendeur  d’une  telle  nation. 


On  a donné  , sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita- 
lienne , uu  opéra  comique  en  deux  actes , intitulé 
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T Anneau  perdu  et  retrouvé,  dont  Je  poème  est 
de  M.  Sédaine,  et  Ja  musique  d’un  amateur, 
M.  de  la  Borde , premier  valet  de  chambre  du  roi. 
Cette  pièce,  que  je  n’ai  pu  voir,  n’a  point  réussi, 
et  il  faut  que  ce  soit  la  faute  ou  de  la  musique  ou 
des  acteurs  ; car  ou  reconnaît  dans  le  poème  la 
touche  ferme , délicate  et  naïve  de  M.  Sédaine. 
Ce  poète,  qui  exerce  à Paris  la  profession  de  maî- 
tre maçon  , avait  déjà  un  peu  de  réputation  avant 
de  travailler  pour  le  théâtre.  11  publia  un  recueil 
de  vers  qui  eut  du  succès;  la  pièce  intitulée 
Epitre  à mon  habit  en  eut  beaucoup.  Depuis , 
M.  Sédajne  a créé  celte  comédie  en  musique, 
qui  a pi  is  la  place  de  1 ancien  opéra  comique 
français.  Ce  genre  détestable  n’était  pas  moins 
odieux  aux  gens  de  goût  qu’à  ceux  qui  comptent 
l’honnêteté  publique  pour  quelque  chose.  Si  ceux- 
ci  étaient  indignés  d’y  entendre  toujours  des  sot- 
tises , des  allusious  obscènes  ou  satyriques , de 
sales  équivoques,  les  autres  n’étaient  pas  moins 
choqués  d’y  entendre  dialoguer  en  vaudevilles 
et  en  couplets,  sans  aucun  accompagnement  de 
musique.  Cet  ancien  opéra  comique  que  la  jeu- 
nesse suivait  avec  fureur,  il  n’y  a encore  que  dix 
ans,  est  tombé,  ou  plutôt  il  a passé  de  mode,  sans  ' 
que  ses  partisans  s’en  soient  aperçus.  M.  Sédaine 
n’avait  pas  sans  doute  formé  le  projet  de  le  ren- 
verser ; en  travaillant  dans  ce  genre , il  comptait 
vraisemblablement  suivre  la  route  tracée  par  ses 
prédécesseurs  ; mais  son  talent  lui  en  ouvrit  une 
nouvelle  sans  qu’il  s’eu  aperçût  peut-être  lui* 
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même.  3Nous  avons  de  lui  une  demi-douzaine  d’o- 
péras comiques  charmans , pleins  de  naïveté,  de 
caractère  , d’originalité  et  de  force  comique  ; le 
Jardinier  et  son  Seigneur , On  ne  s’avise  jamais 
de  tout , le  Roi  et  le  Fermier , Rose  et  Colas  y 
sont  quatre  pièces  charmantes.  J’aimerais  mieux 
avoir  fait  la  moindre  de  ces  pièces  que  toutes  les 
tragédies  et  comédies  qui  ont  paru  depuis  dix 
ans,  sans  en  excepter.  Dieu  me  pardonne,  ni 
Tancrède,  ni  Olympie.  On  ne  peut  juger  des  piè- 
/ ces  de  M.  Sédaine  d’après  la  lecture  ; c’est  au 
théâtre  qu’il  faut  les  voir;  elles  enchantent.  Ce 
qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’elles  n’ont  pas 
réussi  d’ahord  comme  dans  la  suite.  Le  Roi  et  le 
Fermier , et  Rose  et  Colas  sont  même  tombés  à la 
première  représentation , et  aujourd’hui  qu’on 
les  a joués  cent  fois , la  foule  est  si  grande  quand 
ou  les  donne , que  la  moitié  des  spectateurs  ne 
peut  approcher  de  la  salle.  C’est,  que  ce  genre 
exige  une  si  grande  finesse  et  tant  de  perfection 
et  d’accord  dans  le  jeu  , que  ce  u’est  qu’à  la  troi- 
sième ou  quatrième  représentation  que  les  ac- 
teurs commencent  à être  ensemble , et  les  specta- 
teurs à voir  et  à sai sir  ; il  y a des  riens  qui échappen  t 
d’abord , et  qui  sont  d’un  prix  infini. 

Ce  qui  manque  à M.  Sédaine  , c’est  la  facilité 
dans  les  vers , qu’un  de  ses  rivaux , M.  Anseau- 
me , a montrée  dans  ses  pièces  ; ceux  de  M.  Sé- 
daine sont  souvent  durs  et  mauvais.  Quant  à la 
musique  de  ces  pièces,  on  ne  peut  s’en  accommo- 
der sans  une  excessive  indulgence,  surtout  quand 
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on  se  souvient  des  opéras  comiques  de  Pergolezze, 
du  Buranello  et  de  Piccini.  Nos  cominencemens 
sont  bien  faibles.  Je  voudrais  bien  que  les  pièces 
de  M.  Sédaine  fussent , non  pas  précisément  tra- 
duites, mais  imitées  par  les  Italiens,  et  mises 
ensuite  en  musique  par  les  grands  maîtres.  Les 
opéras  comiques  d’Italie  ne  pèchent  ni  par  le  dé- 
faut de  verve , ni  par  celui  de  situations  plai- 
santes et  originales  ; mais  il  y règne  un  décousu, 
et  une  plate  bouffonnerie  qui  dégoûtent.  Je  vou- 
drais bien  que  l’Italie  dût  à notre  maître  inâçon  \ 
plus  de  régularité  dans  le  plan , et  cette  vérité 
naïve  et  comique  qui  se  trouve  dans  les  moeurs 
de  ses  comédies  en  musique. 


Le  concours  pour  le  prix  de  la  poésie  proposé 
par  l’académie  française  a été  très  brillant  cette 
année.  Le  plus  redoutable  concurrent , M.  Tho- 
mas, dont  l’académie  a si  souvent  couronné  „le9 
pièces  en  vers  et  en  prose,  s’est  reposé  cette  fois- 
ci  , et  a abandonné  le  champ  à ses  rivaux.  Ce 
poète  s’occupe  sérieusement  d’un  poëme  épique, 
dont  le  héros  sera  Pierre-le-Grand , fondateur  de 
l’empire  de  Russie.  11  y a déjà  trois  ou  quatre 
chants  de  finis,  et  j’ai  très-bonne  opinion  de  cette 
entreprise. 

L’académie  a couronné  M.  de  Chamfort,  jeu- 
ne, fier,  pauvre,  né  avec  tous  les  signes  de  voca- 
tion pour  la  poésie.  Sa  petite  pièce,  la  Jeune  In- 
dienne , a été  jouée  avec  succès  il  y a quelques 
mois.  La  pièce  de  vers  qui  a remporté  le  prix  est 
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line  Épitre  d'un  père  à son  fils,  sur  la  naissance 
d’un  petit-fils.  “Vous  ne  serez  pas , peut-être,  con- 
tent de  la  totalité  de  ce  morceau  ; vous  n’y  trou* 
verez  point  ce  langage  touchant  et  grave  qui  con- 
vient à un  père  dans  la  circonstance  où  le  poète 
l’a  placé  ; mais  si  l’académie  n’a  voulu  que  cou- 
ronner le  talent  des  vers,  il  faut  convenir  que 
M.  de  Chamfort  est  de  tous  les  coucurrens  celui 
qui  en  a montré  le  plus. 

L’académie,  en  décernant  le  prix  à M.  de 
Chamfort,  a accordé  l 'accessit  à plusieurs  autres 
pièces. 

Le  poème  qui  a pour  titre  la  Nécessité  d'ai~ 
mer  est  de  M.  Gaillard , de  l’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  connu  par  une  Histoire 
■>  'de  Marie  de  Bourgogne,  qui  eut  quelque  succès 
il  y a dix  ans.  Son  poème  est  faible  et  vague  ; car 
il  chante  tantôt  l’amour,  tantôt  l’amitié  , tantôt 
la  tendresse  filiale  ou  maternelle  ; mais  il  y a 
par-ci  par-là  quelques  vers  doux. 

M.  Leprieur,  avocat  au  parlement,  a eu  un 
accessit  pour  une  Epitre  à un  commerçant , 
qu’on  suppose  vouloir  quitter  sa  profession  , et 
acheter  des  lettres  de  noblesse.  Il  y a de  la  cha- 
leur et  de  la  force  dans  cette  épître. 

Le  troisième  accessit  a été  accordé  à M.  de 
Chabanon , de  l’académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, auteur  de  cette  malheureuse  Eponine , 
tragédie  tant  prônée  et  ensuite  tant  sifflée  lors- 
qu’elle parut  sur  le  théâtre,  il  y a deux  aus.  Son 
poème,  qui  a concouru,  est  intitulé  : Sur  le  sort 
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de  la  Poésie  en  ce  siècle  philosophe.  Quoiqu’on 
n’y  trouve  lieu  de  bien  lumineux,  il  y a des  vers 
bien  faits,  et  on  le  lit  avec  plaisir.  11  faut  dire  ua 
mot  du  sujet. 

Parmi  les  torts  innombrables  que  la  philoso- 
phie a faits  à la  France  en  ces  derniers  tems,  on 
compte  aussi  celui  de  nous  avoir  ôté  le  goût  des 
vers.  C’est  une  vérité  reçue  que  le  public  n’aime 
plus  les  vers  aujourd’hui,  et  l’on  a prouvé  par 
de  très-beaux  raigonnemens  que  le  goût  et  le  ta- 
lent de  la  poésie  disparaissent  dès  qu’on  com- 
mence à cultiver  la  raison  et  la  philosophie.  Nous 
sommes  bien  plats.  Il  est  arrivé  par  hasard  en 
France  que  la  disette  des  poètes  et  les  faibles  pro- 
grès de  la  philosophie  ont  commencé  en  même 
tems,  et,  parce  qu’on  n’a  plus  voulu  écouter  les 
rimailleurs , ils  ont  dit  que  le  public  n’aimait 
plus  les  vers,  et  d’autres  sots  l’ont  répété,  et  d’au- 
tres ont  ajouté  que  c’était  la  faute  de  la  philoso- 
phie, et  d’autres  l’ont  cru , et  personne  n’a  vu 
que  c’était  la  faute  des  poètes  et  non  des  philoso- 
phes. 11  se  peut  que  les  poètes  médiocres  n’aient 
plus  les  mêmes  facilités  pour  se  faire  une  répu- 
tation, mais,  eu  revanche,  les  grands  poètes  ont 
infiniment  gagné  à la  sévérité  du  public;  et  ceux 
qui  prétendent  que  nous  n’aimons  plus  les  vers, 
n’ont  qu’à  voir  avec  quelle  avidité  nous  avons 

attendu  et  reçu  tour  à tour  les  Contes  de  Guil- 
* 

laume  Vadé , que  M.  de  Voltaire  nous  a envoyés 
successivement  dans  le  cours  de  l’hiver  dernier. 
Le  fait  est  que  les  progrès  de  la  philosophie,  bien 
4*  *4 
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loin  de  nuire  à la  poésie,  ne  servent  qu’à  l’em- 
belJir  et  à l’eucourager  ; et  si  la  disette  des  poètes 
arrive  par  hasard  en  même  teins  que  les  progrès  f 
de  la  raison,  c’est  ailleurs  qu’il  en  faut  chercher 
la  cause.  En  Grèce,  ces  deux  filles  du  ciel  pa- 
rurent en  même  teins  sur  la  terre , et  le  même 
siècle  vit  naître  et  se  renouveler  cette  foule  de 
sages,  de  législateurs , de  grands  poètes,  de  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  dont  les  noms  ne 
sont  jamais  prononcés  sans  un  mouvement  de 
respect.  Chez  les  Romains,  la  philosophie  naquit 
long-tems  avant  la  poésie , et  le  siècle  d’Auguste 
n’eût  peut-être  jamais  existé  sans  le  siècle  de  Ci- 
cérou  et  d’Atticus.  Je  ne  vois  pas  que  les  Newton, 
les  Shaftesbury , les  Locke , aient  empêché  les 
Anglais  d’avoir  de  grands  poètes,  et  si  l’étoile  de 
la  France  avait  permis  à Henri  IV  de  la  rendre 
protestante , la  lumière  y serait  descendue  du 
ciel  long-tems  avant  la  poésie , et  les  grands  poè- 
tes du  siècle  de  Louis  X1Y  en  auraient  encore 
mieux  valu.  Que  les  bavards  cessent  donc  d’in- 
sulter à la  philosophie,  et,  s’ils  ont  des  yeux, 
qu’ils  cherchent  à découvrir  les  véritables  causes 
de  la  décadence  de  la  poésie. 

M.  de  Chabanon  a imprimé,  à h»  suite  de  son 
epîtréçn  vers;  une  Dissertation  sur  Homère , con- 
sidéré comme  poète  tragique.  11  y a dans  ce  mor- 
ceau beaucoup  de  bavardage  et  peu  d’idées. 

Après  la  dissertation  , on  lit  Priam  au  camp 
et  Achille  , tragédie  en  vers  et  en  un  acte.  M.  de 
Chafianou  a choisi  lé  moment  où  ce  père  infor- 
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ttinê  vient  demander  le  corps  de  son  fils  Hector; 
mais  que  la  touche  de  M.  de  Chabanon  est  diffé- 
rente  de  celle  d’Homère!  Et  si  Sophocle  et  Euri- 
pide ont  mis  à contribution  le  génie  du  père  de 
la  poésie,  il  faut  convenir  qu’ils  ont  su  en  tirer 
un  autre  parti  que  notre  poète  français» 

On  a lu  à la  séance  publique  de  l’académie  plu- 
sieurs morceaux  détachés  d’autres  pièces  qui  ont 
été  envoyées  au  concours,  mais  qui  n’ont  pas  été 
imprimées.  11  y en  a eu  une  où  le  poète  réfute  le 
sentiment  de  M.  Helvétius,  qui  prétend  que  c’est 
l’ennui  qui  fait  notre  supériorité  sur  les  animaux, 
et  que  si  les  singes  ou  les  castors  s’ennuyaient, 
nous  n’aurions  aucun  avantage  sur  eux.  Cette 
idée  est  en  effet  plus  ingénieuse  que  philosophi- 
que ; elle  peut  fournir  le  sujet  d’une  épître  en 
vers,  mais  non  pas  celui  d’un  ouvrage  sérieux. 
Notre  poète  soutient,  au  contraire,  que  l’ennui 
n’a  produit  aucun  des  grands  hommes  de  l’anti- 
quité, et  finit  par  conclure 

Que  ce  n’est  pas , dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Faute  d'ennui  qu’on  manque  de  grands  hommes. 

t * 

Ces  vers  firent  beaucoup  rire. 

—9 

11  y a à la  Sainte-Chapelle  un  sacristain  qui  se 
nomme  M.  l’abbé  le  Monnier,  et  qui  fait  des  vers 
d’une  manière  bien  originale.  On  m’a  promis  de 
lui  plusieurs  fables  qui  rappellent  la  manière  de 
La  Fontaine.  L’autre  jour,  il  était  attendu  à dîner 

14.. 
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dans  une  maison,  et  il  envoya  les  vers  suivans  à 
sa  place  : 

Il  ne  pourra  jamais  entrer , 

Non , non , la  chose  est  impossible  ; 

Rien  ne  sert  de  pester,  jurer  ; 

Il  est  d'une  grosseur  terrible.  • 

Ali  ! ah  ! chien  ! ah  ! que  c'est  sensible  1 

Il  vaudrait  mieux  y renoncer 

Y renoncer  ! Quoi , sans  secousse 
Ne  pourrait-on  point  l’enfoncer 
Par  une  violence  douce  ? 

Allons , occupe-toi , mon  cœur 
De  la  volupté  vive  et  pure 
Qui  bientôt  suivra  la  douleur. 

Et  tu  souffriras  sans  murmure. 

Essayons  encore  une  fois  , 

Et  nous  armons  de  patience  ; 

Mais  plus  j’essaie  et  plus  je  vois 
Que  la  douleur  sur  ma  constance 
L’emporte  et  me  met  aux  abois. 

Cher  compatriote , cher  hôte  , 

Voyez , voyez  si  c’est  ma  faute , 

Voyez  si  j’ai  rien  négligé 
Pour  vaincre  le  mal  et  l'enflure 
D’un  pied  de  la  goutte  affligé , 

Pour  qui  je  n’ai  point  de  chaussure. 


J^ous  vêtions  de  perdrPun  de  nos  plus  fameux 
graveurs.  Balechou  est  mort  depuis  peu  à Avi- 
gnon, où  le  dérangement  de  sa  conduite  l’avait 
fixé  depuis  quelques  années.  Cet  artiste  ne  dessi- 
sinait  pas  bien  correctement , mais  il  avait  une 
force  et  une  chaleur  de  burin  bien  singulières. 
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Quelques  morceaux  qu’il  a gravés  d’après  Yer- 
nct  ont  la  plus  grande  réputation,  et  se  vendaient 
déjà  fort  cher  de  son  vivant  ; sa  mort  ne  les  fera 
pas  diminuer  de  prix.  Le  seul  graveur  supérieur 
qui  reste  actuellement  à la  France , c’est  un  Hes- 
spis  qui  s’appelle  M.  Wille.  Les  morceaux  qu’il 
a gravés  d’après  Gérard  Dow  et  d’autres  Fla- 
mands, sont  bien  précieux. 
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OCTOBRE  1764, 


Paris , ier.  octobre  1764. 

Oi\T  nous  a envoyé  de  province  unefbrochure  de 
cent  pages , iutitulée  Nécessité  d’une  réforme 
dans  l' administration  de  la  justice  et  dans  les 
lois  civiles  en  France,  Je  ne  crois  pas  que  l’au- 
teur soit  tenté  de  se  nommer  ; car  vouloir  réfor- 
mer les  abus  de  notre  jurisprudence  , c’est,  sui- 
vant la  doctrine  modérée  des  parlementaires , 
bien  pis  que  de  porter  une  main  sacrilège  à l’en- 
censoir, et  si  nos  pères  consorits  ont  un  goût  dé- 
cidé pour  les  remontrances , c’est  pour  en  faire 
et  non  pour  en  recevoir,  Il  est  vrai  que  quelques 
esprits  sages  pensent  avec  l’illustre  Antoine  Vadé, 
que  ceux  qui  veulent  réformer  tout  le  monde, 
feraient  bien  de  commencer  par  se  réformer  eux- 
mêmes  , et  qu’un  bon  roi , excédé  de  remontran- 
ces , pourrait  très-bien  leur  dire  : « Messieurs , 
» avec  quarante  ou  cinquante  mille  francs , vous 
» avez  acheté  le  droit  de  juger  les  procès  de  mes 
» sujets , car  c’est  ainsi  que  cela  a été  sagemeut 
» établi  par  nos  ancêtres  ; mais  je  vois  que  la  pas- 
>»  sion  du  bien  public  vous  tourmente  au  point 
» de  vous  faire  sans  cesse  négliger  vos  fonctions 
w ordinaires.  Ce  qui  m’étonne  lé  plus  , c’est  que 
» vous  me  parlez  sans  cesse  de  finances  et  d’au- 
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»tres  matières  dont  vous  ne  connaissez  pas  les 
» premiers  élémens  ; et  tandis  que  tout  mon  peu- 
» pie  souffre  des  abus  sans  nombre  qui  se  sont 
» glissés  dans  l’administration  de  la  justice,  il  ne 
» vous  est  jamais  venu  dans  l’idée  de  me  propo- 
» ser  un  plan  de  réforme  que  le  bien  de  mes  sujets 
» rend  indispensable.  Je  vous  ordonne  de  vous 
» occuper  sans  délai  de  cet  objet  important , et 
» de  m’apporter  le  plan  d’un  code  qu' Antoine 
» Yadé  soit  obligé  d’appeler  français  et  non  pas 
» vvelcbe.  Lorsque  vous  m’aurez  satisfait  sur  une 
» matière  dont  vous  avez  payé  le  droit  de  vous 
» occuper , je  pourrai  peut  être  vous  écouter  sur 
» d’autres.  » 

11  est  certain  que  le  titre  de  la  brochure  dont 
nous  parlons  convient  à toutes  les  parties  d’ad- 
ministration , et  qu’on  peut  hardiment  mettre  à 
la  tête  de  chaque  partie  : Nécessité  d’une  réfor- 
me; mais  quelque  pressausque  soient  nos  autres 
maux,  le  désordre  et  les  abus  ne  paraissent  nulle 
part  plus  grands  que  dans  la  partie  de  la  législa- 
tion et  de  l’administration  de  la  justice. 

Ce  malheur  n’est  pas  particulier  à la  France, 
et  peu  s’en  faut  qu’en  y réfléchissant  on  ne  se  per- 
suade qu’il  est  inséparable  de  la  condition  hu- 
maine. Tous  les  grands  peuples  et  la  plupart  des 
petits  l’ont  constamment  éprouvé,  et  en  tout 
tems,  en  tout  lieu,  il  a été  plus  aisé  de  rassem- 
bler les  hommes  et  de  leur  donner  des  moeurs, 
que  de  leur  donner  de  bonnes  lois.  Ce  qu’il  y a de 
plus  étrange , c’est  que  les  plus  sages  législateurs 
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ont  presque  tous  commencé  leur  ouvrage  par 
une  démarche  qui  paraît  contraire  au  bon  sens. 
Au  lieu  d’étudier  le  caractère , les  mœurs , la  po- 
sition , les  besoins  du  peuple  auquel  ils  avaient 
des  lois  à prescrire , et  de  régler  leur  code  en  con- 
séquence des  différens  résultats  de  toutes  ces 
considérations,  ils  allèrent  chercher  chez  des 
peuples  éloignés  un  recueil  de  lois  qu’ils  adap- 
taient ensuite  aux  mœurs  de  leurs  sujets  ou  de 
leurs  concitoyens,  le  moins  mal  qu’il  était  pos- 
sible. 

C’est  ainsi  qu’en  usaient  ces  sages  si  fameux 
qui  les  premiers  ont  policé  la  Grèce.  Us  voya- 
gaient  dans  diverses  contrées,  en  Asie,  en  Egypte, 
et  ils  rapportaient  dans  leur  patrie  les  lois  et  les 
coutumes  qu’ils  avaient  trouvées  chez  les  étran- 
gers. Cette  pratique  dépose  du  moins  de  la  haute 
antiquité  du  monde  , et  qu’il  y avait  des  peuples 
très-anciennement  policés , puisqu’ils  en  avaient 
la  réputation  jusque  dans  le  fond  de  cette  Grèce 
encore  barbare  et  grossière. 

A Rome,  lorsque  la  tyrannie  des  patriciens  , 
pire  que  celle  des  rois , eut  poussé  la  patience  du 
peuple  à bout , et  qu’il  fallut  lui  accorder  des  lois 
pour  prévenir  la  dissolution  entière  de  l’état , loin 
de  se  consulter  d’un  commun  accord  et  de  con- 
' venir  des  lois  nécessaires  et  utiles , on  envoya  en 
Grèce  chercher  des  lois  quelconques.  La  juris- 
prudence devint  ensuite  à Rome  un  ressort  de  la 
plus  fine  politique.  La  science  des  formules,  si 
obscure  en'même  tems  et  si  essentielle,  ne  pou- 
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vait  être  étudiéepar  un  plébéien;  c’était  un  dépôt 
sacré , confié  au  patricial  qui  ne  cherchait  qu’à 
le  dérober  à la  connaissance  du  peuple.  Ainsi , ce 
qui  paraissait  n’avoir  été  établi  qu’eq  sa  faveur  » 
devint  le  lien  le  plus  fort  de  sa  dépendance.  Il  en 
résulta  le  rapport  du  client  au  patron , et  ce  lien 
fut  bientôt  aussi  sacré  que  celui  qui  soumet  le  fils 
à l’autorité  du  père.  Le  client  plébéien  ne  pouvait 
se  passer  de  son  patron  , toujours  patricien, dans 
aucun  acte  de  la  vie  civile.  Tout  était  embarrassé 
de  formules  , de  l’exactitude  desquels  dépen-  . 
daient  la  validité  et  la  sûreté  de  tous  les  actes  ; un 
seul  mot  déplacé  dans  une  formule  entraînait  une 
nullité  et  la  perte  d’un  procès.  Lorsqu’ enfin  un 
plébéien  réussit  à ravir  et  à divulguer  le  secret  des 
formules , ce  fut  un  grand  coup  porté  à la  magis- 
trature, qui  causa  une  révolution  dans  la  consti- 
tution de  l’état. 

Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  vu  remarquer 
ce  lien , ces  influences  et  cette  révolution  par 
aucun  de  nos  historiens  ou  de  nos  auteurs  politi- 
ques. Le  président  de  Montesquieu , qui  a écrit, 
sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
de  Rome , un  livre  que  je  n’aime  point , n’en  fait 
nulle  mention.  11  est  cependant  certain  qu’on  ne 
comprend  rien  ni  à l’esprit  des  lois  romaines,  ni 
à l’histoire  d’un  période  de  lems  considérable  de 
la  république  , lorsqu’on  n’a  point  l’intelligence 
et  la  clef  de  faits  en  apparence  si  étranges. 

Quand  les  maximes  et  les  coutumes  féodales 
ne  nous  ont  plus  suffi  à nous  autres  barbares , et 
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que  l'affranchissement  et  l'ingénuité  de  cet  état 
mitoyeu  entre  la  noblesse  et  le  paysan , qu’on 
nomme  la  bourgeoisie , ont  exigé  d’autres  régle- 
mens , nous  avons  eu  recours  aux  lois  romaines , 
c’est-à-dire  à ce  qu’il  y avait  à peu  près  de  plus 
opposé  à nos  institutions  et  à nos  moeurs , et,  con- 
fondant ces  lois  avec  nos  coutumes  , on  est  par- 
venu dans  toute  l’Europe  à construire  un  labyrin- 
the où  la  justice  s’égare  à chaque  pas  et  se  perd  , 
où  les  fortunes  des  citoyens  deviennent  la  proie 
de  la  chicane  : labyrinthe  dont  personne  ne  con- 
naît l’issue,  et  dont  les  plus  habiles  connaissent 
à peine  quelques  détours  tortueux.  Mais  notre 
culte,  nos  mœurs,  nos  institutions,  ce  choc  et 
cette  contradiction  perpétuelle  de  principes  et 
de  conduite,  tout  dépose  si  fort  de  notre  origine 
gothique  qu’il  ne  faut  point  s’étonner  du  désor- 
dre et  de  l’absurdité  de  notre  législation  civile. 

On  a , suivant  les  différentes  constitutions  des 
états  de  l’Europe  , employé  des  moyens  différens 
pour  apporter  quelque  remède  à une  confusion 
interminable.  En  France , par  exemple , un  arrêt 
de  cour  souveraine  explique  la  loi , et  l’applique 
au  cas  qui  fait  l’objet  de  la  contestation.  Cet  arrêt 
devient  ensuite  loi  lui-même;  il  est  cité  et  il  fait 
autorité  dans  d’autres  cas  à peu  près  pareils,  et 
dans  cette  multiplicité  innombrable  de  lois  de 
toute  espèce , il  n’existe  plus  aucun  pbjet  dont  les 
deux  propositions  contradictoires  ne  puissent 
être  établies  chacune  sur  un  arrêt , comme  dans 
la  décadence  de  l’empire  romain  il  n’y  en  avait 
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plu6  aucune  qui  11e  pût  alléguer  en  sa  faveur  la 
décision  de  quelque  jurisconsulte.  Les  Anglais 
ont  cru  devoir  tenir  une  route  différente.  Us  ne 
permettent  point  qu’on  explique  la  loi.  Tout  ci- 
toyen est  jugé  par  un  juré  composé  de  ses  pa- 
reils, qui  déclare  que  tel  cas  est  ou  n’est  pas  selon 
la  loi.  Lorsque  la  loi  n’a  point  pourvu  au  cas  dont 
il  s’agit , il  n’y  a point  de  jugement;  la  législation 
pourvoit  à ce  cas  par  une  nouvelle  loi,  mais  qui 
ne  peut  avoir  un  effet  rétroactif.  Si  un  Anglais  est 
autorisé  à regarder  cette  manière  de  procéder 
comme  la  sauve-garde  de  sa  liberté , il  est  vrai 
aussi  qu’il  en  résulte  la  nécessité  de  créer  presque 
autant  de  lois  qu’il  se  présente  de  cas  particuliers, 
et  de-là  la  même  confusion  à laquelle  on  est  arrivé 
en  France  par  une  route  opposée. 

11  paraît  donc  qu’il  n’y  a rien  de  plus  difficile 
que  de  donner-des  lois  à un  peuple,  et  que  les 
hommes  ont  réussi  à perfectionner  tout , excepté 
la  législation  ; mais  les  coutumes  et  les  moeurs , , 
plus  fortes  que  la  loi , en  tiennent  presque  partout 
lieu.  Le  monde  va  delui-même;ilnefautpasbeau- 
■coup  d’ordonnances  pour  ranger  un  bercail , et  il 
semble  que  le  soin  le  plus  pressant  du  législateur 
se  réduise  aujourd’hui  h abréger  les  formalités , à 
^contenir  la  chicane , à dégoûter  les  citoyens  de 
la  fureur  de  plaider.  G’est  ce  qui  a été  exécuté  de 
nos  jours  par  un  grand  prince  , et  le  code  Frédé- 
ric ne  sera  point  regardé  par  les  sages  des  siècles 
à venir  comme  le  dernier  des  travaux  d’Alcide  le 
Prussien.  ' 


Digitized  by  Google 


220  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

Pour  remédier  au  foud  de  cette  maladie -deve- 
nue incurable , il  faudrait  concilier  trop  de  choses 
contradictoires.  Pour  que  les  lois  soient  connues, 
respectées , suivies,  il  faut  qu’elles  soient  claires, 
précises  et  en  petit  nombre  ; et  l’activité  du  génie 
de  l’homme  a produit  dans  les  sociétés  policées 
une  si  grande  variété  d’affaires  de  toute  espèce 
et  de  toute  couleur,  qu’elles  paraissent  exiger  un 
nombre  immense  d’ordonnances  et  de  réglemens, 
dès  qu’elles  deviennent  un  objet  de  législation. 

Peut-être  faudrait-il  que  les  affaires  des  parti- 
culiers ne  fussent  point  regardées  comme  un 
objet  de  législation,  et  que  leurs  contestations 
fussent  jugées  suivant  le  bon  sens  et  la  droite  rai- 
son par  une  assemblée  d’hommes  vertueux  et  intè- 
gres; car  il  n’y  a point  de  cas, quelque  compliqué 
qu'il  soit , qu’un  homme  de  bien  et  de  bon  sens 
ne  décide  et  ne  démêle  avec  plus  d’équité  que  le 
plus  habile  jurisconsulte.  Le  droit  public  , gravé 
dans  le  cœur  de  l’homme , est  au-dessus  de  tous 
les  codes  de  la  jurisprudence  humaine. 

Si  celte  méthode  de  juger  suivant  le  bon  sens 
et  la  bonne  foi  pouvait  avoir  lieu  dans  les  sociétés 
policées,  le  genre  humain  serait  trop  heureux; 
car  l’exercice  de  cette  justice  supposerait  une 
intégrité  et  une  pureté  de  mœurs  dont  les  petites 
sociétés  ont  seules  fourni  quelques  exemples, 
mais  que  les  grands  peuples  n’ont  jamais  pu  con- 
server long-tems.  11  est  évident  que  le  législateur 
qui  saurait  le  secret  de  conserver  à un  peuple  po- 
licé et  guerrier  ses  mœurs , aurait  trouvé  le  gou- 
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vernement  le  plus  parfait , et  aurait  le  mieux 
pourvuà  tous  les  inconvéuiens denosinstilulions; 
mais  cette  perfection  durable  sera  toujours  une 
chimère. 

L’auteur  de  la  Nécessité  d’une  réforme  trouve 
deux  défauts  principaux  dans  l'administration  de 
la  justice  en  France  : le  premier,  la  multiplicité 
des  tribunaux  subalternes  , qui  cependant  ne 
peuvent  rien  décider  définitivement.  De-là  l’ap- 
pel continuel  aux  cours  souveraines,  le  déplace- 
ment des  plaideurs,  des  frais  immenses,  et  ordi- 
nairement la  ruine  de  la  fortune  des  citoyens. 
Le  riche,  seul»  est  en  état  de  se  faire  rendre  jus- 
tice à ses  frais  et  dommages  ; le  pauvre  n’a  nul 
moyen  de  l’obtenir.  11  vaut  mieux  pour  lui  souf- 
frir l’injustice  la  plus  criante  , que  de  risquer  un 
procès.  Ceux  qui  disent  que  la  loi  a été  faite 
pour  protéger  le  pauvre  et  le  faible  contre  les  en- 
treprises de  l’homme  puissant  et  riche,  font  un 
abus  de  mots  bien  étrange.  La  loi  n’est  parmi 
nous  qu’un  moyen  d’opprimer  le  faible  dans  les 
formes  et  avec  une  apparence  de  justice.  L’au- 
teur descend,  dans  cette  première  partie,  dans 
beaucoup  de  détails  bas,  et  devient  bas  comme 
eux  ; mais  le  philosophe , digne  de  parler  des 
maux  publics , sait  présenter  même  les  détails 
bas  avec  noblesse  et  convenance. 

Le  second  défaut,  suivant  notre  auteur,  c’est 
de  toujours  créer  des  lois,  et  de  n’en  jamais  sup- 
primer : de-là , ce  chaos  monstrueux  qu’il  n’est 
plus  possible  de  démêler.  Nous  avons  vu,  sur  cette 
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science  d’abroger  les  lois,  une  brochure , il  y à 
dix  ou  douze  ans,  attribuée  à uu  grand  roi , où 
cette  matière  est  traitée  avec  plus  de  lumière  et 
de  philosophie  que  dans  la  Nécessité  d'une  ré * 
forme. 

Il  est  étonnant  que  notre  auteur  n’ait  rien  dit 
de  la  vénalité  des  charges.  Quand  cet  usage  bar- 
bare n’aurait  eu  d’autres  inconvéniens  que  de 
réduire  les  gens  de  lettres  au  titre  de  simples  aca- 
démiciens, et  de  leur  fermer  tous  les  accès  aux 
emplois,  il  aurait  produit  un  très-grand  mal;  car 
il  ne  faut  pas  croire  que  des  philosophes , qui 
n’ont  jamais  pris  part  à l'administration  et  aux 
affaires,  puissent  soutenir  le  parallèle  de  ceu^t 
dont  le  génie  a été  secondé  par  l’expérience  ac- 
quise dans  différentes  charges  de  l’état.  C’est  ce 
mélange  d’activité  dans  les  emplois  et  de  repo9 
littéraire  qui  a formé  les  grands  hommes  de  l’an- 
tiquité. 

L’auteur  de  la  Nécessité  dune  réforme  réfute, 
•chemin  faisant,  plusieurs  passages  de  Y Esprit  des 
Lois , mais  ses  observations  portent  au  fond  sur 
des  misères.  J’aime  mieux  ce  qu’il  dit  sur  le  sort 
des  hommes  de  génie  : « Le  public , en  général , 
» persécute  d’abord  tous  les  hommes  exlraordi- 
» naires,  sans  examiner  s’ils  enseignent  la  vérité 
» ou  l’erreur.  Quand  ensuite  il  s’est  laissé  subju- 
» guer  par  eux,  son  opiniâtreté  à les  défendre 
» est  aussi  aveugle  que  l’était  son  acharnement  à 
» les  attaquer.  Les  grands  génies,  quand  une  fois 
» ils  ont  fait  des  enthousiastes, ressemblent  à ces 
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» rois  qui  recrutent  leurs  troupes  dans  le  pays  de 
y leurs  ennemis  : une  première  victoire  les  fait 
» paraître  invincibles,  et  lëur  donne  réellement 
» le  moyen  de  le  devenir.  Il  faut  qu’il  se  présente 
» un  homme  de  leur  force  pour  entreprendre  de 
»»  leur  enlever  ce  beau  titre,  en  s’exposant  aux 
» memes  contradictions.  »» 

Voilà  l’histoire  de  tous  les  hommes  de  génie, 
bien  entendu  que  leurs  compatriotes  ne  passent 
de  la  persécution  à l’admiration  aveugle  que  le 
plus  tard  qu’ils  peuvent,  et  ordinairement  lors- 
qu’ils ne  sont  plus.  Le  président  de  Montesquieu 
a été  occupé  les  dernières  années  de  sa  vie  à em- 
pêcher la  Sorbonne  de  censurer  son  livre;  s’il 
eût  été  simple  homme  de  lettres  relégué  à un 
quatrième  étage  , il  aurait  été  enfermé  à la  Bas- 
tille pour  l’avoir  publié,  ce  qui  ne  nous  aurait 
pas  empêché  de  passer  ensuite  à une  admiration 
qui  n’eût  plus  permis  à personne  d’y. trouver  la 
moindre  imperfection.  Les  morts  doivent  être 
bien  contens  de  la  justice  des  vivans. 

Si  l’abondance  des  matières  uous  le  permet, 
nous  verrons  une  autre  fois  si  les  griefs  de  l’au- 
teur de  la  Nécessité  d'une  Réforme , contre  YEs- 
prit  des  Lois , sont  fondés,  car  il  est  juste  d’écou- 
ter tout  le  monde. 

M.  le  marquis  de  Sancé  ayant  cherché  M.  le 
baron  de  Besenval  à son  ancien  logement , il 
apprit  qu’il  venait  de  louer  la  maison  que  feu 
M.  l’évêque  de  Rennes  s’était  fait  bâtir  près  la 
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barrière  de  Grenelle,  et  il  se  mit  à écrire  dans 
la  loge  dn  suisse  les  vers  suivans  : 

Près  la  barrière  de  Grenelle  , 

Un  prélat  par  dévotion  , 

D’une  manière  agréable  et  nouvelle 
Avait  embelli  sa  maison  ; 

Maisjas  ! sur  quoi  fonder  la  vanité  mondaine  ! 
L’ouvrage  finissait  à peine , 

Quand  un  sort  barbare  et  cruel 
Appelle  le  prélat  au  sein  de  l’Éternel. 

L’Amour  le  voyant  mort , dit , « Bon , 

» Ceci  faisait  un  endroit  de  délice 
» A mes  mystères  tout  propice  ; 

» J'y  veux  loger  un  baron  suisse  , 

» 11  y célébrera  mon  nom. 

» Holà , les  Ris , les  Grâces  et  les  Jeux , 

» Amenez  Besenval , et  sans  plus  de  remise 
. » Installez-le  de  votre  mieux 
» Au  lit  d’un  père  de  l’église.  » 

11  faut  se  souvenir  que  feu  l’évêque  de  Ren- 
nes, Yauréal,  était  fort  galant.  J’ai  vu  de  lui 
des  lettres  écrites  à des  femmes,  pleines  de  cha- 
leur et  de  passion.  M.  de  Saucé  a une  si  grande 
facilité  à faire  des  vers , qu’il  improvise  quand 
il  lui  plaît.  C’est  d’ailleurs  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite.  Après  avoir  servi  avec  distinc- 
tion pendant  la  dernière  guerre  dans  l’état-major 
de  l’armée,  il  s’est  mis  en  dernier  lieu  à la  tête 
des  affaires  de  la  compagnie  des  Indes,  et  il  est 
un  des  principaux  moteurs  de  la  nouvelle  forme 
qu’on  vient  de  lui  donner. 
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Jean -Philippe  Rameau , célèbre  dans  les  an-» 
iïïiles  de  la  musique  française»  vient  de  mourir  à 
l’àge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Ou  a de  lui  plu-* 
sieurs  ouvrages  théoriques  siir  la  musique;  nu 
grand  nombre  d’opéras , uu  recueil  de  pièces  de 
clavecin  et  d’autres  productions  musicales.  Ra- 
meau a eu  en  France  le  sort  de  tous  les  grands 
liommes  : il  a été  long  lems  persécuté  avec  achar* 
nement.  Parce  qu’uu  nommé  Lnlly  avait  plate- 
ment psalmodié  les  poèmes  lyriques  de  Quinault 
sons  le  règne  de  Louis  XIV,  on  accusait  Rameau 
de  détruire  le  bon  goût  du  chant,  et  d’avoir  porté 
uu  coup  inortel  à l’opéra  français.  Tous  ses  ou- 
vrages tombèrent  d’abord,  et,  s’ils  se  relevaient 
ensuite,  ses  partisans  ne  furent  pas  moins  regar- 
dés comme  hérétiques  et  presque  comme  mau- 
vais citoyens.  LorSqù’ensuite  lâ  musique  italienne 
fit  des  progrès  en  France  , les  enuemis  les  plus 
violens  de  Rameau  passèrent  de  leur  acharne- 
nieut  à l’admiration  la  plus  aveugle,  et,  ne  pou- 
vant soutenir  Lully  , ils  opposèrent  le  nom  et  la 
célébrité  de  Rameau  aux  partisans  de  la  musique 
italienne.  Ceci  fut  encore  traité  en  affaire  natio- 
nale, et  c’était  un  outrage  fuit  à la  nation  qua 
Je  préférer  une  musique  ultramontaine  à celle 
d’un  Français  et  d’un  vieillard.  Depuis  celte  épo- 
que, tons  les  journalistes , % surtout  ceux  qui 
avaient  le  plus  déchiré  le  pauvre.  Rameau , inv 
primèrent  uùéfois  par  mois  que  o’était  le  pre- 
mier musicien  de  l’Europe.  Cependant  l’Europe 
connaissait  à peine  le  nota  de  son-premier  musi- 
‘ ‘ 4.  i5 


Digitized  by  Google 


bz6  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
cien  ; elle  ne  connaissait  aucun  de  ses  opéras , 
elle  n’en  aurait  jamais  pu  supporter  aucun  sur 
ses  théâtres;  tout  ce  qu’elle  connaissait  enfin  de 
son  premier  musicien  se  réduisait  à quelques  airs 
de  danse,  que  des  danseurs  français  portaient  de 
tems  en  tems  dans  les  pays  étrangers,  où  la  plu- 
part du  tems  quelque  violon  d’orchestre  prenait 
la  peine  de  les  corriger  pour  leur  donner  un  peu  ' 
de  style,  de  goût  et  de  grâce.  11  faut  convenir 
que  nos  papiers  publics  font  un  aussi  grand  abus 
d'éloges  que  d’injures  ; nos  gens  les  plus  médio- 
cres se  trouvent  plus  prônés,  plus  exaltés  en  trois 
mois  de  tems  , que  les  plus  grands  hommes  des 
autres  pays  pendant  toute  leur  vie;  et,  çoimne 
l’ignorance  se  joint  à cette  admiration  stupide, 
on  se  persuade  qu’il  n’y  a ailleurs  ni  génie  ni  la- 
lens,  parce  que  le  Mercure  de  France  et  Y Avant- 
Coureur  n’en  parlen t pas.  La  G azette  de  France , 
en  annonçant  la  mort  de  Rameau,  dit  <|ue  sou 
nom  et  ses  ouvrages  feront  époque  dans  la  mu- 
sique; il  fallait  dire  dans  la  musique  française; 
car  je  veux  mourir  si  Rameau  et  toutes  ses  notes 
sont  jamais  comptés  pour  quelque  chose  dans  le 
reste  de  l’Europe.  Si  elle  a perdu  son  premier 
musicien,  elle  se  trouve  précisément, à son  égard, 
dans  le  cas  des  juifs  à l’egard  de  leur  Messie  , 
qu’ils  n’ont  jamais  pu  reconnaître  depuis  dix- 
huit  cents  ans  qu’ils  l’ont  mis  à mort,  quelque 
torture  qu’ils  se  donnassent  pour  lui  appliquer  le 
sens  de  leurs'  prophéties. 

Rameau  a laissé  plusieurs  ouvrages  théoriques 
3rl  ‘ 
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et  Fort  obscurs  sur  le  principe  de  l’harrndPÉr  Les 
journalistes  disent  qu’il  a^fait  les  plus  importan- 
tes découvertes  sur  cet  objet.  C’est  encore  un 
bienfait  qu’il  a rendu  à l’art  de  la  musique,  à l’in- 
Su  de  tUtfs  les  conservatoires  d’Italie  et  de  toutes 
les  écoles  d’ Allemagne.  Je  sens  que  l’inventeur 
du  contrepoint  était  un  homme  d’un  aussi  grand 
génie  que  Pytnàgore;  mais  je  ne  vois  pas  à quoi 
les  prétendues  découvertes  de  M.  Rameau  pour- 
ront jamais  servir.  Dans  ses  opéras , cet  homme 
célèbre  a écrasé  tous  ses  prédécesseurs  à force 
d’harmronie  et  de  notes.  Il  y a de  lui  des  chœurs 
qfli  sont  fort  beaux.  Lully  ne  savait  que  soutenir 
par  la  basse  uUe  voix  qui  psalmodiait  ; Rameau 
îîjWnfA  presque  partout  à ces  récits  des  accompa- 
gdèVnens  d’orchestre.  Il  est  vrai  qu’ils  sont  d’as- 
sez mauvais  goût;  qu’ils  servent  presque  toujours 
àf  étenffer  la  voix  plutôt  qu’à  la  seconder,  et  que 
c’est-là  ce  qui  a forcé  les  acteurs  ae  l’Opéra  de 
pOUssCr  ces  cris  et  ces  hurlemens  qui  font  lé  sûp- 
plicé  des  oreilles  délicates.  On  sôrt  d’un  opéra 
de  Rameau  ivre  d’harmonie,  et  assommé  par  Je 
bruit  des  voix  et  des  iustrumens  : son  «mût  est 

O 

toujours  gothique,  sou  style  toujours  lourd  dans 
lel  choses  gracieuses  comme  daUs  les  choses  de 
forée1,  fl  ne  manquait  point  d’idées , mais  il  ne 
savait  qu’en  faire;  son  récitatif  est,  comme  celui 
dfe  Lffïly , un  mélange  de  contresens  continue fî 
et  de  quelques  déclamations  heureuses.  A l’égard 
de  ses  airs,  comme  le  poète  ne  lui  a jamais  im- 
posé d’autre  tâche  que  de  jouer  autour  d’un 
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lance vole , triomphe , enchaîne , etc.,  ou  d’i- 
miter le  chant  des  rossignols  par  des  flageolets  et 
d’autres  puérilités  de  cette  espèce , il  n’y  a rien 
à en  dire.  S’il  avait  pu  se  former  dans  quelque 
école  d’Italie,  et  apprendre  ce  que  c’est  que  style 
çt  pensée  eu  musique , ce  que  c’est  que  compo- 
ser, il  n’aurait  jamais  dit  que  tout  poème  lui  était 
égal,  et  qu’il  mettrait  en  musique  la  Gazette  de 
France ; il  aurait  pu  créer  la  musique  dans  sa 
patrie , mais  il  ue  savait  qu’imiter  Lully  et  l’é- 
craser. 

Rameau  était  d’un  natarel  dur  et  sauvage;  il 
était  étranger  à tout  sentiment  d’humanité.  J’é- 
tais présent  un  jour  qu’il  ne  put  jamais  concevoir 
qu’on  désirât  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  mon- 
trât des  qualités  dignes  du  ti  ône.  « Qu’est-ce  que 
»cela  me  fait,  disait -il  naïvement,  je  n’y  serai 
>>  plus  quaud  il  régnera.  — Mais  vos  enfans?  » 11 
ne  comprenait  point  qu’on  pût  s’intéresser  à ses 
enfans  au-delà  du  ternie  de  la  vie.  Sa  passion  do- 
minante était  l’avarice.  Il  était  inseusible  à la 
réputation,  aux  distinctions  , à la  gloire;  il  vou- 
lait de  l’argent,  et  il  est  mort  riche. 

11  était  aussi  remarquable  par  sa  figure,  que 
célèbre  par  ses  ouvrages.  Beaucoup  plus  grand 
que  M.  de  Voltaire , il  était  aussi  hâve  et  sec  que 
lui.  Comme  on  le  voyait  sans  cesse  dans  les  pro- 
menades publiques , M.  de  Carmonlelle  le  dessina 
de  mémoire , il  y a quelques  années  : cette  petite 
gravure  est  faite  spirituellement  et  très-ressem- 
blante. _____  1 
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M.  Poinsinet,  non  content  du  succès  brillant 
que  sa  petite  comédie  du  Cercle  a eu,  a voulu 
jouir  aussi  des  honneurs  de  la  presse  ; mais  celle- 
ci  a bien  mal  secondé  ses  vues.  Ou  a trouvé  à 
l’impression  sa  pièce  froide,  ennuyeuse,  mal 
écrite,  d’un  ton  détestable;  il  n’y  a pas  jusqu’à 
ces  traits  que  la  vivacité  du  jeu  des  acteurs  fait 
réussir  au  théâtre  que  personne  n’a  voulu  sentir 
à la  lecture.  Avec  un  peu  d’adresse , l’acteur  esca- 
mote les  mauvais  propos  qui  pourraient  blesser 
les  oreilles,  mais  ils  offensent  les  yeux  qui  nè 
pardonnent  point.  On  voit  à chaque  ligne  que 
M.  Poinsinet  n?a  pas  vécu  dans  la  meilleure  com- 
pagnie du  royaume , et  nous  l’aurions  bien  cru 
sans  tant  de  preuves.  Les  dames  de  son  Cercle  se 
tutoient.  Cela  est  en  usage  parmi  les  filles  dont 
Cidalise  etlsmène  ont  bien  le  ton  et  les  manières; 
mais  M.  Poinsinet  devait  s’informer  de  l’usage  à 
Cet  égard,  et  il  aurait  appris  que  les  hommes  se 
permettent  à peine  ces  familiarités  en  présence 
des  autres , et  qu’elles  sont  absolument  inconnues 
àux  femmes  du  monde.  Ce  sont  dans  le  fond  des 
misères  ; mais  elles  font  plus  de  tort  à un  auteur, 
et  sont  plus  choquantes  pour  la  délicatesse  pari- 
sienne que  des  fautes  plus  considérables.  L’exem- 
ple d’un  poète  beaucoup  plus  illustre  aurait  dû 
corriger  M.  Poinsinet  de  l’envie  d’imprimer.  La 
comédie  de  Dupuis  et Desronais  , par  M.  Collé, 
eut  lê  plus  grand  succès  au  théâtre , et  tomba  en- 
suite entièrement  à la  lecture  ; les  malheurs  des 
grands  devraient  servir  à l'instruction  des  petits. 
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Un  polisson  qui  s’appelle  N a voulu 

aussi  empoisonner  le  triomphe  du  pauvre  Poin  • 
sinet  par  une  lettre  de  quinze  pages  qu’il  lui  a 
adressée.  Cettelettre  est  plus  bêle  que  fout  ce  que 
Poinsinet  fera  de  sa  vie. 


Nous  avons  eu  encore  deux  traîneurs  du  con- 
cours pour  le  prix  de  poésie  de  l’académie  frau» 
çaise.  Un  M.  Desfontaines  a fait  imprimer  une 
JLpitre  à Quintus,  où  il  combat  l’insensibilité  des 
stoïciens.  Malgré  les  vers  faibles  et  mois  de  M. 
Desfontaines,  je  crois  avec  M.  de  Montesquieu 
que  la  religion  chrétienne  a fait  une  grande  plaie 
#u  genre  humain  en  détruisant  la  secte  du  Port 
tique.  Vous  serez  un  peu  moins  mécontent  de 
V Epitre  aux  grands  et  aux  riches , par  un  certain 
M.  Yallier  , colonel  d’iufuhterie,  et  grand  rimail- 
leur. Eu  supprimant  les  deux  tiers  de  cetle 
épitre,  on  pourrait  supporter  la  lecture  du  reste; 


Les  anti-inoculateurs  se  voyant  pcr^sés  à la 
dernière  séance  de  la  faculté  de  médecine  , qe  se 
soûl  pas  tenus  pour  battus.  Us  sont  reveppsà  la 
charge  ; et  quoique  le  décret  de  la  façullé  dç 
médecine  ait  été  arrêté  en  faveur  de  l’inoçular 
tiôn  à une  très-grande  pluralité  de  voix,  ils  opt 
dit  qu’ils  avaient  de  nouvelles  observations  â pré- 
senter contre  celte  pratique..  C’eût  été  ,1$  pre- 
mière fois  qu’un  corps  assemblé  eût  pris  un  parti 
sage.  U j a lieu  de  se  flatter  que  les  fripons  et 
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les  sots,  réunis  de  droit  dans  celte  illustr 
gnie , y mettront  bon  ordre. 


ecomp^f 


; '•  ; r 

11  a paru  sur  la  fin  de  l’année  derui,ère  un  pe- 
lit  livret  de  143  pages,  intitulé  Examen  de  la 
religion , dont  on  cherche  l’éclaircissement  de 
lionne  foi , attribué  à M.  de  $t.-Evrenwnt,  tld* 
duit  de  l’anglais  de  Gilbert  Burnet.  Ce  livre  ai 
aussi  paru  sons  le  litre  de  la  R raie  Religion  , tra- 
duite de  l’écriture  sain  te,  par  permission  de  Jean  ^ 
Luc  , Marc  et  Mathieu  IJ  ;n’y  en  a eu  que  très- 
peu  d’exemplaires.  Cela  est  très-mal  imprimé  efe 
défiguré,  par . un  nombre  prodigieux  de  faute* 
d’impression.  On  dit  que  nous  allons  en  avoir  une: 
édition  plus  çorreçte  et  plus  jolie.  M.  de  Voltaire 
prétend  que  cet  ouvrage  est  du  célèbre.  Dumac-i 
sais  ; et  comme  c’est  un  chef- d’oeuvre  de  raison-* 
nement  simple  et  lumineux,  on  n’a  point  de. 
peine  à le  croire.  Le  bat  de  l’auteur  est  de  prou- 
ver l’absurdité  d’uneférèlation quelconque.  C’est 
dommage  que  le  dernier  chapitre  r où  il  traite  de- 
là conduite  qu’un  honnête  homme  doit  garder* 
dans  la  vie , ne  soit  pas  de  la  force  du  reste.  Du- 
marsais , outre  qu’il  était  le  premier  grammairien* 
du  siècle,  était  un  excellent  esprit  ; il  avait  une 
force  de  logique  et  de  raison  irrésistible,  avec  une 
simplicité  peu  commune.  Il  nous  disait  un  jour 
qu’il  avait  découvert  vingt-cinq  nullités  dans  la 
résurrection  de  Lazare;  il  allégua  pour  première' 
que  les  morts  ne  ressuscitaient  point.  iSous  l’as-  > 
sijrâmes  qu’il  en  avait  découvert:  vingt-quatre  èe< 
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trop.  I>n  enfant  de  son  voisinage,  qu’il  aimait 
beaucoup,  fut  blessé  par  un  accident,  et  mou* 
fut.  Dumarsais  profondément aflligé  se  mit  à faire 
une  Philipj  ique  si  pathétiquéétsî  originale  contre 
les  anges  gardiens  que  nous  ne  punies  nous  em- 
pêcher de  lire  et  de  pleurer  en  même  tems.  Il 
allait  souvent  causer  dans  son  quartier  chez  tin 
libraire  dévot  et  janséniste  qui  l’aimait  beaucoup, 
malgré  sou  inorédulilé.  Un  jour,  pendant  un  ora- 
ge, le  libraire  lui  dit  :«  Monsieur,  vous  avez  pris 
y>  Dieu  en  grippe.  Quaud  il  fera  beau  , vous  vien- 
M drez  chez  moi  tant  que  vous  voudrez;  mais 
«quand  il  tonne,  je  vous  prie  de  rester  chez 
«vous».  Quand  on  demandait  à Boindin  quelle  . 
différence  il  y avait  entre  Dumarsais  et  lui , il  ré- 
pondait: « Dumarsais  est  alliée  janséniste,  et  moi 
» je  suis  athée  moliuisle  » Ils  sont  morts  tous  les 
deux  fort  vieux  et  comme  ils  avaient  vécu  , avec 
une  simplicité  de  mœurs  qui  faisait  un  contraste 
piquant  avec  Pelondue  et  la  justesse  de  leur  tète, 
et  dans  une  pauvreté  qui  ne  les  empêchait  pas 
d’étre  coûtons.  I ; 


, j mtirt'  ; . ii  ii'  i - 

Epitre  du  6 dé,çen}pre  1763. 


i.  Je  croyais  qne  vous  aviez  des  Tolérances , mon 
cher  frère.  Un]euneM.Tiirretiu  de  Genève  s’est 
chargé  d’uu. paquet  pour  vous;1  il  est  digne  de 
veSr  les  frères  ^quoiqu’il  soit  petit-  fils  d’uu  célèbre 


Die 
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prêtre  de  Baal.  Il  est  réservé  , mais  décidé , ainsi 
que  sont  la  plupart  des  Genevois.  Calviji  com- 
mence dans  nos  cantons  à n’avoir  pas  plus  de  cré- 
dit que  le  pape  ; le  bon  grain  lève  de  tous  côtés, 
malgré  l’abominable  ivraie  qui  couvre  nos  cam- 
pagnes depuis  si  long-tems. 

Je  connaissais  le  livre  attribué  à Saint-  Evre- 
niont.  Ce  n’cst  pas  assurément  son  style  ; et  Saint- 
Evremont  d’ailleurs  n’était  pas  assez  savant  pour 
çomposer  un  tel  ouvrage.  11  est  de  Dumarsais  ; 
mais  il  est  fort  tronqué  et  détestablement  impri- 
mé. On  dit  que  toutes  les  affaires  financières  et 
parlementaires  vont  s?arranger.  Dieu  soit  béni! 
et  vive  le  roi  et  Ponipignan  ! 


i 1 . . ; ; .1  . » 
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' Epxtre  du  11  décembre  1763.  , 

Tous  devez  à présent,  mon  cher  frère,  avoir 
reçu  quelques  Tolérances.  Il  est  vrai  qu’elles  ont 
été  bien  reçues  des  personnes  priucipales  ; à qui 
les  premiers  exemplaires  ont  été  adressés  ; mais 
il  faudra  bien  du  teins  pour  que  ce  grain  lève,  et 
ne  soit  pas  étouffé  par  l’ivraie. 

Yons  savez  sans  doute  .que  le  livre  attribué  à 
Saint-Evremout  est  de  Dumarsais,  l’un  des  meil- 


leurs encyclopédistes.  U.esJt  bieu  à désirer  qu’oq 
en  fasse  une, édition  nouvelle , plus  correcte.  Je 
n’aime  point  le  titre,  par  permission  de  Jeant 
etc.  L’ouvrage  est  sérieux  et  sage;  il  ne  lui  faut 
pas  un  titre  comique.  \z 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m 'envoyer  eu- 


Digilized  by  Google 


a34  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
core  un  exemplaire,  car  j’ai  margiué  tout  le  mien  , 
suivant  ma  louable  coutume. 

Vous  ai-je  mandé  que  j'avais  été  fort  content  de 
V anvick , et  que  je  conçois  de  grandes  espé- 
rances de  son  auteur  ? 

Ne  pourriez-vous  point,  mon  cher  frère , char- 
ger Merlin  de  me  faire  avoir  le  Droit  ecclésias- 
tique composé  par  M.  Boucher  d’Argis  ? On  dit 
que  c’est  un  fort  Bon  livre,  et  qu’il  y a beaucoup 
à profiter.  Recevez  mes  tendres  emhrassetnens, 
et  embrassez  pqur  moi  les  frères». 

. — i — r-  - . • : . i- 

Epitre  du  16  décembre  1763.  - 

Mon  cher  frère,  si  je  puis  trouver  des  Toléran- 
ces, je  vous  en  ferai  parvenir.  Il  faut  espérer  que 
le  débit  n’en  sera  pas  défendu , puisque  les  minis- 
tres approuvent  l’ouvrage,  et  que  naadamede  Pom- 
padour  en  a été  très-contente.  Un  miuistre  même 
a dit  que  tôt  ou  tard  cette  semence  porterait  son 
fruit.  Je  ne  sais  pas  quel  est  le  saint  homme  , au- 
teur de  ce  petit  traité  ; mais  il  me  semble  qu’il  ne 
peut  que  rendre  les  hommes  plus  doux  et  plus 
sociables.  Je  défie  même  Orner  de  Fleury  de  faire 
un  réquisitoire  contre  cétte  homélie. 

11  est  vrai  que  Ce  qui  plaît  aux  dames , fait  un 
assez  plaisant  contrasté  avec  le  livre  de  la  Tolé- 
rance ; aussi , je  vous  ai  adressé  ce  livre  théolo- 
gique comme  à un  de  nos  saints  apôtres  ».  et  Ce 
ifüiplàitàux  darnes', h frère  Thiriot  qui  u’est  pas 
si  zélé  , et  qu’il  a fallu  réveiller  par  un  conte.  . 
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Epitre  du  21  décembre  1763. 


On  me  mande  de  Paris  que  l'édition  publique 
<lela  Lettre  d’un  Quaker  pourrait  faire  grand  tort 
à la  bonne  cause;  que  les  doutes  proposés  à Jean 
George  sur  une  douzaine  de  questions  absurdes 
rejaillissent  également  contrela  doctrine  et  contre 
l’endpctrineur  ; que  le  ridicule  tombe  autant  sur 
les  mystères  que  sur  le  prélat;  qu’il  suffit  du 
moindre  Gauchat,  du  moindre  Chaumeix,  du 
moindre  polisson  orthodoxe , pour  faire  naître  un 
réquisitoire  de  maître  Orner;  que  cet  esclandre 
ferait  grand  tort  à la  Tolérance  ; qu’il  ne  faut 
pas  sacrifier  un  bel  habit  pour  un  ruban;  que  ces 
ouvrages  sont  faits  pour  les  adeptes  , et  non  pour 
la  multitude. 

C’est  à mon  très-cher  frère  à peser  mûrement 
ces  raisons  ; je  me  repose  sur  son  zèle'  éclairé. 
Nous  parviendrons  infailliblement  au  point  où 
nous  voulions  arriver,  qui  est  d’ôter  tout  crédit 
aux  fanatiques  dans  l’esprit  des  honnêtes  gênai 
C’est  bien  assez , et  c’est  tout  ce  qu’on  peut  rai-> 
sonnablement  espérer.  On  réduira  la  superstition 
à faire  le  moindre  mal  qu’il  soit  possible.  Nous 
imiterons  enfin  les  Anglais , qui  sont  depuis  près 
de  çqut  ans  le  peuple  le  plus  sage  de  là  terre, 
comme  le  plus  libre.  ...  .. , s 

Je  sais  l’aventure  des  Bigots.  Voilà  le  seul  bigot 
qu’on  ait  puai.  Pardon  de  cette  mauvaise  plai- 
santerie. ; ■ . 
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Epitre  du  26  décembre  iy63. 

Je  souhaite  à mon  cher  frère , pour  l’an  de 
grâce  1764,  une  santé  inébranlable,  quelque  excel- 
lente place  qui  lui  laisse  le  loisir  de  se  livrer  aux 
belles-lettres.  Je  lui  souhaite  uue  vinée  abondante 
dans  la  vigne  du  Seigneur. 

On  parle  de  X Anti-Financier;  vaut-il  la  peine 
qu’on  en  parle  ? M.  de  l’Averdy  a t-il  déjà  chan- 
gé tout  le  système  des  finances  ? 11  me  semble 
qu’on  a banni  quinze  ou  seize  personnes  avec  le 
sieur  Bigot.  Pourquoi  envoyer  quinze  ou  seize 
citoyens  dépenser  leur  argent  dans  les  pays 
étrangers?  Ce  n’est  pas  les  punir,  c’est  punir  lat 
France.  Nous  avons  une  jurisprudence  aussi  ridi- 
cule que  tout  le  reste.  Cependant  tout  va , et  tout 
ira. 

Que  fait  le  tiède  Thiriot?  Embrassez,  je  vous 
prie,  pour  moi  le  grand  frère  Platon  que  j’aime 
et  que  j’honore  comme  je  le  dois.  N’y  a t-il  pas 
deux  volumes  de  planches  de  \' Encyclopédie  ? 
J’attends  celte  Encyclopédie  pour  m’amuser  et 
m’instruire  le  reste  de  mes  jours. 

Epitre  du  3 f décembre  1768. 

« Je  pense  que  la  fermentation  au  sujet  des  fi- 
nances empêchera  qu’on  ne  songe  à la  philoso- 
phie. Quand  les  hommes  sont  bien  occupés  d’une 
sottise , ils  ne  songent  pas  à en  faire  une  autre  : 
chaque  impertinence  a son  tems.  A demain  le 
premier  jour  de  1764,  qui  probablement  produira 


Digitized  by  Google 


OCTOBRE  1764.  2S7 

autant  de  sottises  que  les  précédentes*  sans  re- 
' courir  à Y Almanach  de  Liège. 

* - 

Paris,  i5  octobre  1764. 

T * < . ’ 

Le  roi  étant  venu  à Paris  au  commencement 
du  mois  dernier  pour  poser  la  première  pierre  du 
maître  autel  de  1 église'deSle. -Geneviève,  qui  s’é- 
lève sous  la  direction  et  sur  les  dessins  de 
M.  Soufllot;  on  a figuré  à celte  occasion , sur  une 
toile  en  grand , la  colonne  du  portail , telle  qu’elle 
sera  un  jour,  afin  d’en  donner  une  idée  à sa  ma- 
jesté , et  le  public  a joui  de  ce  spectacle  plusieurs 
jours  de  suite. 

M.  Soufllot  n’a  pas  manqué  de  censeurs.  II  a*' 
avec  le  public  de  Paris , le  tort  d’avoir  mal  réussi 
dans  celte  salle  du  palais  des  Tuileries,  où  l’on 
joue  1 opéra  en  attendant  la  reconstruction  de  la 
sallç  du  Palais-Royal  ; il  passe  pour  n’ètre  pas 
fort  modeste;  il  faudra  qu’il  fasse  mieux,  qu’un 
autre  à Ste.-Geneviève  pour  obtenir  justice.  Il 
faut  sans  doute  etre  bien  pressé  de  juger  pour 
censurer  un  édifice  qui  sort  à peine  de  sous  terre* 
et  dont  il  n est  pas  possible  de  sentir  d’avance 
I impression  et  les  effets.  Je  passe  sous  silence 
t8us  les  jugemens  téméraires  et  précipités;  autant 
en  emporte  le  vent,  et  quand  une  fois  huit  cent 
mille  hommes  s’assemblent  quelque  part  sous  un 
tas  de  pierres , et  qu’ils  aiment  à parler,  il  faut 
qu  ils  disent  bien  des  sottises  et  bien  des  men- 
songes ; car  il  n’existe  pas  assez  de  vérités  ni  assez 
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de  propos  sensés  pour  fournir  au  babillage  con- 
tinuel de  huit  cent  raille  hommes'pendaitt  les  trois 
cent  soixante-cinq  jours  de  l’année.  Voilà  pour- 
quoi on  ment  et  on  déraisonne  bien  plus  souvent 
dans  le  tas  de  pierres  appelé  Paris  , que  dans 
d’autres  tas  moins  considérables.  Je  nie  conten- 
terai de  relever  deux  reproches  qu’on  a faits  à 
M.  Soufflot. 

On  a généralement  attaqué  son  église  sou- 
terraine, qu’on  trouve  ressembler  pluiôt  aune 
prison  qu’à  un  Souterrain  sacré.  M.  Soufflot  aurait 
sans  doute  de  bonnes  raisons  à dire  pour  nous 
convaincre  de  la  nécessité  de  cette  forêt  de  co- 
lonnes qui  soutient  la  voûte  et  qui  rend  cet  édi- 
fice si  étroit  et  si  écrasé  ; niais  le  génie  consiste 
précisément  à vaincre,  par  des  combinaisons  heu- 
reuses, des  obstacles  qui  paraissent  insurmonta- 
bles. On  a dit  qtie  l’eScalict  par  lequel  on  descend 
dans  l’église  souterraine  ne  ressemble  pas  mal 
à un  puit9,  et  il  faut  convenir  que  cette  observa- 
tion paraît  assez  fondée.  Cela  sera  d’autant  plus 
choquant  que  cet  escalier  se  trouvera  au  beau 
milieu  de  l’église. 

Ori  a reproché  à la  porte  du  milieu  de  la  faça-  \ 
de , et  par  conséquent  à la  principale  entrée  dan§ 

1 église , d’étre beaucoup  trop  étroite.  M.  Soufflot, 
pour  répondre  à celte  critique , a fait  graver  tou- 
tes les  portes  d’entrée  des  anciens  temples  grecs 
et  romains,  qui  sont  tout  aussi  étroites  que  la 
sienne.  Cette  réponse  est  en  effet  excellente , non 
que  l’exemple  des  anciens  soit  d’une  autorité  à 
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laquelle  il  faille  céder  sans  réplique  ; mais  parce 
que  les  critiques  n’ont  pas  réfléchi  qu’ils  deman- 
daient à l’architecte  une  chose  abstli-de  ; car,  eu 
déférant  à leur  censure,  il  aurait  fait  la  porte 
plus  large  que  les  entre-colonnes  du  péristile  ; ce 
qui  eût  été  barbare.  Ou  bien,  voulaient-ils  qu’il 
écartât  aussi  les  deux  colonnes  du  milieu  du  pé- 
ristile, et  qu’il  laissât  là  un  entre-colonne  im- 
mense qui  n’eût  plus  de  proport  ion  avec  les  autres 
entre-colonnes  de  la  façade , afin  de  pouvoir 
ensuite  percer  une  porte  aussi  large  que  cet  entre- 
colonne,  et  de  gâter  le  devant  et  le  fond  du  péris- 
tyle en  même  tems?  Il  est  certain  qu’il  faudrait 
réfléchir  au  moins  quelques  mornens  avant  de 
condamner  les  longues  et  pénibles  études  d’un 
artiste. 

Je  11e  connais  point  l’auteur  d"un  poëme  sur 
la  .mort  de  Zélinie , en  trois  chants.  Zélime , 
c’est  Mrac.  Je  Pompadour  , et  son  poète  paraît  un 
pauvre  diable.  11  faut  prier  pour  le  repos  de  l’anie  * 
de  l’une  et  pour  le  repos  de  la  plume  de  l’autre. 

Il  est  des  sujets  sur  lesquels  il  faut  être  subli-  ,\ 

me  ou  se  taire.  Un  bavard  qui  ferait  un  ouvrage 
médiocre  sur  les  passions  ou  sur  l’amitié , ne  peut 
être  regardé  que  comme  un  marchand  de  papil- 
lottes.  Nous  en  avons  un  qui  a publié , il  y a quel- 
ques années , un  froid  Traité  de  P amitié , et  qui 
vient  d’en  imprimer  un  antre  sur  les  Passions. 

Ces  deux  ouvrages  out  été  attribués  à une  femme 
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<îe  beaucoup  d’esprit,  M,ne.  la  comtesse  de  Bou- 
liers; mais  ils  nesout  pas  d’elle.  L’auteur  a gardé 
l’anonyme,  et  le  public  n’a  voulu  ui  connaître 
son  nom  , ni  lire  son  ouvrage.  Il  y a à la  tête  du 
Traité  des  passions  un  Eloge  de  V amitié  en 
viugt  lignes.  On  ne  peut  rien  lire  de  plus  sec  en 
fait  de  sentimens , et  de  plus  dur  et  heurté  en  fait, 
de  style.  Cet  homme  a voulu  nous  prouver  que 
M.  de  Voltaire  a raison  de  nous  reprocher  dans 
1 e Portatif,  à l’article  Amitié , que  nous  sommes, 
un  peu  secs  en  tout.  Cet  article  n’a  que  vingt 
lignes  au  plus;  mais  quelles  lignes  ! Voilà  comme 
il  faut  traiter  ces  sujets,  ou  bien  se  taire. 

. . t -ihaïJHit  i'V 

Un  compilateur  anonyme  vient  de  publier  en 

deux  volumes  in  8°.  un  Spectacle  historique , ou 
Mémorial  des  principaux  éi’énemens  tirés  de 
THistoire  universelle.  Ce  mémorial  commence 
avec  la  monarchie  assyrienne,  et  finit  avec  la 
mort  de  l’empereur  Valentinien  111.  Vraisembla- 
blement, l'auteur  ne  s’en  tieudra  pas  là.  Sa  compi- 
lation n’est  ni  un  abrégé,  ni  une  histoire  ; c’est  un 
tableau  des  principaux  événemens  rédigés  par 
articles,  pour  l’instruction  de  la  jeunesse.  A la  fin 
de  chaque  article  , on  trouve  un  trait  de  morale 
tiré  de  quelque  poète  français , et,  pour  cet  effet, 
l’auteur  a mis  à contribution  et  nos  poètes  les 
plus  illustres  et  les  plus  détestables.  D’ailleurs,  le 
trait  va  le  plus  souvent  si  mal  au  sujet , que  cette 
méthode  me  parait  merveilleuse  pour  gâter  l’es- 
prit de  la  jeunesse.  Un  autre  tort  plus  grand  en>- 
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core,  c’est  d’avoir  exposé  et  répété  toutes  les 
erreurs  populaires,  tous  les  préjugés  reçus  dons 
les  faits  historiques,  quoique  rauteurassure,dans 
son  discours  préliminaire,  que  l’histoire  ne  doit 
être  qu’un  cours  de  philosophie;  ce  n’est  pas  son 
mémorial  qui  est  ce  cours-là.  Si  vous  voulez  rétré- 
cir la  tète  de  vos  enfans , et  en  faire  des  sots  et, des 
pédans , dounez-luur  de  tels  livres  pour  leur  ins- 
truction; mais  si  voulez  en  faire  des  hommes  , il 
faudra  leur  choisir  d’autres  maîtres.  1 , 

« - . J'.  » * * i;  »»»'•* 

. . 1 ; 

M.  de  Chenevière  est  un  premier  commis  au 
bureau  de  la  guerre.  11  est  fort  ennuyeux , à ce 
que  prétendent  ses  amis  ; mais  à cela  près  ?îe  plus 
galant  homme  du  monde.  Ce  galant  homme  a un 
tic  fort  malheureux  ; il  ne  peut  souhaiter  le  bon- 
jour à persoune  sans  rimailler,  et,  par  un  autre  tic 
encore  plus  malheureux,  il  garde  copie  de  tout 
ce  qu’il  écrit  en  vers  et  en  prose;  ainsi , tous  ceux 
qu’il  a jamais  rencontrés  sont  sûrs  d’être  dans 
son  porte-feuille.  Or,  il  vient  de  s’aviser  de  vider 
ce  porte  feuille  et  de  faire  imprimer  ses  chiffons 
en  deux  volumes  de  plus  de  quatre  cents  pages 
chacun.  Cela  fait  un  tas  énorme  de  platitudes  et 
d’ordures;  parmi  lesquelles  vous  auriez  de  la  peine 
à trouver  une  ligne  supportable.  M.  de  Voltaire 
me  me,  dont  on  trouve  par-ci  par-là  des  réponses 
aux  agaceries  sans  nombre  de  M.  de  Cheuevière, 
u’y  est  point  reconnaissable  et  paraît  anéanti  dans 
ce  vaste  océan  de  platitudes.  Le  second  volume 
est  terminé  par  un  recueil  de  lettres  galantes, 
4.  16 
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M.  de  Chenevière  dit,  en  parlant  de  deux,  de  ses 
amis  : « Chacun  a pris  des  allures  selon  son  goût: 
» l’un  aime  le  lard  frais,  et  l’autre  le  lard  rance  ; >» 
et,  pour  expliquer  ce  passage  fin  et  ragoûtant , il 
ajoute  en  note  : « L’un  voyait  souvent  une  jeune 
» demoiselle,  et  l’autre  une  veuve  déjà  sur  l’âge.*» 
Ceci  peut  vous  faire  juger  du  ton  de  ces  lettres 
galantes.  Cette  rapsodie  est  intitulée  les  Loisirs 
de  M.  C*+*.  Plaise  à Dieu  et  à M.  le  duc  de 
Choiseul  de  ne  plus  jamais  accorder  de  loisir  à 
M.  de  Chenevière  ! 


M.  l^o rat  a fait  imprimer  une  épître  à l’auteui* 
des  Grâces  ( M.  de  -St.-Foix  ) , où  l’on  trouve  l’é- 
loge de  l’auteur , de  la  pièce  et  des  actrices  qui 
l’ont  jouée.  La  représentation  de  cette  pièce  a été 
interrompue  par  un  accident  qui  a pensé  devenir 
fatal  aux  actrices  louées  par  M.  Dorât.  Tandis 
que  les  trois  Grâces  et  l’Amour  étaient  dans  la 
coulisse  pour  commencer,  une  poutre  s’est  déta- 
chée du  cintre  pour  les  écraser.  Heureusement , 
il  n’y  a eu  que  l’Amour  ( Mu’ Lu  zy)  de  légère- 
ment blessé:  cet  accident  a troublé  le  spectacle. 
L’épître  de  M.  Dorât  est  fort  médiocre.  Ce  poète 
ne  fait  peut-être  pas  trop  de  vers,  mais  il  se  fait 
certainement  trop  imprimer. 

Si  l’on  ne  connaissait  pas  notre  passion  pour 
les  privilèges  exclusifs,  on  aurait  de  la  peine  à 
croire  que  les  trois  spectacles  de  Paris , l’Opéra , 
la  Comédie  française  et  la  Comédie  italienne,  se 


Digitized  by  Google 


t 


OCTOBRE  1764. 

soient  réunis  contre  un  misérable  joueur  de  far- 
ces sur  le  boulevart,  appelé  Nicolet,  pour  lui 
faire  défendre  de  représenter  des  pièces  où  Ton 
parle,  et  le  réduire  à la  pantomime.  La  police, 
toujours  attentive  à maintenir  le  bon  ordre , a 
judicieusement  déféré  à la  requête  des  trois  spec- 
tacles. Je  crois  qu’on  a rendu  un  grand  service  à 
M.  Nicolet  en  lui  défendant  de  jouer  les  pièces 
de  Molière  , que  ses  acteurs  défiguraient  à faire 
bâiller  et  fuir  tous  les  partisans  du  boulevart.  Il 
a profité  de  cette  défense  pour  faire  une  plaisan- 
terie intitulée  Pîacet  présenté  aux  Dames.  11 
signe  ses  lettres  Nicolets  Pantomime  indigne , 
comme  les  capucins  signent  Capucin  indigne ; 
c’est  à peu  près  la  seule  bonne  plaisanterie  de 
cette  feuille.  Je  suis  bien  fâche  que  quelque  bon 
esprit  ne  se  soit  pas  emparé  de  la  cause  de  M.  Ni- 
colet ; on  en  aurait  fait  une  excellente  plaisante- 
rie sur  les  privilèges  exclusifs. 
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Paris  , 1er.  novembre  1764. 

> • * t ‘ • 

Vèrs  à mettre  au  bas  du  -portrait  du  roi  de 
Prusse , par  M.  d’ Alembert. 

ÎYÏb  deste  sur  un  trône  orné  par  la  victoire  ., 

Il  sut  apprécier  et  mériter  la  gloire  ; 

Héros  dans  ses  malheurs , prompt  à les  réparer , 

De  Mars  et  d’Apollon  déployant  le  génie , 

' R vit  l’Europe  réunie  ; ‘ - t r r ; 

> Pour  le  combattre  et  l’admirer. 

r.  

• - - ? • ■ . 

M”'.  du  Boccage  vient  de  faire  faire  une  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres  en  trois  volumes 
in- 12  , d’une  élégante  impression  ; mais  si  fine  et 
si  pâle  qu’on  a peine  à la  lire.  Heureusement  per- 
sonne n’est  teuté  ni  obligé  de  sacrifier  ses  yeux 
au  Paradis  de  M“.  du  Boccage  , qui  n’est  pas 
celui  de  Milton,  ni  à ses  Amazones , ni  à sa  Co- 
lombiade.  On  est  justement  étonné  de  la  patience 
et  du  courage  d’une  femme  qui,  née  sans  aucun 
talent,  se  résout  à faire  des  vers  par  milliers, 
avec  une  peine  incroyable;  car,  même  dans  ses 
pièces  fugitives,  il  n’y  a pas  l’ombre  de  facilité; 
on  ne  voit  partout  qu’un  travail1  opiniâtre  pro- 
duire des  vers  durs  et  plats.  Elle  chante  M.  Clai- 
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raut , géomètre  célèbre  de  l’académie  , sur  ce 
qu’il  a prédit  une  comète , il  y a quelques  années. 
Cette  comète  ne  s’est  pas  trop  rendue  aux  ordres 
du  géomètre  , si  je  m’en  souviens  bien.  M"*.  du 
Boccage  veut  dire  que  cette  comète  portera  le 
nom  de  celui  qui  l’a  annoncée,  et  voici  l’étrange' 
couplet  qu’elle  a fabriqué  à ce  sujet  : \.  ->i 

Déjà  la  Clairaut  on  la  nomme  ; 

Que  tes  calculs  vus  à Torno  (1) , 

Et  qu’un  jour  saura  le  Congo  , 

Vont  étonner  Pékin  et  Rome. 

Cela  s’appelle  savoir  voyager.  C’est  dommage, 
jyi"e.  du  Boccage  n’avait  pas  besoin  de  cette  ma- 
nie pour,  se  faire  un  état  agréable  à Paris."’  Elle 
était  d’une  figure  aimable  ; elle  est  bonne  femme; 
elle  est  riche;  elle  pouvait  fixer  chez  elle  les  gens 
d’esprit  et  de  bonne  compagnie , sans  les  mettre 
dans  l’embarras  de  lui  parler  avec  peu  de  sincé* 
rite  de  sa  Colombiade  ou  de  ses  Amazones.  Je 
me  souviens  toujours,  lorsque  cette  terrible  Co- 
lombiade  parut  pour  la  première  fois , qu’un  de 
ses  amis  et  des  nôtres,  M.  le  marquis  de  Crois- 
ipare , harome  de  beaucoup  d’esprit  et  de  finesse , 
et  une, des  plus  aimables  créatures  que  j’aie  ja- 
mais vue,  rie  pouvant  nons  faire  admirer  les 
heautés  de  cet  ouvrage , voulut  nous  persuader 
que  la  patience  qu’il  avait  fallu  pour  le  coinpo- 
ser  était , aussi  rare  et  aussi  admirable  que,  la 
Henriadc  peut  l’être  par  ses  beautés.  Il  disait  là- 
dessus  des  choses  très-plaisantes. 

_.(i)  Pour  Tornéo. 
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Le  troisième  volume  contient  des  lettres  sur 
le  voyage  de  M“.  du  Boccage  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  en  Italie, qui  paraissent  ici  pour  la 
première  fois.  Il  ne  fawt  pas  se  souvenir  des  lettres 
de  rniladi  Worlley  Monlague  sur  ses  voyages, 
ni  du  talent  de  cette  célèbre  auglaise,  quand  ou 
veut  lire  celles  de  Mm'.  du  Boccage;  mais  quoi- 
qu’on n’y  trouve  pas  l’ombre  du  talent,  ni  même 
beaucoup  d’esprit,  on  les  |iarcourt  cependant 
avec  plaisir.  Un  certain  sens  droit  s’y  fait  aper- 
cevoir, et  l’intérêt  du  sujet,  celui  aussi  d’enten- 
dre parler  de  beaucoup  de  gens  conuus,  entraîne. 
Un  peu  plus  de  naturel,  un  style  plus  simple, 
moins  de  prétentions,  et  moins  de  réflexions  ame- 
nées bon  gré,  mal  gré,  auraient  rendu  ces  lettres 
plus  agréables.  Je  n’aime  pas  qu’on  nomme  la 
cathédrale  de  Sienne  un  vaste  bijou  ; qu’on  dise 
que  les  yeux  en  sont  éblouis  et  nou  fatigués.  Il 
vaut  mieux  dire  tout  simplement,  «la  plage  où  le 
« Pô  se  jette  dans  la  mer,  » que  «laplageoù  le  Pô 
» vomit  ses  eaux  dans  la  mer.  » Ce  mot  vomir  est 
souvent  employé  par  nos  écrivains  médiocres,  et 
presque  jamais  heureusement.  M“*.  du  Boccage , 
en  faisant  la  description  d’une  fontaine , parle 
de  deux  chevaux  marins  qui  en  font  la  décora- 
tion , dont  l'un  est  le  symbole  des  tempêtes  ; « l’au* 
j>  tre,  l’image  du  calme, vomit , dit-elle,  paisible- 
» ment  la  source  qui  l’abreuve.  >»  Ou  ne  vomit  pas 
paisiblement, on  ne  vomit  jamais  sanseffort,  et  l’i- 
mage de  cette  action  est  désagréable  et  dégoûtante. 

La  relation  de  ces  voyages  terminée  par  le 
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récit  de  la  réception  queM.  de  Voltaire  fit  à ma- 
dame du  Boccage  aux  Délices,  et  du  souper  où  il 
lui  mit  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête.  Je  me 
trouvai  à cette  fête,  et  je  pourrais  en  donner  des 
détails  que  l’héroïne  du  jour  a elle-même  igno- 
rés. M.  de  Voltaire  se  tourmenta  toute  la  journée 
à faire  un  quatrain  pour  elle  , et  n’en  put  jamais 
venir  à bout  ; le  dieu  des  vers , prévoyant  l’usage 
qu’il  voulait  faire  de  sestalens,  s’était  retiré  de 
lui.  Le  souper  arrive , point  de  vers.  Le  chantre 
de  Henri  IV , dans  son  désespoir , se  fait  apporter 
du  laurier,  en  fait  une  couronne  qu’il  pose  sur  la 
tête  de  la  pauvre  Colombiade  , en  lui  faisant  les 
cornes  de  l’autre  main  et  tirant  sa  langue  d’une 
aune'  aux  yeux  de  vingt  personnes  qui  étaient  à 
table.  Et  moi  qui  crois  religieusement  à l’hospita- 
lité, et  qui  la  soutiens  d’institution  divine,  j’étais 
assez  fâché  de  voir  le  premier  poète  de  France  la 
violer  envers  une  bonne  femme  qui  prenait 
toutes  ses  pantalonnades  au  pied  de  la  lettre. 

On  dit  que  Pascal  Paoli,  chef  des  Corses,  vient 
d’écrire  à J.-J.  Rousseau  pour  lui  demander  des 
lois  pour  sa  nation.  Voilà  une  démarche  qui  flat- 
tera singulièrement  le  ci-devant  soi-disant  ci- 
toyen de  Genève,  et  qui,  si  elle  ne  procure  pas 
aux  Corses  les  lois  qu’ils  désirent,  nous  vaudra 
. peut-être  uu  ouvrage  de  Jean-Jacques  d’un  ca- 
ractère neuf  et  piquant.  On  prétend  que  d’autres 
Corses  se  sont  aussi  adressés  à d’autres  personnes 
pour  le  même  objet.  Ce  serait  bien  le  mieux  que 
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(le  prendre  l’avis  des  hommes  les  plus  éclairés  de 
l’Europe,  de  les  comparer  et  de  choisir  ou  d’eri 
composer  le  meilleur.  La  belle  tAche  que  Paoli 
propose  aux  philosophes  à remplir  ! 11  ne  s’agit 
pas  ici  de  belles  phrases  ; il  s’agit  de  déployer  le 
"génie  de  Solop  éï  de  Lycurgue  dans  une  occa- 
sion unique.  Policer  un  peuple  plein  d'esprit,  de 
valeur  et  d’autres  grandes  qualités,  tel  qneles 
Uorsès,  c’est  sans  doute  tenter  la  plus  belle  entre- 
prise du  siècle.  On  peut  compter  d’avoir  dans  ce 
projet  tous  les  vœux  de  l’Europe  favorables;  car 
il  n’y  a point  d’homme  d’honneur  qui  ne  s’inté- 
ressé au  sort  de  ces  braves  gens,  et  contre  ce  dé- 
testable gouvernement  des  Génois  oppresseurs. 


Un  bon  prêtre  janséniste  de  Rouen,  appelé 
Pabbé  Saas,  vient  de  publier  en  un  volume  de 
‘ igo  pages  in-o".  des  Lettres  sur  l'Encyclopédie , 
’pOhr  servir  de:  supplément  aux  sept  volumes  dé 
> ce  'Dictionnaire.  .La  meilleure  réponse  qu’on 
puisse  faire  à cette  critique,  c’est  de  corriger  les 
■ fa  utes  que  Laideur  relève,  dontiés  unes  regardent 
la  gèoaraphie  ples  autres  la  mythologie,  d’autres 
‘eiilih  la  philologie,  que  le  bon  homme  appelle 
'îtiisez  bizarrement' bibliographie.  Quand  on  pense 
'([ne  V Encyclopédie  a été  entreprise  par  quelques 
1 hommes  de  lettres  sans  protection,  sans  secours, 
" sans  encouragement , qu’elle  a été  continuée  sous 
' îeS  plus  cruelles  persécutions,  on  sera  étonné,  non 
*«irtTv  ail  des  fautes,  mais  de  voii'qne  l’abbé  Saas , 
av’eé  toute  son  érudition  , n’a-  pu  trouver  dans 
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nn  immense  recueil  de  sept  volumes  in-fol.  que 
de  quoi  remplir  iyo  pages  in*8°.  de  ses  ordures  ; 
encore,  dans  ces  190  pages,  n'a-t-il  raison  que 
dans  les  choses  d’érudition  qui  tiennent  le  moins 
de  place,  dans  son  livre;  car  aussi  sou  vent  qu’il  rai- 
sonne ou  discute,  ou  qu’il  veut  parler  de  choses  de 
goût, il  faitpitié.  II  relève,  par  exemple,  dans  l’arti- 
cle Fraiéheur,  qu’on  aécrit  Licori par  un  i,  au  lieu 
de  Lycori  par  un  y ; et  puis  il  ajoute  : « l’article 
y Fraîcheur , dans  I eDictionnaira  de  Trévoux  vaut 
«beaucoup  mieux.  «Cela  vous  plaît  à dire,  mon 
cher  abbé;  j’ai  lu  cet  article  qui  est  plat  et  mau- 
vais, et  je  me  souviens  de  celui  de  l 'Encyclopé- 
die (\m  est  de  M.  Diderot.  11  y a là  une  douzaine 
de  lignes  qui,  ainsi  que  les  douze  lignes  de  l’article 
Délicieux  < sontune  des  choses  les  plus  précieuses 
qu’on  ait  écrites  en  français.  Je  vous  prie  de  m’en 
croire, monsieur  l’abbé,  toutcomme  jevous  crois 
quand  vous  me  dites  qu’on  a fait  deCrossen  et 
Grossen  deux  villes  dans  ce  Dictionnaire , tan- 
dis que  c’est  la  même.  Je  conviens  qu’il  vaudrait 
beaucoup  mieux  qii'il  n’y  eût  point  de  fautes  du 
tout  dans  Y Encyclopédie.  Je  voudrais  encore 
qU’il  n’y  eût  point  de  fripons , ni  de  sots  dans  cë 
monde  ; niais  on  dit  que  ceux  qui  ont  de  tels  dé- 
sirs forment  des  voeux  impies.  La  loi  éternelle 
veut  qu’il  n’y  ait  nen  de  parfait  sous  le  soleil  ; et 
s’il  n’y  avait  plus  dè  fautes  à faire,  que  devien- 
drait la  grâce  efficace  ? M.  Diderot  prétend  que 
si  vous  connaissiez  Y Encyclopédie  comme  lui, 
vous  y auriez  bien  vu  d’au  très  sottises  ; ce  qui  ne 
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l’empêchera  pas , je  crois , de  devenir  un  des  plu» 
beaux  monumens  de  ce  siècle , si  les  sots  et  les 
frippons  n’y  mettent  ordre. 


Paris , i5  novembre  1764. 

Ce  que  j’ai  dit  sur  l’origine  de  la  forme  des 
temples  chrétieas  me  fait  désirer  qu’un  philo- 
sophe entreprenne  enün  d’écrire  l’histoire  du 
christianisme,  et  de  développer  son  véritable  es- 
prit. On  nous  avait  assuré  que  M,  Hume  comptait 
écrire  une  histoire  ecclésiastique;  mais  depuis 
que  nous  le  possédons  eu  France,  je  lui  ai  ouï 
dire  qu’il  a renoncé  à ce  projet;,  et  c’est  dom- 
mage. M.  de  Voltaire  travaille  actuellement  à un 
morceau  d’histoire  qui  doit  servir  d’introduction 
à son  Essai  sur  l’histoire  générale , et  remplacer 
le  discours  éloquent  et  peu  philosophique  de 
Bossuet  surl’histoire  universelle.  Cet  ouvrage  sera 
en  grande  partie  l’histoire  de  l’église;  il  est  seule- 
ment à désirer  que  cet  illustre  philosophe  s’a- 
perçoive de  bonne  heure  que  ce  n’est  pas  l’his- 
toire d’une  religion , mais  celle  d’un  gouverne- 
ment qu’il  compose  ; cette  découverte  lui  donnera 
tout  d’un  coup  la  clef  de  tous  les  faits  qu’il  a si 
bien  vus  d?aill<eurs. 

L’homme  le  plus  propre  à faire  la  véritable  his- 
toire de  l’église  serait  M.  l’abhé  de  Gagliani.  Ce 
petit  être,  né  au  pied  du  mont  Vésuve , est  un  vrai 
phénomène.  11  joint  à un  coup-d’œil  lumineux  et 
profond  une  vaste  et  solide  érudition,  aux  rues 
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d’un  homme  de  génie  l’enjouement  et  les  agré- 
meus  d’un  homme  qui  ne  cherche  qu’à  amuser 
et  à plaire.  C’est  Platon  avec  la  verre  et  les  gestes 
d’arlequin;  c’est  le  seul  homme  que- j’aie  vu  être 
diffus,  etcependant  toujours  agréable.  Quel  dom- 
mage que  tant  d’idées  rares,  fécondes  » originales 
ne  soient  confiées  qu’à  un  petit  nombre  de  philo- 
sophes, ou  s’évaporent  avec  les  entretiens  d’un 
cercle  frivole,  et  que  notre  petit  napolitain  soit 
assez  paresseux  ou  assez  sage  pour  préférer  la 
tranquillité  à la  réputation,  et  pour  croire  que  le 
repos  vaut  mieux  que  la  gloire  ! Malgré  l’amitié 
qu’on  se  sent  pour  lui,  il  faut  encore  être  ver- 
tueux pour  ne  point  désirer  qu’il  renonce  à sa  pa- 
resse , qu'il  s’abandonne  à son  génie  , et  qu’il  en 
laisse  les  monumens  et  les  avantages  au  public , 
au  risque  d’être  malheureux  et  persécuté  comme 
tous  ceux  qui  ont  osé  éclairer  leur  siècle.  Si  j’ai 
quelque  vanité  à me  reprocher,  c’est  celle  que  je 
lire  malgré  moi  de  la  conformité  de  mes  idées 
avec  les  idées  des  deux  hommes  les  plus  rares  que 
j’aie  eu  le  bonheur  de  connaître,  lui  et  le  philo- 
sophe Denis  Diderot. 

Nous  étions  ces  jours  passés  tous  trois  à nous 
entretenir , au  coin  du  feu , de  l’église  de  Sainte- 
Geneviève  que  nous  avions  été  voir  ensemble  ; 
cet  entretien  nous  conduisit  à la  forme  primitive 
des  temples  chrétiens,  et  de-là  à l’esprit  du  chris- 
tianisme. J’avais  dit  que  les  Heruhules  seuls 
avaient  cherché  de  nos  jours  à rétablir  et  à repro- 
duire le  véritable  gouvernement  de  l’église.  L’ab- 


Digitized  by  Google 


a5a  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
bé  en  prit  occasion  de  démontrer  que  l’esprit  de 
l’église  avait  été  dans  tous  les  teins  celui  d’un 
gouvernement,  et  non  d’une  religion;  le  philo- 
sophe se  borna  à nous  faire  des  objections  qui 
nous  obligèrent  d’approfondir  notre  système,  ce 
qui  servit,  comme  il  arrive  toujours  quand  on  a 
rencontré  la  vérité , à le  rendre  évident  et  iné- 
branlable. Si  dans  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet  et 
ce  que  je  vais  en  dire  ici , il  y a quelques  idées 
dignes  de  votre  suffrage , c’est  à ces  deux  hom- 
mes rares  qu’il  en  faut  attribuer  la  gloire;  je  n’ai 
qne  le  mérite  de  les  avoir  fait  naître  et  rédigées. 

Le  président  de  Montesquieu  voulant  péné- 
trer les  causes  de  la  chute  de  l’empire  ro  niai  ri 
dans  son  livre  De  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence de  Rome , s’épuise  en  conjectures  plus 
ingénieuses  que  philosophiques.  J’y  trouve  beau- 
coup d’esprit,  mais  je  n’y  ai  jamais  pu  voir  une 
liaison  nécessaire  et  réelle  entre  les  résultats  qui 
sont  les  faits  historiques  et  les  causes  auxquelles 
il  les  attribue.  Voulez-vous  une  preuve  certaine 
que  ces  causes  ne'  sont  pas  les  véritables  ? Choi- 
sissez un  excellent  esprit  qui  ignore  , s’il  se  peut, 
parfaitement  l’histoire  romaine;  proposez-lui  le 
problème,  toutes  les  causes  de  M.  deMontesquieu 
données,  de  trouver  les  laits  qui  en  ont  résulté  , 
et  vous  verrez  *qu’en  raisonnant  avec  la  plus 
grande  justesse,  il  aura  trouvé  des  résultats  ab- 
solument différens.  Le  chapitre  de  l’esprit  des 
lois  sur  le  gouvernement  d’Angleterre  est,  pour 
le  dire  ici  eu  passant , dans  le  même  cas.  11  ne 
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faut  pas  être  anglais  pour  trouver  la  constitution 
de  cet  état  belle;  mais  il  faut  une  imagination 
peu  réglée  pour  en  regarder  comme  une  suite  les 
effets  que  notre  illustre  président  lui  attribue. 
Qu’on  me  permette  de  bâtir  une  chaussée  de 
cinq  ou  six  lieues  de  large  depuis  Calais  jus- 
qu’à Douvres,  et  sans  avoir  altéré  un  seul  prin- 
cipe de  la  constitution  anglaise , sans  avoir  dé- 
placé une  ligne  dans  ce  chapitre  de  l’esprit  des 
lois,  je  l’aurai  renversé  tout  entier.  Une  imagina- 
tion brillante  séduit  trop  aisément  ; elle  crée  des 
causes  imaginaires,  et  ne  pénètre  point  dans  les> 
ressorts  cachés  d’un  événement;  surtout  elle  ne 
sait  point  embrasser  ce  concours  de  causes  et  de 
circonstances,  en  apparence  étrangères  et  for- 
tuites, et  dont  aucune  ne  pourrait  être  supprimée 
ou  changée  sans  influer  sur  le  résultat.  Celui  qui 
regai’derait  le  teins  qu’il  fit  le  jour  de  l’assassinat 
de  César  comme  une  circonstance  indifférente  à 
l’événement,  ne  connaîtrait  pas  la  marche  de  là 
nature.  .. 

Je  ne  crains  point  qu’on  me  fasse  le  reproche- 
que  j’ose  faire  ici  à un  des  plus  célèbres  philo- 
sophes du  siècle.  Au  contraire  , plus  vous  appro- 
fondirez les  causes  que  je  vais  indiquer  de  la 
chute  de  l’empire  romain,  plus  vous  en  trouverez 
les  résultats  inévitables;  plus  vous  pénétrerez  l’es- 
prit de  cette  société  qui  se  forma  sous  le  nom  de 
chrétiens , moins  vous  serez  étonnés  de  la  voir  à 
la  longue  ruiner  la  police  de  l’empire,  la  rempla- 
cer par  la  sienne,  et  produire  ensuite  une  anar- 
chie universelle,  ' 
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Je  ne  dis  point  que  tel  ait  été  le  projet  des 
chrétiens.  Il  ne  faut  point  regarder  comme  la 
suite  d’un  système  réfléchi,  ce  qui  est  l’ouvrage 
de  cette  force  aveugle  et  souvent  ignorée  de  ses 
propres  auteurs  qu’on  nomme  l’esprit  d’un  insti- 
tut. Cet  esprit , quand  il  est  agissant , est  un  esprit 
de  conquête  qui  ne  s’arrête  jamais.  S'il  rencontre 
des  obstacles,  il  faut  ou  qu’il  les  surmonte,  ou 
qu’il  en  soit  vaincu;  mais  lorsqu’il  les  surmonte, 
il  en  acquiert  de  nouvelles  forces,  il  s'étend,  et 
peu  à peu  il  faut  que  tout  plie  à son  génie.  Tout 
dépend  du  moment  de  paraître  à propos. 

Le  christianisme  eut  cet  avantage.  Ses  prin- 
cipes d’égalité,  de  communauté,  de  confrater- 
nité, si  propres  à séduire  en  tout  tems  la  multi- 
tude, se  glissent  dans  Rome  au  moment  où  tous 
les  liens  qui  unissent  les  hommes  sont  prêts  à se 
rompre,  où  tous  les  préjugés  qui  conservent  et 
perpétuent  les  ressorts  de  la  société  sont  détruits. 
D’un  côté,  la  communication  avec  les  Grecs,  le 
progrès  des  lettres  et  de  la  raison  , le  désœuvre- 
ment, suite  nécessaire  de  la  perte  de  la  liberté, 
avaient  multiplié  les  sectes  de  philosophie  à l’in- 
fini ; de  l’antre , le  déréglement  des  mœurs  était 
à son  comble,  toutes  les  passions  poussées  à l’ex- 
cès avaient  fait  naître  ce  système  d’indifférence, 
fruit  du  libertinage.  Les  uns  ne  voulaient  plus 
des  dieux,  parce  qu’ils  les  trouvaient  absurdes; 
les  autres,  parce  qu’ils  les  trouvaient  incom- 
modes. 

Les  hommes  se  lassent  de  tout , même  de  leur 
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religion.  Il  faut  à de  certains  périodes  Un  renou- 
vellement d’opinions  et  d’idées,  sans  autre  raison 
que  parce  que  les  anciennes  ennuient.  Au  teins 
dont  je  parle,  le  paganisme  était  précisément  ar- 
rivé à ce  point  de  maturité.  Cette  mythologie , 
fille  du  génie  et  de  la  poésie , ces  opinions  si  fa- 
vorables aux  beaux-arts , ces  cérémonies  qui  nous 
paraissent  si  intéressantes  et  si  belles,  avaient 
fait,  comme  on  dit,  leur  tems;  personne  ne  se 
souciait  plus  de  la  cause  des  dieux. 

C’est  dans  cet  instant  que  le  christianisme  s’an-, 
nonce  comme  une  secte  de  théistes,  ne  recon- 
naissant qu’un  seul  Dieu,  éternel , universel,  qui 
n’habite  point  dans  les  temples , qui  ne  peut  être 
représenté  par  des  images , ni  honoré  par  des 
cérémonies  ; c’est  avec  ce  nouvel  ordre  d’idées 
qu’après  avoir  éprouvé  les  contradictions  insé- 
parables de  toute  nouveauté,  il  renverse  les  au- 
tels et  les  idoles.  Ses  principes  d’égalité,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué,  lui  attirent  toute  la 
populace , tous  les  esclaves , la  plus  grande  moi- 
tié des  sujets  de  l’empire  ■,  les  hommes  éclairés , 
les  philosophes,  les  hommes  d’état,  regardent  ce 
changement  avec  indifférence,  et  trouvent  assez 
égal  que  le  peuple  adore  plusieurs  dieux  ou  un 
seul,  qu’il  le  nomme  le  Père  éternel  ou  Jupiter. 

Un  système  adopté  en  tous  lieux  par  le  peuple 
ne  piqua  pas  d’abord  assez  la  curiosité  des  philo- 
sophes et  des  honnêtes  gens  : ils  ne  s’aperçurent 
point  de  cet  esprit  de  police  et  de  discipline  qui 
tendait  à former  dans  l’état  un  gouvernement 
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particulier  et  indépendant  de  la  puissance  civile, 
qui  ne  pouvait  s’étendre  qu'à  ses  dépens,  et  s’éta- 
blir que  sur  sa  ruine.  Il  est  vrai  qu’à  mesure  que 
le  christianisme  gagne , la  prudence  des  chefs 
fait  un  secret  de  sa  police,  et  ce  secret  augmeute 
avec  la  curiosité  du  public.  De  faux  frères  , qui 
se  glissent  daus  les  cotterics  chrétiennes,  obli- 
gent à un  redoublement  de  précautions.  Les  nou- 
veaux convertis  ne  sont  plus  au  fait  du  gouver- 
nement de  la  société;  ce  n’est  que  peu  à peu 
qu’ou  est  initié  , ce  u’est  qu’après  avoir  donné 
des  preuves  de  fidélité  multipliées  qu’on  parvient 
enfin  à connaître  les  véritables  ressorts  de  la  ma- 
chine. Ce  sont  là  les  seuls  mystères  de  l’église 
primitive,  et  c’est  aussi  l’origine  de  l’autorité  du 
clergé  qui  s’en  fait  le  dépositaire. 

Cette  police  s’arroge,  dès  le  commencement, 
un  pouvoir  absolu  et  exclusif  sur  tous  ses  mem- 
' bres.  Si  elle  ne  peut  encore  les  soustraire  à l’au- 
torité des  lois  civiles,  elle  n’en  usurpe  pas  moins 
toutes  les  fonctions  de  la  législation.  Non  seule- 
ment elle  prétend  donner  aux  lois  de  l’empire 
une  nouvelle  sanction,  en  les  prescrivant  à ses 
membres  sous  des  peines  particulières,  mais  elle 
en  réforme  et  abroge  plusieurs , et  dispense  de 
leur  observation  tous  ceux  de  sa  secte  qui  pour- 
ront y manquer  sans  se  compromettre  : ainsi  elle 
condamne  et  casse  l’esclavage,  quoiqu’elle  n’ait 
pas  encore  l’autorité,  d’affranchir  les  esclaves. 
Elle  crée  aussi  de  nouvelles  lois  pour  tous  les  cas 
auxquels  les  lois  romaines  n’avaient  pas  pourvu 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  1764.  25j 

selon  ses  principes.  Trois  cas  ignorés  ou  négligé^ 
par  la  législation  de  l’empire  deviennent  parti- 
culièrement l’objet  de  sa  sévérité;  celui  de  l’a- 
postasie , le  plus  grand  des  forfaits , puisqu’il 
attaque  la  sûreté  et  l’autorité  de  l’église  ; le  crime 
de  l’adultère , que  la  licence  des  mœurs  de  Rome 
avait  porté  à un  tel  excès  dans  ces  siècles  de  dé- 
bauche qu’il  n’y  eut  plus  aucune  différence  en- 
tre une  femme  honnête  et  une  prostituée;  l’ho- 
micide , enfin , qui  n’était  pas  puni  par  les  lois 
romaines  ; car  le  crime  capital  était  de  tuer  un 
citoyen , mais  ce  n’en  était  pas  un  de  tuer  un 
homme.  On  tuait  ses  esclaves  sans  crime , on 
tuait  ceux  des  autres  pour  de  l’argent.  Les  meur- 
tres se  commettaient  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire sans  aucune  animadversion  des  lois  ; chaque 
Romain,  y ayant  quelque  autorité,  exerçait  im- 
punément les  plus  horribles  tyranuies. 

Les  chrétiens  observent  ainsi , au  milieu  des 
désordres  publics , une  législation  particulière  , 
qui,  en  ramenant  les  hommes  aqx  premiers  prin- 
cipes du  droit  naturel,  leur  rend  leur  institut 
précieux  et  cher.  La  jurisprudence  de  l’église  se 
forme  insensiblement.  A mesure  qu’il  se  pré- 
sente des  cas  nouveaux , de  nouveaux  canons  pé- 
nitentiaux  sont  promulgués  ; la  pénitence  ecclé- 
siastique s’établit  av^c  tous  ses  différeqs  degrés. 
Un  crime  capital  est  puni  par  l’anathème  , le 
coupable  est  retranché  de  la  communion  des 
fidèles;  l’exclusion  des  assemblées  pour  un  tems 
plus  ou  moins  long  est  la  punition  des  péchés 
4.  17 
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moins  graves.  Cette  pénitence  est  un  véritable 
procès  criminel  que  l’église  intente  aux  pécheurs, 
c’est-à-dire  à ceux  de  ses  membres  qu’elle  juge 
coupables  ; la  sentence  dont  ce  procès  est  suivi 
prononce  le  châtiment  que  le  pécheur  a encou- 
ru. Voilà  la  procédure  que  l’église  romaine  a 
convertie  avec  le  tems  en  un  sacrement  : elle  était 
si  peu  un  sacrement  dans  son  origine,  qu’elle  ne 
supposait  ni  n'exigeait  le  repentir,  et  qu’elle  était 
également  imposée  et  aux  pécheurs  qui  se  con- 
fessaient de  leurs  fautes,  confidentibus , et  à ceux 
qui,  sans  les  avouer,  en  étaient  convaincus  d’ail- 
leurs , convictis. 

Mais  c’est  lorsque  le  christianisme , déjà  pro- 
digieusement étendu,  est  enûu  avoué  et  reçu 
dans  l’empire , que  sou  esprit  se  déploie  dans 
toute  sa  force.  Dès  ce  moment,  il  envahit  et  tend 
à détruire  toute  antre  puissance  que  la  sienne  ; 
les  prêtres,  accoutumés  à la  fonction  de  juge, 
cherchent  à en  dépouiller  les  juges  civils,  et  y 
réussissent  avet^le  teins.  Si  l’église  accorde  en- 
core aux  lois  civiles  le  droit  de  punir , elle  re- 
garde ces  punitions  comme  non  avenues,  et  im- 
pôse  de  son  côté  des  châlimens  et  des  pénitences 
conformes  à son  code.  Ainsi , le  citoyeu  devient 
responsable  à l’église  de  ses  actions  civiles.  Ce- 
pendant, on  sent  que  la  pénitence  ecclésiastique 
ne  peut  manquer  de  tomber  dans  le  mépris , si 
elle  n’a  d’autre  effet  que  celui  d’exclure  des  as- 
semblées chrétiennes  ; ou  sent  l’importance  de 
lui  donner  uue  influence  plus  immédiate  sur  l’é- 
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tel  du  citoyen , et  l’on  y réussit  encore  : c'est  le 
plus  grand  pas  vers  le  despotisme  de  l’église.  Dès 
qu’un  citoyen  est  sous  la  pénitence , il  est  sus- 
pendu de  ses  fonctions , il  perd  le  cingulum  mili- 
tare , c’est-à-dire  qu’il  est  inhabile  à servir  dans 
l’armée  ; et  comme , dans  un  gouvernement  tout 
militaire,  il  n’y  avait  aucune  charge  de  l’état 
qui  ne  donnât  à celui  qui  l’exerçait  un  rang  et 
un  titre  militaires,  tout  homme  déclaré  pénitent 
devient,  dans  le  fait,  incapable  d’exercer  aucun 
emploi  dans  l’empire.  A cette  époque , on  voit  la 
puissance  civile  entièrement  succomber  sous  la 
puissance  de  l’église,  et  les  lois  de  l’état,  sans 
autorité  et  sans  force,  remplacées  par  les  statuts 
de  la  pénitence  ecclésiastique. 

De  toutes  les  sciences  de  l’art  de  gouverner, 
celle  d’abroger  les  lois,  de  changer  de  principes 
et  de  conduite  à propos,  est  la  plus  difficile.  Si 
le  clergé  eût  connu  à tems  sa  nouvelle  situation , 
et  qu'il  eût  arrangé  ses  principes  sur  elle,  c’en 
était  fait  de  la  puissance  civile  ; elle  ne  se  serait 
jamais  relevée  de  sa  ruine-  (Jn  seul  principe  de 
Féglise  conservé  mal  à propos  empêcha  le  "ou- 
vernement  des  prêtres  de  devenir  durable,  causa 
ïa  chute  de  l’empire  et  cette  anarchie  universelle 
qui  s’introduisit  partout  avec  le  christianisme, 
ét  dont , après  plusieurs  siècles  de  désordres , le 
droit  du  plus  fort  et  le  sort  des  armes  redevinrent 
à leur  tour  le  terme  et  le  remède. 

La  faiblesse  de  l’église  dans  ses  commence- 
mens , ses  idées  d’égalité  et  de  confraternité , 
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avaient  fait  [tasser  en  maxime  fondamentale  que 
l’église  a horreur  du  sang  : ecclesia  abhorret  à 
sanguine.  Ce  principe  se  glisse  dans  l’empire 
avec  les  autres  idées  chrétiennes,  détruit  les  jeux 
des  gladiateurs,  énerve  les  courages,  et  éteint 
l’esprit  militaire.  Ce  torrent  de  barbares,  que 
dieux  ou  trois  cents  ans  auparavant  quelques  lé- 
gions romaines  auraient  arrêté  et  fait  rentrer 
dans  ses  forêts,  ne  trouve  plus  personne  en  état 
de  lui  résister.  Un  S.  Ambroise  sait  bien  faire 
respecter  une  cathédrale  de  Milan  à nu  chef  cré- 
dule et  barbare;  mais  il  aurait  fallu  des  cohortes 
disciplinées  pour  l’empêcher  de  saccager  Rome, 
et  il  n’y  avait  plus  d’autre  discipliue  que  celle  de 
l’église  : l’empire  devient  la  px-oie  des  barbares. 

Mais  enfin  cet  essaim  de  barbares,  après  avoir 
envahi  tout  l’empire,  pouvait  être  subjugué  à 
son  tour  par  l’esprit  de  l’église;  on  aurait  dit 
d’elle  ce  qu’Horace  dit  de  la  Grèce  soumise  par- 
les Romains  : capta  ferum  victorem  cepit.  Ce 
même  principe  de  l’horreur  du  sang  empêche 
cette  conquête,  et  finit  par  anéantir  entièrement 
la  police.  Les  censures  ecclésiastiques  sont  un 
frein  trop  faible  pour  les  crimes  ; la  ferveur  des 
tems  apostoliques  est  passée  ; on  s’accoutume  à 
la  pénitence;  on  cesse  de  la  redouter;  on  s’y  sou- 
met , et  dès  qu  elle  est  finie , qn  recommence  à la 
mériter.  Les  progrès  de  la  superstition  et  l’avidité 
du  clergé  portent  bientôt  le  dérèglement  à un  tel 
excès,  qu’on  laisse  le  choix  au  criminel,  ou  de 
subir  la  pénitence  imposée  par  les  canons,  ou  de 
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payer  urie  amende  qui  a été  jugée  l’équivalent 
de  cette  pénitenee.  On  met  titi  tàtix  à tous  les 
crimes,  et  le  coupable  paie  sttivaht  le  tarif.  Ce 
sont  les  criminels  qui  couvrent  l’Europe  dè  tem- 
ples chrétiens.  Un  àsSassinàt  est  expié  par  la  fon- 
dation d’un  monastère  ; nn  adultère  achève  uue 
église  commencée  par  un  sodomiste.  La  formulé 
de  nos  arrêts  criminels , qui  condamné  le  coupable 
à une  amende  pécuniaire,  dépose  encore  de  cet 
usage.  Autrefois  le  crime  était  expié  par  cette 
amende;  aujourd'hui  la  puissance  civile , rentrée 
dans  ses  droits  , *fait  encore  pendre  ou  rouer  l’a- 
mendé par-des9us  le  marché.  La  corruption  par- 
vint à son  comble  lorsqu’on  put  s'abonner  pont 
les  crimes  à commettre , et  payer  d’avance  l’a- 
mende des  forfaits  qu’on  méditait,  et  qu’on  exé- 
cutait ensuite  ert  sûreté  de  conseîencé. 

Cette  indulgence  et  ce  trafic  infàrties  éteignent 
à la  fin  jusqu’à  l’ombre  de  police,  et  alors,  le 
genre  humain  se  rapproché  de  Son  état  primitif  ; 
le  droit  naturel  reprend  sa  force  ; chàcün  cher- 
che à se  procurer  la  Satisfaction  des  torts  qu’il 
reçoit.  On  se  fait  la  guerre  de  particulier  à parti- 
culier; le  duel  est  autorisé  comme  titi  moyen 
légitime  de  se  fàire  justice;  l’Eürûpe  resté  plon- 
gée , pendant  le  cours  de  plusieurs  Siècles  ; dans 
cet  état  déplorable  d’abrutissement  et  de  barba- 
rie qui  lui  fait  perdre  toute  idée  d’art  ; de  policé 
et  de  morale. 

Il  n’y  a pas  encore  trois  cents  ans  qne  nous 
sommes  sortis  de  cet  état  funeste.  Maximilien  Ier. , 


Digitized  by  Google 


26a  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
en  rétablissant  la  paix  publique , en  défendant  la 
guerre  aux  particuliers,  en  les  obligeant  de  se 
soumettre  à l’autorité  des  tribunaux  nouvelle- 
ment créés  pour  rendre  la  justice,  fit  rentrer  dans 
ses  droits  cette  police  conservatrice  des  empires," 
si  mal  remplacée  par  celle  de  l’église  ; la  consti- 
tution criminelle  de  Charles-Quiul  rétablit  la  sé- 
vérité des  lois  pénales.  Depuis  cet  instant,  la 
puissance  civile  a recouvré  successivement  tous 
ses  droits,  et  le  christianisme  s’est  acheminé  à sa 
ruine , que  la  renaissance  des  lois,  des  art6  et  des 
lettres,  celle  aussi  de  la  discipline  militaire  et  du 
système  politique  de  l’Europe,  n’ont  fait  que  hâter 
et  rendre  inévitable. 


On  a donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  fran- 
çaise quelques  représentations  de  l 'Homme  sin- 
gulier, comédie  en  vers  et  en  cinq  actes  , qu’on 
lit  dans  les  Œuvres  de  Néricault  Destouches , 
mais  qui  n’avait  jamais  été  jouée  à Paris.  C’est 
une  bien  mauvaise  pièce , froide  à glacer , dénuée 
de  naturel  et  de  vérité.  La  singularité  de  l’homme 
singulier  consiste  à se  vêtir  comme  on  l’était  il  y 
a cent  ans , à se  familiariser  avec  ses  valets  de 
la  manière  du  monde  la  plus  choquante,  et  en 
d’autres  bêtises  de  cette  espèce.  La  contexture 
de  la  pièce  n’est  guère  moins  mauvaise  que  les 
caractères  et  les  incidens  ; et  les  discours  sont 
froids,  comme  le  sont  ordinairement  ceux  de  Des- 
touches. On  a supprimé  à la  représentation  une 
partie  des  pasquinades  de  M.  Pasquin  et  le  rôle 
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entier  du  baron  de  la  Garouffière  ; ces  retranche- 
tnens  nous  ont  épargné  quelques  mauvaises  scè- 
nes. Quoique  cette  pièce  soit  assez  bien  jouée, 
elle  ne  restera  pas  au  théâtre. 

" ' ' ■■ 

La  Comédie  italienne , pour  nous  amuser  pen- 
dant le  voyage  de  ses  meilleurs  acteurs  à Fon- 
tainebleau , a donné  Ulysse  dans  Vile  de  Circé , 
ballet  héroïque  de  la  composition  de  Pitrot.  Il  ne 
faut  pas  avoir  vu  les  superbes  ballets  du  duc  de 
W urtemberg  ou  de  la  cour  de  Manheim  pour 
trouver  celui-ci  supportable  ; il  a cependant  beau- 
coup réussi.  C’est  un  mauvais  maître  des  ballets 
que  M.  Pitrot;  comme  danseur,  il  a le  buste  assez 
bien  ; mais  la  jambe  grosse , beaucoup  de  force , 
des  aplombs  singuliers,  point  de  grâce,  rien 
de  doux,  ni  de  moelleux  dans  ses  mouvemens,  qui 
sont  brusques  et  durs  : il  n’arrivera  jamais  à la 
perfection  de  Yeslris.  En  revanche,  je  crois  qu’il 
n’y  a point  de  danseur  en  Europe  qui  fasse  une 
pirouette  aussi  vigoureusement  que  lui.  Sa  femme, 
que  nous  avons  vu  danser  à l’Opéra  il  y a une 
dixaine  d’années,  sous  le  nom  de  la  petite  Rey  , 
a dansé  dans  ce  ballet  avec  la  légérelé  qu’elle  a 
toujours  eue. 

Oh  a imprimé  le  réquisitoire  de  M.  de  la  Cha- 
lotais,  procureur-général  du  roi  au  parlement  de 
Bretagne,  pour  l’enregistrement  de  l’édit  concer- 
nant le  libre  commerce  des  grains.  Ce  magistrat 
est  le  seul  du  royaume  qui  ait  les  idées  et  le  ton 
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d’un  homme  d’état.  Il  faut  prier  le  génie  de  la 
France  de  répandre  son  esprit  sur  tous  les  parle- 
mens,  ou  pour  parler  correctement,  suivant  le 
nouveau  style,  sur  toutes  les  classes  du  parle- 
ment ; leurs  remontrances  seront  moins  ennuyeuy 
ses  et  plus  dignes  d’un  corps  qui  veut  parler  au 
nom  de  la  nation.  La  sagesse  du  parlement  de 
Paris  a balancé  plusieurs  années  avant  de  se  dé- 
clarer pour  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
et  ne  s’est  décidée  qu’avec  beaucoup  de  restric- 
tions. M.  de  la  Chalotais,  au  contraire,  exhorte 
le  parlement  de  Bretagne  à supplier  le  roi  d’ôter 
à ce  commerce  tonte  entrave , toute  restriction , 
toute/formalilé,  et  de  le  permettre  dans  tous  les 
ports  indistinctement;  il  en  prouve  la  nécessité; 
il  démoutrc  le  danger  des  ordres  contraires.  M.  de 
la  Chalotais  mériterait  d’étre  le  premier  magis- 
trat du  royaume,  ou  plutôt  la  France  mériterait 
d’avoir  un  tel  homme  à l'a  tète  de  la  magistrature. 
Je  ne  l’ai  jamais  vu  ; je  n’en  juge  que  d’après  sa 
conduite  publique. 

M.  Abeille,  qui  a écrit  sur  cette  matière,  se 
trouva,  il  n’y  a pas long-tems,  chez  l’intendant  de 
Paris , qui  pérora  avec  beaucoup  d’emphase  sur 
les  dangers  de  cette  liberté.  « On  a été  bien  vite* 
» dit-il.  Quand  il  y aura  des  émeutes  dans  Pa- 
rt ris , quand  on  viendra  casser  les  vitres  chez 
» moi  et  chez  le  lieutenant  de  police,  il  sera 
m trop  tard  de  remédier  aux  maux  de  ce  libre  et 
» dangereux  commerce.  — Rassorez-vous  , lui 
y>  dit  M.  Abeille;  voilà  précisément  ce  qui  u’arri- 
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. » vera  pas.  — Dès  que  vous  niez  les  faits,  lui 
» réplique  l'intendant , il  n’y  a plûs  moyen  dé 
» disputer.  » 

11  paraît  une  feuille  intitulée  Rameau  auso 
Champs-Elysées.  Ou  dit  qu’elle  est  d’un  certain 
M.  Duransot, et  les  mauvais  plaisans  prétendent 
que  ce  M.  Duransot  a deux  syllabes  de  trop  daus 
son  nom.  Rameau  , à son  arrivée  dans  l’Élysée, 
est  reçu  par  tous  les  grands  hommes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  qui  sont  curieqx  de  savoir  des  nou- 
velles de  leur  patrie.  Le  tableau  que  Rameau  en 
fait  n’est  pas  flatté.  M.  Duransot  a beaucoup  d’hu- 
meur ; il  n’accorde  à M.  de  Voltaire  que  le  titre 
de  bel  esprit , et  eocot-e  avec  bien  de  la  peine-  Je 
crois  que  M.  Duransot  fera  bien  de  se  défaire  de 
ses  deux  syllabes.  11  a écrit,  il  y a quelque  terus, 
une  Melpomène  vengée . M,  Duransot , votre 
nom  est  bien  long.  Je  crois  qu’il  a porté  malheur 
à ce  pauvre  Leclair,  célèbre  violon , qu’il  désigne 
comme  le  successeur  de  Rameau , et  qui  vient 
d etre  assassiné  dans  une  petite  maison  du  fau- 
bourg du  Temple , où  il  aimait  à se  retirer  quel- 
quefois. 
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Paris , iet.  décembre  176^. 

J e me  suis  occupé  avec  plaisir  à développer  l'es- 
prit du  christianisme,  ses  entreprises,  ses  succèp 
et  ses  fautes.  C’est  l’histoire  du  genre  humain , 
ou  du  moins  celle  de  notre  Europe  depuis  dix- 
huit  cents  ans  ; c’est  le  tableau  le  plus  grand  et  le 
pins  intéressant  qu’on  puisse  offrir  à la  contem- 
plation d’un  philosophe.  J’avoue  qu’on  est  plus 
satisfait,  en  étudiant  l’histbire  de  Grèce  et  de 
Rome , de  voir  les  préjugés  des  hommes  , les 
vrais  moteurs  des  grandes  actions,  fondés  sur 
l’élévation  des  âmes  ; le  spectacle  d’un  généreux 
amour  de  la  patrie , d’un  noble  et  héroïque  sacri- 
fice de  l’intérêt  particulier  à l’intérêt  public,  me 
touche , me  console , m’élève  et  me  rend  mon 
existence  précieuse.  Je  n’ai  point  cet  avantage 
en  étudiant  le  système  chrétien  et  ses  effets  sur 
l’esprit  des  hommes  (1);  mais  on  ne  peut  dis- 


(1)  Le  désintéressement , l'enthousiasme , l’élévation, 
de  l'aine  , se  trouvent  à un  plus  haut  degré  dans  le  chris- 
tianisme que  dans  toutes  les  religions  des  anciens  Nous  na 
relèverons  point  ici  plusieurs  des  assertions  hasardées  qu'on 
trouve  dans  ce  morceau , et  celui  qui  précède. 
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convenir  qu’il  n’ait  aussi  sa  force  et  sa  beauté. 
Uu  système  qui  a pu  durer  tant  de  siècles,  qui 
a pu  changer  toutes  les  idées  et  toutes  les  têtes , 
qui  a porté  un  nouvel  ordre  de  principes , un 
nouveau  tpur  de  pensées  dans  la  religion  , daus 
les  moeurs,  dans  les  lois,  dans  la  police,  dans 
les  études , dans  les  arts  de  toute  l’Europe , quel 
.que  soit  enfin  son  sort , ne'saurait  manquerd’ex- 
eiler  uu  juste  étonnement. 

Ce  système  ne  devient,  une  religion  véritable 
et  positive , un  culte  ayant  des  dogmes  et  des 
cérémonies , que  lorsque  l'irruption  générale  des 
barbares,  la  perte  entière  de  la  police  et  de  la 
science  ont  répandu  des  ténèbres  universelles. 
Alors , un  reste  d’idées  judaïques  amalgamées 
avec  la  philosophie  de  Platon,  dont  on  avait  per- 
du la  clef  et  l’intelligence , produit  un  système 
de  religion  , de  cérémonies  et  de  mystères.  Si  je 
m’en  rapporte  aux  idées  de  l’abbé  de  Gagliani , 
le  christianisme  ne  pouvait  manquer  de  prendre 
ce  nouveau  pli  à cette  époque.  Les  barbares 
viennent  des  extrémités  de  la  terre  envahir  l’em- 
pire. Il  n’est  plus  ici  question  de  combattre  des 
augures,  des  prêtres,  des  oracles,  des  philoso- 
phes, mais  les  préjugés  d’un  peuple  belliqueux 
et  agreste.  Le  théisme  fondé  sur  des  idées  d’ordre 
et  d’optimisme , le  paganisme  fondé  sur  l’enthou- 
siasme et  sur  les  beaux-arts,  sont  également  in- 
connus à ces  barbares  : l’esprit  des  tempêtes,  l’es- 
prit de  la  montagne,  le  génie  de  la  guerre,  le 
conquérant  Qdin , voilà  les  êtres  avec  qui  il  faut 
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que  le  christianisme  compose.  Alors,  il  se  plié 
ad  duntiem  cordis.  On  commence  à honorer 
les  esprits , à invoquer  les  anges , à conjurer  les 
démons  ; l’origine  des  cérémonies  est  l’époque  de 
la  perte  absolue  de  la  science  et  d’une  supersti- 
tion aussi  épaisse  que  générale.  Vers  le  onzième 
siècle , on  veut  sortir  de  ces  ténèbres  ; on  com- 
mence à étudier  le  latin  , et  l’on  introduit  ses  term- 
ines ^ans  la  religion;  au  lieu  que,  dans  la  marche 
ordinaire  de  l’esprit  humain  » ce  sont  les  idées  et 
les  choses  qui  obligënt  à créer  les  expressions  et 
les  termes.  C’est  ici  tout  le  contraire  ; ce  sont  les 
mots  qui  font  inventer  les  choses.  On  adopte , par 
exemple  , le  terme  sacrifiée , de  la  langue  latine, 
et,  pour  pouvoir  s’en  servir,  on  change  le  repas 
de  l’eucharistie  en  un  sacrifice  non  sanglant.  Ce 
sacrifice  devient  la  messe,  et  une  nomenclature 
latine  devient  l’origine  d’une  religion  absolu- 
ment différente  du  christianisme  des  premiers 
siècles. 

C’est  cette  religion,  résultat  de  l’invasion  des 
barbares , de  la  perte  de  la'  science  et  des  lettres , * 
de  l’ambition  du  clergé  et  de  la  superstition  géné- 
rale , que  les  historiens  de  l’église  ont  seule  con- 
nue jusqu’à  présent,  et  qui  leur  a caché  l’esprit 
primitif  du  christianisme.  S’ils  s’étaient  bornés  à 
étudier  les  constitutions  apostoliques  et  le  code 
Théodosien  , ils  auraient  connu  les  véritables 
sources  de  leur  histoire  ; ils  auraient  pu  s’aper- 
cevoir que  c’était  un  gouvernement  et  non  pas 
une  çeligion  qu’ils  avaient  à décrire  ; ils  auraient 
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compris  son  esprit.  Ses  effets  et  ses  révolutions  ; 
ils  auraient  senti  que  ce  n’est  pas  l’ouvrage  du 
hasard  que  toutes  les  dignités  de  l’église , ses  lieux, 
d’assemblée , ses  institutions  aient  généralement 
des  noms  de  police , qu’il  ne  soit  Question  que  de 
basiliques,  de  cathédrales,  de  sièges,  de  canons, 
de  décrétales , de  surintendans  et  de  ministres. 

On  suit  avec  étonnement  ^histoire  de  celte 
lutte  longue  et  terrible  du  sacerdoce  et  de  l’em- 
pire, dont  on  ne  voit  rien  d’approchant  dans  l’his- 
toire d’aucun  peuple  de  la  terre;  maison  cesse 
de  s’en  étonner  quand  on  a saisi  l’esprit  du  chris- 
tianisme. Il  tendait , depuis  l’instant  où  il  fut  reçu 
dans  l’état , à réduire  les  empereurs  à la  simple 
dignité  de  chef  de  l’armée , et  celte  armée  à être 
la  puissance  exécutrice  des  ordres  de  l’église. 

Les  tems  sont  bien  changés.  La  puissance  ci- 
vile est  rentrée  dans  ses  droits  ; la  raison  a eu  son 
•tour  comme  l’aveuglement  et  la  superstition  ; le 
prince  le  plus  faible  et  le  pins  bigot  ne  souffrirait 
pas  aujourd’hui  la  moindre  des  insultes  que  le 
puissant  et  éclairé  Frédéric  II  fut  obligé  de  souf- 
frir sans  murmure.  Convenons  cependant  que, 
malgré  ses  pertes,  le  christianisme  et  ses  minis- 
tres ont  encore  conservé  dans  toute  l’Europe  de 
beaux  restes  de  leur  ancienne  puissance.  Les 
trois  aetes  les  plus  imporlans  de  la  vie  civile  sont 
restés  subordonnés  à la  police  ecclésiastique  : 
l’extrait  baptistère , la  bénédiction  nuptiale, l’ex- 
trait mortuaire , sont  les  débris  de  sa  législation. 
C’est  l’autorité  et  le  témoignage  d’un  prêtre  qui 
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décident  eu  tout  pays  chrétien  de  l’existence  et 
de  l’état  des  citoyens.  Quand  on  pense  que  la  plus 
belle  prérogative  de  la  magistrature  de  Rome, 
que  le  droit  de  haranguer  le  peuple , réservé  aux 
premiers  magistrats  de  l’état,  appartient  aujour- 
d’hui au  clergé  exclusivement,  on  commence  à 
se  former  une  juste  idée  de  l’étendue  de  ses  usur- 
pations. Des  légions  de  prêtres  sont  eu  droit  de 
monter  tous  les  matins , à onze  heures , en  chaire, 
et  de  prêcher  le  peuple.  Quel  terrible  instrument 
entre  des  mains  qui  sauraient  s’en  servir  ! Heu- 
reusement pour  le  repos  des  empires , en  le  con- 
fiant à tant  d’imbécilles , l’église  a contribué  elle- 
même  à l’avilir.  L’abus  continuel  qu’elle  fait  de 
la  parole  lui  a enfin  ôté  sa  vertu,  et  l’éloquence 
de  la  chaire  est  deveuue  aussi  méprisable  par  ses 
effets  que  par  sa  forme,  et  par  le  fond  d’une  mo- 
rale rétrécie  , incompatible  avec  les  devoirs  de  la 
vie  civile,  et  toujours  menaçante. 

11  est  évident  que  l’auteur  sanguinaire  du  saint 
Office  est  venu  trop  lard  au  secours  de  l’autorité 
ecclésiastique.  Cet  affreux  saint  Dominique , à 
qui  l’église  a élevé  des  autels,  avait , avec  une 
aine  atroce,  beaucoup  de  génie,  et  savait  bien  ce 
qu’il  faisait  eu  établissant  le  tribunal  horrible  de 
l’inquisition  ; mais  c’était  trop  tard,  et  tout  était 
déjà  perdu,  si  le  clergé  eût  su  associer  à tems  le 
glaive  des  peines  capitales  à son  crédit  et  à sa 
puissance. Si,  au  liende continuera  dire«  l’église 
abhorre  le  sang,»  on  eût  eu  le  courage  de  dire  à 
propos  « l’église  veut  du  sang;  » si , à côté  du  signe 
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de  la  rédemption , on  eût  élevé  alors  des  roues  et 
des  potences,  le  gouvernement  de  l’église  aurait 
pu  devenir  éternel;  les  prêtres  auraient  régné: 
nous  serions  tous  sons  un  gouvernement  théocra- 
tique , et  les  princes  auraientété  réduits  à la  con- 
dition de  chef  militaire,  ministre  et  exécuteur  des 
ordres  du  clergé;  ce  qui  leur  avait  déjà  valu  les 
titres  de  fils  aîné  de  l’église,  de  défenseur  de  la 
foi , et  d’autres  belles  prérogatives  de  cette  es- 
pèce, dont  la  cour  de  Rome  payait  leur  attache- 
ment et  leur  obéissance. 

11  fallait  sentir  que  ce  qui  convenait  au  régime 
d’une  coterie , ne  pouvait  servir  à la  législation 
d’un  empire , ni  au  maintien  de  sa  police.  Pour 
n’avoir  pas  connu  et  changé  les  défauts  de  son 
institut  à propos,  c’est  le  clergé  qui  est  réduit  au- 
jourd’hui à persuader  à la  crédulité  des  princes 
que  l’autorité  souveraiue  reçoit  sou  principal  ap- 
pui de  l’autorité  de  l’église,  que  la  soumission  des 
peuples  ne  peut  être  assurée  que  par  un  attache- 
ment aveugle  pour  leur  culte  et  leurs  supersti- 
tions : assertion  fausse,  dangereuse  pour  le  re- 
pos des  gouvernemens  et  le  bonheur  des  peuples , 
et  d’autant  plus  impudente  dans  la  bouche  des 
prêtres,  que  l’église  a été  de  tout  tems,  par  son 
esprit  et  par  ses  principes , l’ennemie  capitale  de 
toute  autre  puissance. 

Le  grand  Julien  remarque  dans  un  de  ses  ou- 
vrages que  pendant  deux  cents  ans , à compter  de- 
puis Auguste,  on  ne  trouve  pas  un  seul  homme 
au-dessus  de  la  lie  du  peuple  qui  se  soit  fait  chié- 
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tien;  mais  les  principes  chrétiens  devaient  se  ré- 
pandre parmi  la  canaille  avec  une  extrême  rapi- 
dité , et  ce  fut  de  la  part  du  gouvernement  nue 
faute  énorme  qui  devint  bientôt  irréparable , que 
de  n’en  avoir  pas  prévu  les  suites.  Le  christia- 
nisme détruisit  l’état  d’esclavage  et  de  servitude: 
a-t-il  fait  en  cela  un  graud  bien  ou  un  grand 
mal  ? C’est  une  question  qu’il  ne  faut  pas  ré- 
soudre légèrement. 

Nous  sommes  des  êtres  bien  étranges  î Nous 
nous  laissons  égorger  pour  le  maintien  de  cer- 
taines opinions  qui  ne  concernent  en  rien  ni  le 
bonheur  public,  ni  le  bonheur  particulier  du 
genre  humain;  cette  frénésie  dure  plusieurs  siè- 
cles de  suite;  et  lorsqu’au  prix  du  sang  des  hom- 
mes et  des  plus  grands  maux  on  a enfin  réussi  à 
établir  ces  opinions , et  qu’il  n’y  a plus  de  con- 
tradicteurs , l’ennui  en  gagne  aussitôt  ; alors  les 
mêmes  préjugés  qui  ont  résisté  à toutes  les  atta- 
ques de  la  raison  ou  d’autres  préjugés  opposés 
tombent  d’eux-mêmes  en  poussière,  et  dispa- 
raissent sans  que  personne  s’en  mette  en  peine. 
Malheureusement,  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  une  absurdité  est  remplacée  par  une  autre , 
et  toutes  ces  révolutions  se  succèdent  sans  aucun 
profit  pour  la  raison. 

Pourquoi  le  théisme  annoncé  par  les  chrétiens 
et  par  les  mahomélans  parvient-il  à détruire  l’an- 
cienne religion  de  presque  toute  la  terre,  et  pour- 
quoi ce  même  système  professé  par  les  juifs  de 
toute  antiquité  n’eut-il  aucune  influence  sur  la 
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religion  des  peuples  ? c’est  que  l’esprit  du  ju- 
daïsme était  exclusif.  Les  juifs  regardaient  leur 
culte  comme  un  privilège  dont  les  autres  nations 
ne  devaient  point  jouir;  ils  ne  cherchaient  point 
à faire  des  prosélytes;  quand  ils  étaient  les  maî- 
tres, ils  exterminaient,  mais  ils  ne  convertissaient 
pas.  La  religion  des  musulmans  et  celle  des  chré- 
tiens sont  au  contraire  fondées  sur  la  conquête  ; 
l’une  s’établit  les  armes  à la  main,  l’autre  parla 
seule  force  de  l’esprit  convertisseur  secondé  par 
la  politique  la  plus  adroite  : toutes  les  deux  ont 
dû  périr  ou  subjuguer  les  hommes.  Mais  ce  qui 
est  fondé  sur  la  conquête  a ses  périodes  d’accrois- 
sement et  de  décroissement , et  ne  peut  perdre  de 
son  activité  sans  risquer  de  se  dissoudre.  Les  juifs 
se  sont  conservés , par  leur  esprit  exclusif,  au  mi- 
lieu de  leur  dispersion.  Les  chrétiens  ayant  em- 
ployé à leur  établissement  l’art  d’argumenter, 
ont  risqué  de  faire  usage  d’un  instrument  qui 
pourra  leur  devenir  funeste  ; car  lorsque  les 
hommes  se  sont  épuisés  pendant  des  siècles  eu 
sophismes  et  en  argumentations  sur  de  faux  prin- 
cipes, la  vérité  a enfin  son  tour  aussi,  et  il  vient 
un  moment  où  ils  emploient  le  raisonnement 
contre  leurs  erreurs  et  leurs  préjugés. 

Quel  que  soit  le  dieu  que  vous  vouliez  faire  ré- 
vérer aux  hommes , vous  voudrez  sans  doute  qu’ils 
le  regardent  comme  un  être  souverainement 
juste  et  miséricordieux.  Or,  daignez  examiner  si 
l’idée  d’un  dieu  juste  ne  doit  pas  jeter  de  l’effroi 
et  du  trouble  dans  toutes  les  âmes,  d’autant  plus 
4.  . 18 
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vertueuses  qu’elles  sont  plus  disposées  à s’exa- 
gérer leurs  fautes  et  leurs  faiblesses , et  si  cette 
autre  idée  d’un  dieu  miséricordieux  n’ouvre  pas 
la  barrière  des  forfaits  à tous  les  cœurs  nés  pour 
le  crime. 

Il  passe  pour  certain  qu’on  a publié  en  Hol- 
lande un  recueil  considérable  de  lettres  particu- 
lières de  M.  de  Voltaire  avec  plusieurs  pièces  de 
littérature.  Ce  recueil  a été  fait  par  un  homme 
qui  ,pour  son  amusement  particulier , ramassait 
tout  ce  qu’il  pouvait  attraper  de  M.  de  Voltaire 
et  d’autres  personnes  célèbres  : cet  homme  est 
mort  à Paris  il  y a quatre  mois , et  ses  portefeuilles 
sont  tombés  entre  des  mains  qui  ont  voulu  les  tro- 
quer contre  du  papier  au  porteur.  La  police  a em- 
pêché un  libraire  de  Paris  de  faire  ce  troc  à son 
profit;  mais  il  aura  été  aisé  au  possesseur  de  faire 
son  affaireavec  quelquelibraire  de  Hollande.  Ou 
prétend  qu’il  y a dans  ces  lettres  beaucoup  de 
particularités  qui  pourront  compromettre  M.  de 
Voltaire;  aussi  est-ce  étrangement  manquer  à 
tous  les  devoirs  de  la  société  que  de  publier  un  tel 
recueil.  Au  reste,  si  ce  livre  est  réellement  pu- 
blic , il  n’y  en  a pas  du  moins  uu  seul  exemplaire 
à Paris  ; et  grâces  aux  sages  précautions  du  gou- 
vernement prises  contre  le  traité  de  la  Tolérance , 
le  Portatif  et  d’autres  ouvrages  pernicieux , les 
nouveaux  livres  de  philosophie  seront  bientôt  k 
Paris  aussi  difficiles  à trouver  qu’à  Constanti- 
nople. 
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On  dit  toujours  qu’il  exi<(edes  Lettres  de  la 
montagne  par  Jean-Jaoquès  Rousseau,  volume 
de  plus  de  3oo  pages;  mais  on  ne  les  connaît  ni 
à Paris,  ni  à Genève.  E11  attendant, un  libraire 
a fait  ici  une  compilation  de  cinq  ou  six  lettres 
de  M.  Rousseau,  mais  qui  sont  tontes  connues 
depuis  long  teins,  comme  la  lettre  par  laquelle  il 
renonce  à son  droit  de  bourgeoisie  de  Genève, 
Celle  qu'il  a écrite  au  commencement  île  cettè 
année  pour  désavouer  Ja  réponse  qu’un  janséniste 
a faite  sous  son  nom  au  mandement  de  l’arche- 
vêque d’Ausch,  etc.  La  plus  considérable  de  ces 
lettres  est  celle  qu’il écrivit  à M.  de  Voltaire,  il  y 
a huit  ans  , à l’occasion  du  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne , où  il  défend  les  principes  de  l’op- 
timisine  contre  le  poème  que  M.  de  Voltaire  pu- 
blia à cette  occasion. 

Ces  deux  hommes  célèbres  me  paraissent  avoir 
fait  revivre  les  personnages  de  Démocrileetd’Hé* 
raclite  : tant  les  hommes  se  ressemblent  éu  tous 
lestems.  L’un  gémit  et  pleure  toujours,  l’autre 
rit  et  se  moque  de  tout.  Si  M.  Rousseau  avait  été 
en  guerre  avec  M*  de  Pompiguan , et  qu'un  pa- 
rent de  ce  dernier,  olticier  dans  les  troupes  du. 
roi,  lui  eût  écrit  uqe lettre  menaçante,  il  aurait 
crié  à l'assassin;  l’état  militaire  et  le  geure  hu- 
main eu  général  auraient  remboursé  ceitf  mille 
injures  dé  cette  ayeuture;  M-  de  Voltaire  reçoit 
cette  lettre , s’en  moque , et  écrit  à M.  le  duc  de 
Choiseuil  : o Monseigneur , voilà  une  cruelle  fa- 
» mille  pour  moi:  ce  n’est  payasse*  que  l’un  m’ait 
1 18.. 
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» écorché  les  on&Jlfls  toute  sa  vie  avec  ses  vers, 
» en  voilà  un  autre  qui  me  les  veut  couper. 

Les  j eunes  gen  s et  les  femmes  ai  ment  les  roman  g 
qui  représentent  l’amour  malheureux , et  qui  leur 
font  répandre  des  larmes.  Les  Mémoires  du 
comte  de  Comminges  sont  en  possession  de  faire 
pleurer.  On  y voit  un  jeune  homme  accompli  et 
favorisé  detous  les  dons  de  la  nature  et  de  la  for- 
tune, conduit  de  malheurs  en  malheurs  par  une 
passion  que  tout  justifie,  excepté  l’inimitié  de 
son  père  pour  la  famille  de  l’objet  qui  l’a  cap- 
tivé. Le  désespoir  conduit  enfin  le  comte  de  Com- 
minges à laTrappe,oùil  fait  ses  voeux  et  s’enterre 
tout  vivant  parce  qu’il  croit  Adélaïde  morte.  Quel 
est  son  état  lorsqu’après  plusieurs  années  d’une 
vie  consacrée  à la  pénitence  la  plus  austère,  il 
est  appelé,  suivant  l’usage , pour  assister  à la  mort 
d’ùn  des  religieux  de  ce  fameux  et  lugubre  cou- 
vent, et  qu’il  reconnaît  dans  le  mourant  cette 
Adélaïde , l’objet  de  tant  de  regrets  et  de  larmes  ! 
Si  cette  situation  n’est  pas  vraisemblable , elle  est 
touchante , et  le  roman  du  comte  de  Comminges 
a toujours  conservé  beaucoup  de  réputation.  Il 
est  de  feu  madame  Tendu*  sœur  du  cardinal 
de  ce  nom,  et  femme  célèbre  de  plus  d’une  ma- 
nière. Je  ne  sais  pourquoi  M.  Dorât  vent  que  ce 
romain  soit  de  madame  de  Murat  à qui  il  n’a  ja- 
mais été  attribué  par  personne.  . 

Ce  poète  vient  d’en  faire  le  sujet  d’une  héroïde 
ornée  d’une  estampe , suivant  ÏY.Sage,  et  imprimée 
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avec  beaucoup  d’élégance  ; mais  cette  fois-ci  le 
dessinateur  et  le  graveur  ont  été  plus  froids  que 
le  poète  qui  ne  l’est  pourtant  pas  mal.  M.  Dorât 
suppose  que  le  comte  de  Comminges  écrit  à sa 
mère,  après  avoir  vu  expirer  Adélaïde  sous  le  ci- 
lice  et  l’habit  d’un  religieux  de  la  Trappe  ; il  l’a 
retrouvée  encore  une  fois , mais  c’est  pour  la  per- 
dre à jamais.  L’effet  que  cette  lecture  m’a  fait, 
c’est  de  me  faire  estimer  le  talent  du  poète , sans 
faire  aucun  cas  de  son  ouvrage  ; car  quelle  es- 
time peut  mériter  cette  héroïde,  si  elle  ne  fait 
pas  fondre  en  larmes  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin  ? Malgré  cela , on  ne  peut  nier  que 
M.  Dorât  n’ait  beaucoup  de  talent;  il  a l’élégance 
et  la  , tournure  du  vers.  Je  crois  qu’il  a bien  choisi 
son  genre  ; car  l’béroïde  comporte,  plus  qu’aucune 
autre  espèce  de  poésie,  ce  je  ne  sais  quoi  de  froid 
et  de  faux  qu’on  sent  dans  les  ouvrages  de  M. 
Dorât,  et  qui  s’associe  volontiers  au  vers  français 
alexandrin.  On  lit  à la  suite  de  la  lettre  du  comte 
de  Comminges  une  lettre  de  Philomèle  à Progné 
sa  sœur, où  elle  lui  rend  compte  des  outrages  re- 
çus de  son  barbare  et  perfide  époux.  Ter ée.  Ce 
morceau , qui  est  bien  plus  faible  que  le  premier , 
avait  déjà  été  imprimé  ; car  M.  Dorât  se  fait  sou- 
vent imprimer. 

Pendant  qu’il  s’occupait  du  sujet  du  comte  de 
Comminges,  un  autre  poète  y travaillait  de  son 
côté  pour  en  faire  un  drame , et  ce  drame  a pres- 
que paru  en  même  tems  que  l’héroïde.  Il  est  de 
M.  Baculard  d’Arnaud,  ancien  conseiller  d’am- 
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bassade  du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  On 
ue  peut  guèie  rien  lire  de  plus  mauvais.  Cela  est 
d'un  froid  à glacer,  maigre  les  efforts  du  poète 
pour  être  chaud  ; \I.  Dorât  est  un  volcan,  en  com- 
paraison de  lui  Ce  pauvre  d’Arnaud  s’imagine 
que  , pour  être  pathétique  e'  chaud  , on  h’a  qu’à 
faire  dire  à ses  acteurs  des  discours  interrompus 
et  entrecoupés;  aussi  vous  ne  trouvez  dans  son 

drame  que  dès  propos  commencés  et  des 

et,  quoiqu’il  n’ait  que  trois  actes,  je  sois  persuadé 
qu’il  ne  restait  plus  de  points  à l'imprimerie.  Au 
lieu  de  ce  sombre  terrible  qui  règne  à la  Trappe, 
vous  ne  trouvez  qu’un  froid  mortel  qui  règne 
dans  tout  le  drame,  et  auquel  le  pauvre  diahle 
de  poète  cherche  en  vain  à remédier  par  de 
grands  mots  , par  des  vers  gigantesques  et  pleins 
d’enflure , par  une  pantomime  laborieusement 
et  puérilement  décrite. 

Sous  le  poids  du  malheur  je  viens  vous  appuyer 

Déjà  votre  douleur  dans  mon  sein  a gémi 

Je  vois  mourir  les  Heurs  qui  naissaient  sur  ma  route.. .. 

Oui , j'approfondissais  mes  profondes  blessures. 

Quels  vers  ! quel  langage  ! Il  faut  convenir  que 
Racine  et  Voltaire  ne  savent  pas  écrire  comme 

M.  d’Arnaud. 

L’arrangement  de  ce  drame  n’est  guère  moins 
mauvais  que  la  manière  dont  il  est  exécuté.  Dans 
le  roman,  Comminges  ne  se  fait  religieux  de  la 
Trappe  que  parce  qu’il  ne  délité  point  de  la  mort 
d’Adélaïde,  que  toutes  les  circonstances  le  fori 
cent  de  regarder  comme  certaine;  dans  le  drame. 
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•u  contraire,  Comminges  sait  très-bien  que  sa 
maîtresse  n’est  pas  morte , c’est-à-dire  que  l’uni- 
que motif  qui  l’a  conduit  à la  Trappe  n’existe 
plus.  Mais  c’est  trop  s’arrêter  sur  ce  mauvais  Ou- 
vrage. Le  lieu  de  la  scène  représente  un  soutets- 
rain,  où  sont  les  tombeaux  des  religieux  de  la 
Trappe,  avec  des  crucifix,  des  têtes  de  morts  et 
des  inscriptions  de  la  façon  de  M.  d’Arnaud.  Une 
femme  de  beaucoup  d’esprit , et  dont  l’humeur 
est  un  peu  portée  à la  mélancolie,  disait,  ces 
jours  passés  : « Ces  inscriptions  sont  si  plates  * 
» qu’elles  dégoûtent  du  caveau.  » Le  librairè 
de  M.  d’Arnaud , en  homme  avisé  , a fait  impri- 
mer le  l'Oman  du  comte  de  Comminges  à la  suite 
du  drame.  " - ■ . - 


Sortons  de  la  Trappe  , et  allons  faire  visite  aux 
révérends  pères  capucins.  La  discorde  a secoué 
son  flambeau  sur  les  capucinières  de  Paris  ; une 
guerre  sanglante  s’est  allumée  entre  les  pères 
gardiens  et  défiuiteurs  d’un  côté,  et  les  frère)} 
quêteurs  de  l’autre-  Trois  ou  quatre  batailles  , 
données  à coups  dè  poings  et  de  clefs , n’ont  pu 
assoupir  ces  querelles.  11  s’est  répandu  dans  le 
public  un  mémoire  des  frères  quêteurs , rempli 
de  détails  scandaleux  de  la  conduite  des  pères 
supérieurs;  la' rapine , la  lubricité,  la  dureté, 
sont  les  compagnes  de  leur  administration.  On 
est  justement  surpris  de  voir,  parmi  des  coquins 
qui  vivent  des  aumônes  du  public  , une  dissipa- 
tion incroyable;  c’està  qui  volera  le  mieux.  L’iust- 
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tituf-  de  ces  fainéans  n'est  pas  moins  singulier  : 
on  croirait  que  le  quêteur  rend  au  oouveut  ce 
qu’il  reçoit  de  la  charité  des  bonnes  âmes.  Point 
du  lout.  Il  s’engage  de  livrer  au  couvent  tant  de 
pain  par  semaine,  de  payer  telles  et  telles  charges 
du  couvent , etc.  C’est  à lui  de  voir  comment  il 
satisfera  à ses  engagemens  : c’est  comme  le  rece- 
veur ou  le  collecteur  de  la  taille  répond  auf' roi , 
en  son  nom,  du  produit , avec  la  différence  que 
ce  collecteur  peut  employer  les  moyens  de  con-, 
train  te  envers  les  taillahles,  et  que  le  quêteur  ne 
peut  employer  que  la  persuasion  pour  obtenir 
l’aumône,  La  levée  de  l’un  est  fixée  , celle  de 
l’àwlre  dépend  de  son  savoir  faire,  et  tourne  ou 
à son  profit  ou  à son  dommage.  Quels  abus  ! 

y ...  ; Paris , i5  décembre  1764. 

: ; Il  -s’est  élevé  une  autre  dispute,  M.  l’abbé  de 
JNIably,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Droit 
•public  de  l’Europe , a attaqué  la  mémoire  de  M. 
le  maréchal  de  Belle-Isle  , à qui  il  reproche  tous 
les  malheurs  de  -la-guerre  de  Bohême  et  de  Ba- 
vière de  1741;  et  en  même  tèma  qu,’il  déprime 
cet  homme  célébra*  Ü exalte  tant  qu’il  peut  M.  le 
maréchal  çLe  Brogliei  M.  l’abbé  Rome , qui  a été 
attaché  à M.  le  maréchal  de  Bel]edsle,a  cru  de- 
voir défendre  sa  mémoire, dans. une:  lettre  impri- 
mée et  adressée,  à M.  Babbé  de  Mably  5 celui-ci  y 
a fait  une  réponse  , ;6ù  illest  bien  éloigné  de  se 
rétracter.  M.J’abbé  Rome  vient  d’y  faire  une  ré- 
plique, ou  il  insiste  sur  la  réparation  due  à la 
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mémoire  de  M.  le  maréchal  de  Belle-lsle  : voilà 
où  en  est  ce  procès  jusqu’à  présent.  M.  l’abbé  de 
Mably  a certainement  tort.  On  ne  s’attend  pas  à 
voir  discuter  dans  un  livre  du  droit  public  la 
conduite  d’un  général , dont  l’auteur  convient 
lui-même  de  n’avoir  vu  ni  le  plan,  ni  les  dépê- 
ches : cela  est  excessivement  téméraire , surtout 
quand  on  paraît  confondre  encore  exprès  toutes 
les  époques.  Ceux  qui  sont  un  peu  au  fait  de  ces 
événemens  et  de  leur  enchaînement,  savent  bien 
que  ce  n’est  pas  au  maréchal  de  Belle-lsle  qu’il  en 
faut  attribuer  les  fautes  et  les  malheurs.  Malgré 
cela , M.  l’abbé  Rome  n’a  pas  beau  jeu  ; c’est  que 
la  mémoire  du  maréchal  de  Belle-lsle  n’est  pas 
chère  à la  nation.  Le  moyen  de  se  faire  écouter 
avec  son  apologie?  On  haïssait  le  maréchal  de 
Belle-lsle, on  ne  rendait  pas  même  à sa  capacité 
toute  la  justice  qu’il  méritait  ; une  foule  de  mau- 
vais sujets , dont  il  était  entouré  et  qu’il  proté- 
geait, ne  contribuèrent  pas  peu  à le  rendre  odieux 
au  public.  Lorsqu’il  perdit  son  fils , le  comte  de 
Gisors,  à la  bataille  de  Crévelt,  on  fit  le  couplet 
suivant,  qui  eut  beaucoup  de  succès: 

J’ai  perdu  ina  femme  et  mon  fils , 

Après  le  chevalier  mon  frère  ; 

. ; Je  suis  sans  .parens  , sans  amis , 

Hors  1 état  dont  je  suis  le  père  ; i •vi  1 • 

Je  le  perdrai  sans  doute  encor , -r  • "(un 

Sans  dire  mon  Conjiteor.  _ 

Lors  de  la  fangeuse  retraite  de  Praguç , on  chanta 
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J Quand  Belle-Isle  partit 
De  Prague  à petit  bruit , 

Il  disait  à la  lune  : 

« Lumière  de  mes  jours  , 

» Astre  de  ina  fortune , 

» Conduisez-moi  toujours.  » 

Les  couplets  qu’on  a faits  dans  l’intervalle  de 
ces  deux  événetnens  ne  lui  ont  pas  été  plus  favo- 
rables. 


Enfin,  après  quatre  mois  de  repos,  Timoléon  a 
reparu  sur  le  théâtre,  mais  sans  succès.  M.  de  La 
Harpe  l’a  raccommodé  le  mieux  qu’il  lui  a été 
possible;  il  à fait  aux  quatrième  et  cinquième 
actes  beaucoup  dé  changemens  heureux  ; mais 
il  n’a  pu  remédier  aux  défauts  d’un  mauvais  plan, 
fct  la  pièce  est  tombée.  On  dit  que  ce  plan  lui  a 
été  donné  par  un  autre;  en  ce  cas,  je  lui  donné 
réndez-vous  à sa  troisième  tragédie.  S’il  fait  im- 
primer sa  pièce  * je  crôis  que  vous  y trouverez 
par-ci  par  la  d’assez  beaux  vers.  Ses  amis  et  ses 
ennemis  sont  également  charmés  de  sa  chute; 
ceux-ci  sont  bien  aises  de  le  voir  puni  de  sa  fatui- 
té , les  autres  espèrent  que  le  malheur  pourra 
l’en  corriger.  Il  vient  de  se  marier  à la  fille  d’un 
limonadier  qui  fait  des  vers.  Une  mauvaise  tra- 
gédie et  un  mariage , c’est  faire  deux  sottises 
coup  sur  coup. 

Je  vent  bien  croire,  par  amitié  pour  M.  de 
Pczay,  que  ce  n’est  pas  lui  qui  a fait  une  hérbïdè 
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qui  vient  de  paraître  sous  le  format  et  avec  les 
ornemens  favoris  de  messieurs  de  Pezày  et  Dorât. 
Elle  est  intitulée  : heure  de  Caïn  apres  son  cri- 
me , à Méhala,  son  épouse.  Voilà  assurément  une 
belle  extravagance  de  faire  écrire  à Caïn  des 
lettres  en  vers  français.  Ce  Caïn  connaît  l’hon- 
neur ; il  parle  en  mousquetaire  qui , après  avoir 
reçu  une  bonne  éducation,  a eu  le  malheur  de 
faire  uh  mauvais  coup.  Quelle  absurdité  î C’est 
l’ouvrage  d’un  enfant , séduit  par  le  succès  que 
le  poème  allemand  de  la  Mort  dAbel  a eu  en 
Eràuce.  1 • . . 


M.  Chàbanon , de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres , -après  avoir  publié  cet  automne 
un  p<iëmë  Sut  le  sort  de  la  poésie  eh  'ce  siècle 
philosophe*  poème  qui  nVsl  ni  d’un  poète,'  ni 
d\vh  philosophe,  vient  de  mettre  au  jour  un 
Elôge  de  M.  Rameau  en  60  pages.  M.  Chabanon 
éSt  un  enthousiaste  bien  froid  ; il  raisonne  d’ail *- 
leurs  sur  la  musique  à-pëii-près  éhhVmfe  UriéhuK 
tre.  II  a pourtant  entrevu  qu'on  ne  pourra  se 
flatter  d’avoir  une  musique  eh  France  aussi  l'ôbg- 
tems  que  l’on  ne  changera  pas  lé  caractèré  dii 
récitatif  ,*et  c’est  avoir  bien  vü.  Il  fâüt  toujours 
en  passant  prehdrehn  peu  gardé  àu  stylé,  surtritié 
d’un  â'cadémicieh  des  belles-lettres.  M.  Chabâ- 
„ hon  , eh  part&ht  de  la  figure  de  M.  Rameau  , dit 
que , maigre  et  décharné  , i'1  avait  plus  l’air  d’u'h 
fantôrrte  que  d’un  homihe.  Oh  dit  d’un  hom- 
me pâle  et  défait  qn’it  ressemble  à un  fantôme  , 
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c’est-à-dire  à l’idée  que  notre  imagination  s’est 
faite  de  cet  être  chimérique.  Cette  manière  de 
parler  peut  être  soufferte  dans  le  style  familier, 
comme  d’autres  expressions  populaires  ; mais 
dire  qu’un  tel  homme  ressemble  plutôt  à un  fan- 
tôme qu’à  un  homme,  c’est  supposer  tacitement 
le  fantôme  un  être  aussi  réel  que  l’homme , et 
voilà  comme  une  expression , d’abord  irrépré- 
hensible , devient  insensiblement  fausse.  On  croi- 
rait que  cette  observation  porte  sur  une  misère  ; 
c’est  pourtant  par  ces  nuances  imperceptibles 
que  la  corruption  du  goût  commence..  Qu’on 
dise  maintenant,  en  renchérissant  sur  M.  Cha- 
banon,  que  les  traits  hideux  et  décharnés  d’un 
fantôme  peindraient  mieux  M.  Rameau  que  la 
couleur  vermeille  et  animée  d’un  homme,  et  l’on 
se  sera  encore  plus  rapproché  du  mauvais  goût. 
Yous  ne  trouverez  jamais  de  ces  expressions 
dans  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire;  aussi  res- 
teront-ils un  modèle  de  style  aussi  long-tems  qu’il 
y aura  du  goût  en  France. 

i • — — — 

Les  lettres  secrètes  de  M.  de  Voltaire,  qu’on 
vient  d’imprimer  en  Hollande,  sont  une  corres- 
pondance particulière  , comme  celle  que  vous 
lisez  à la  suite  de  ces  feuilles,  et  que  je  serais  bien 
fâché  de  voir  jamais  imprimée.  Ces  lettres  ont  été 
écrites, il  y a une  trentaine  d’auuées,  pendant  le 
séjour  de  Cirey.  On  s’aperçoit  aisément  que  l’é- 
diteur n’a  pas  eu  les  véritables  dates  de  ces  lettres. 
Au  reste,  leur  publicité  ne  peut  faire  aucun  tort 
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à M.  de  Voltaire  ; au  contraire,  elles  ne  peuvent 
que  lui  faire  honneur.  11  n’avait  pas  alors  encore 
ce  ton  philosophique  qu'il  a pris  depuis  ; mais  il 
a conservé  aujourd’hui  la  même  grâce , le  même 
charme  dans  tout  ce  qu’il  écrit,  la  même  poli- 
tesse , la  même  modestie  sur  ses  ouvrages  qu’il 
avait  alors.  Ce  qu’il  a acquis  depuis , c’est  ce 
beau  zèle  contre  l’infâme  dont  il  est  trop  absorbé  , 
et  qui  faisait  dire  à frère  Berthier,  ci-devant  soi- 
disant  jésuite,  avec  de  profonds  gémissemens  , 
que  cet  homme  avait  lui  seul  plus  d’ardeur  à 
détruire  la  religion,  que  Jésus-Christ  et  ses  douze 
apôtres  n’en  avaient  mon  trée  à l’établir.  Ces  lettres 
secrèfes  font  un  volume  de  deux  cents  pages  qui 
ne  se  trouve  pas  à Paris. 


Le  poète  Roy,  dont  je  croyais  la  France  dé- 
barrassée depuis  un  an,  ne  fait  que  mourir.  11  était  • 
depuis  plus  de  dix  ans  irabécille  et  dévot,  après 
avoir  été  toute  sa  vie  lâche  et  méchant  : cela  s’ar- 
range très  bien  ensemble.  11  est  tombé  dans  la 
caducité  à force  de  coups  de  bâton. 

Roy  ne  se  reprochaitpas  trop  ses  méchancetés; 
ce  qu’il  se  reprochait  le  plus,  c’est  d’avoir  fait 
des  opéras  dont  la  morale  voluptueuse  s’accorde 
si  mal  avec  la  morale  chrétienne , et  quand  son 
confesseur,  pour  le  tranquilliser,  l’assurait  que 
tout  cela  était  oublié , le  pénitent  s’écriait  avec 
componction:  « Ah!  monsieur,  ils  sont  trop 
» beaux  pour  que  la  France  les  oublie  jamais  ».  Il 
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aurait  pu  mourir  tranquille  depuis  long-temps, 
s’il  u’avait  eu  d’autres  péchés  à se  reprocher. 

Une  perte  plus  réelle  et  véritablement  déplora- 
ble, est  celle  de  M.  le  marquis  de  Montmirail  , 
neveu  deM.  le  maréchal  d’Estrées,  jeune  homme 
d’une  graude  espérance,  qu’une  fièvre  maligne 
vient  d’emporter  à la  fleur  de  son  âge.  11  était  de 
l’académie  des  sciences  et  colonel  d’ua  régiment 
de  cavalerie.  Il  avait  servi  avec  distinction  , et 
cultivait  les  lettres  avec  succès.  Un  esprit  solide 
et  plein  d’agrémens,  ainsi  que  sa  figure;  mille 
qualités  aimables,  mille  vertus,  relevées  encore 
par  la  modestie , le  rendaient  cher  à ceux  qui  le 
connaissaient.  Quelle  perte  dans  un  moment  où 
la  jeunesse  de  la  cour  offre  si  peu  de  sujets  d’une 
espérance  même  médiocre!  M.  de  Montmirail  se 
communiquait  peu; il  savait  employer  son  temps, 
et  ne  connaissait  pas  ce  désœuvrement  qui  rend 
à nos  jeunes  gens  le  tems  d’un  poids  si  lourd.  Je 
J’avais  vu  à l’armée  en  1757,  assez  souvent  pour 
démêler  tout  ce  qu’il  valait.  Comme  il  était  ar- 
dent à s’instruire , nous  nous  rencontrions  volon- 
tiers , sans  nous  connaître,  à chaque  mouvement 
de  l’armée,  dans  les  mêmes  endroits , pour  ques- 
tionner les  gens  du  pays.  Il  était  partout  bien  , à 
l’armée,  à l’académie  , à la  cour , dans  le  monde. 
Le  philosophe  Diderot  le  comparait, comme  cour- 
tisan, à un  ciguë  obligé  de  se  plonger  dans  un 
bourbier.  11  est,  disait  il , si  bien  huilé  de' probité 
et  d’honnêteté , qu’il  en  sort  blanc  comme  il  était. 
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et  sans  donner  prise  sur  lui  ni  au  plus  petit  vice  , 
ni  au  plus  petit  ridicule. 


11  paraît  une  traduction  des  fables  de  M.  Les- 
sing, poète  de  Berlin.  Ces  fables  renferment  or- 
dinairement en  peu  de  lignes  un  sens  moral  neuf 
et  profond.  M.  Lessing  a beaucoup  d’esprit , de 
génie  et  d’iuvention;  les  dissertations  dont  ses 
fables  sont  suivies  prouvent  encore  qu’il  est 
excellent  critique.  On  ne  lui  a reproché  ici  que 
de  s’être  un  peu  trop  étendu  à réfuter  M.  l’abbé 
Batteux  , qui  n’est  pas  un  écrivain  assez  estimé 
pour  qu’on  s’y  arrête  long-tems ; moi , je  reproche 
encore  à M.  Lessing , en  certains  endroits  de  ses 
dissertations , un  langage  trop  métaphysique  ou 
plutôt  scholastique;  car  le  jargon  d’école  que 
Wolf  a substitué  en  Allemagne,  au  jargon  de  la 
philosophie  d’Aristote , n’est  pas  moins  barbare 
que  celui-ci , et  M.  Lessing  a assez  de  netteté  et 
d’agrémens  dans  l’esprit,  et  assez  de  goût,  pour 
se  passer  de  cette  forfanterie  pédantesque.  Ses 
fables  et  ses  dissertations,  quoique  médiocrement 
traduites , ont  en  beaucoup  de  succès.  Ce  poète 
a de  la  réputation  en  France  depuis  plusieurs 
années  ; l’idée  qu’on  a donnée  dans  le  Journal 
étranger  y de  sa  tragédie  de  Miss  Sara  Sampson , 
l’a  fait  regarder  comme  un  homme  de  génie. 
M.  Trudaine  de  Montigny,  intendant  des  finan- 
ces , a traduit  cette  pièce , qui  a eu  un  grand  suc- 
çès  à Paris,  quoique  le  traducteur  ne  l’ait  com- 
muniquée qu’en  manuscrit  et  n’ait  pas  voulu 
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qu’elle  fût  imprimée.  Elle  vient  d’être  jouée  à 
St.-Germain-en-Laye , sur  le  théâtre  particulier* 
de  M.  le  duc  d’Ayen , par  une  troupe  choisie. 
On  dit  que  madame  la  comtesse  de  Tessé  , fille 
de  M.  le  duc  d’Ayen  , a joué  le  rôle  de  miss  Sara 
d’une  manière  ravissante,  et  c’est  bien  aisé  à 
croire.  Son  frère,  M.  le  comte  d’Ayen,  joint  à 
des  qualités  plus  essentielles  et  plus  distinguées, 
le  talent  d’un  excellent  comédien;  il  a joué  le 
rôle  de  l’amant  de  Sara.  Cette  pièce,  représentée 
devant  la  plus  grande  compagnie  de  France,  a 
reçu  de  grands  applaudissemens , et  produit  les 
plus  fortes  impressions.  Elle  a déjà  été  jouée  trois 
fois. 


M.  l’abbé  Batteux  , de  l’académie  française  et 
de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres , a fait 
réimprimer  son  Cours  de  belles  - lettres  , ses 
Beaux-Arts  réduits  à un  même  principe , et  ses 
Lettres  sur  la  construction  oratoire , fondus  en- 
semble et  considérablement  augmentés,  sous  le 
litre  de  Principes  de  la  littérature , cinq  volumes 
in-1,2.  M.  l’abbé  Batteux  est  un  bon  littérateur, 
comme  M.  de  Foncemagne , sans  goût , sans  cri- 
tique et  sans  philosophie  ; à ces  bagatelles  près, 
le  plus  joli  garçon  du  monde. 

Un  bon  janséniste , dont  j’ignore  le  nom , a 
trouvé  le  secret  de  faire  imprimer  le  Catéchisme 
de  l’honnête  homme , autrement  dit,  le  Caloyer , 
à Paris,  en  cette  année  de  grâce,  1764,  avec 
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approbation  et  privilège;  c’est  qu’il  a pris  la  peine 
de  le  réfuter  pas  à pas , et , par  conséquent , de 
l’insérer  tout  entier  dans  sa  pieuse  réfutation. 
Mon  Dieu,  bénissez  ce  bon  janséniste  ! 

r 'un 

Le  succès  des  Contes  moraux , de  M.  Mar- 
montel,  a mis  ce  genre  en. vogue,  et  plusieurs 
mauvais  auteurs  ont  voulu  y réussir  comme  lui^ 
Cela  nous  a déjà  valu  les  Contes  moraux  de 
M.  de  Bastide , et  voici  maintenant  deux  volumes 
dé  Contes  philosophiques  et  moraux , par  M.  de 
la  Dixmerie,  qui  en  a déjà  successivement  em- 
belli le  Mercure  de  France . Quels  philosophes  , 
et  quels  moralistes  que  M.  de  Bastide  et  M.  de  la 
Dixmerie!  Il  faut  rendre  justice  à la  bonté  de 
leur  cœur,  à la  pureté  de  leurs  intentious , mais 
leurs  contes  froids  et  plats  seraient,  bien  capables 
de  rendre  la  vertu  insipide  et  méprisable.  Au 
reste,  on  prépare  une  nouvelle  édition  des  Contes 
de  M.  Marmontel  ; elle  sera  embellie  par  des 
estampes  et  par  d’autres  ornemens  typographi- 
ques , et  se  trouvera  augmentée  de  cinq  ou  six: 
contes  nouveaux.  Je  n’aime  point  ce  genre , du 
moins  de  la  manière  dontM.  Marmontel  l’a  traité  ; 
je  n’y  trouve  ni  assez  de  naturel  ni  assez  de  phi- 
losophie ; il  faut  d’ailleurs  une  si  grande  délica- 
tesse dans  le  goût,  tant  de  grâce  dans  le  style, 
qu’à  parler  franchement , il  n’y  a que  Hamilton 
et  Voltaire  qui  puissent  me  séduire  et  me  plaire. 

Dans  la  foule  des  almanachs  nouveaux  qui  pa- 

v . . ' ; • J-» 
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raissent  dans  cette  saison,  il  faut  remarquer  celui 
que  M.  Dauptain , teneur  de  livres,  a publié  sous 
le  litre  à'Etrennes  encyclopédiques , ou  les  Phi* 
losophes  en  querelle , dans  lequel  on  trouve  un 
précis  de  toutes  les  querelles  littéraires  depuis 
Homère  jusqu’en  1764.  M.  Dauptain  est  apparem- 
ment teneur  de  livres  des  sottises  humaines  ; il 
doit  avoir  de  gros  registres. 

Je  ne  puis  montrer  de  l’indulgence  pour  un 
Essai  de  traduction  des  batailles  de  César , par 
M.  de  S*** , officier  au  régiment  de  Condé , in- 
fanterie, qui  paraît  depuis  quelques  jours.  Si  cet 
essai  réussit,  l’auteur  promet  une  traduction  de 
toutes  les  batailles  de  César,  et , pour  eu  montrer 
la  supériorité  sur  celle  d’Ablancourt  et  sur  une 
autre  plus  moderne  que  nous  avons  des  Commen- 
taires de  César , il  les  a fait  imprimer  à côté  de 
la  sienne.  Je  n’en  suis  guère  plus  content  que 
des  autres;  M.  de  S***  écrit  fort  mal,  et  je  ne  puis 
souffrir  les  officiers  d’infanterie  ou  de  cavalerie 
auteurs.  Si  j’étais  ministre  de  la  guerre,  je  ne 
manquerais  pas  de  réformer  tous  les  officiers  qui 
ont  la  manie  d’écrire  sur  leur  métier  ou  sur  d’au- 
tres matières,  afin  de  leur  procurée  tout  le  loisir 
dont  un  écrivain  a besoin,  et  qu’un  officier  ne 
doit  pas  avoir.  ]N’est-il  pas  étrange  que  nous  ayons, 
depuis  douze  ou  quinze  ans  dans  nos  armées  de 
France,  des  Césars  à foison,  qui  écrivent  des  trai- 
tés sur  la  guerre,  et  que  dans  cette  armée  de  Cé- 
sar qui  a subjugué  les  Gaules  cl  triomphé  du  gé- 
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nie  de  Rome , il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  seul 
sous-lieutenautqui  ait  écrit  sur  son  métier? 


On  a traduit  depuis  quelque  lems  la  Théorie 
des  sentimens  moraux , ouvrage  de  M.  Adam 
Sinilh , professeur  de  philosophie  morale  daqs 
l’université  de  Glasgow,  deux  volumes  in-8°.  Le 
traducteur  ou  le  libraire,  pour  lui  donner  un 
litre  plus  piquant , l’a  nommé  spirituellement 
Métaphysique  de  l'ame.  Cet  ouvrage  a beaucoup 
de  réputation  en  Angleterre , et  n’a  eu  aucun 
succès  à Paris  ; cela  ne  décide  rien  contre  son 
mérite.  Après  la  poésie,  les  ouvrages  métaphysi- 
ques sont  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à traduire; 
peut-être  même  réussirait-on  plutôt  à rendre  les 
images  d’un  poète  que  les  idées  précises  d’un 
métaphysicien.  11  faudrait,  pour  réussir  dans  ce 
dernier  travail , qu’on  trouvât  toujours  dans  les 
deux  langues  des  termes  exactement  équivalens 
pour  exprimer  en  autant  de  mots  français  l’idée 
que  l’auteur  original  aurait  dite  en  tant  de  mots 
anglais.  Or , chaque  peuple  arrange  ses  idées  abs- 
traites et  scientifiques  à sa  manière , et  leur  assi- 
gne à sa  fantaisie  des  mots  dont  il  est  impossible 
de  trouver  des  termes  toujours  exactement  équi- 
valens dans  une  autre  langue.  Pour  une  expres- 
sion où  celte  conformité  entre  deux  langues  se 
rencontre,  il  y en  a cent,  il  y en  a mille  où  elle 
n’existe  pas.  Or,  ôtez  à un  livre  métaphysique  sa 
précision,  et  il  ue  reste  plus  qu’un  jargon  obscur 
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et  vague  qui  est  celui  du  traducteur  de  la  Théo- 
rie des  sentimens  moraux. 


Malgré  tous  les  efforts  que  M.  d’AIembert  a 
faits  pour  nous  persuader  que  rien  n’est  au- 
dessus  de  la  traduction  nouvelle  que  M.  Bitaubé 
tient  de  publier  de  V Iliade , nous  n’avons  pu  lui 
faire  le  plaisir  d’être  de  son  avis , et  noos  sommes 
au  contraire  obligés  de  convenir  que  la  traduc- 
tion de  M“e.  Dacier  ,*  toute  froide  qu’elle  est, 
nous  a paru  encore  préférable  à celle  de  M.  Bi- 
taubé , à qui  aucun  de  nous  ne  conseillera  jamais 
de  traduire  un  poète , parce  qu’il  a un  secret  mer- 
veilleux pour  tuer  tout  ce  qui  est  poésie  et  image. 
Quand  nous  faisons  de  ces  remontrances  à M.  d’A- 
ïembcrt,il  se  fâche,  il  nous  accuse  de  supersti- 
tion. 11  ne  sent  pas  le  génie  d’Homère.  Eh  ! que 
faire  à cela?  M.  Bitaubé  ne  le  lui  fera  jamais  sen- 
tir, et  la  poésie  n’est  pas  une  affaire  de  calcul.  Le 
géomètre  veut  absolument  que  l’homme  qu’il 
protège  ait  bien  fait,  et  nous  , nous  le  voudrions. 
Voilà , sur  ce  point , la  différence  entre  M.  d’A- 
lembertet  quelques  autres  philosophes,  et  le  sujet 
d’un  schisme  dans  l’église  de  Dieu.  M.  Bitaubé, 
ministre  du  St.-Évangile  à Berlin , est  venu.en-ce 
pays-ci  avecM.  d’Alembert,  il  y a dix-huit  mois, 
et, quoique  sa  traduction  n’aitpoint  eu  de  succès, 
il  compte  s’y  arrêter  encore  quelque  tems. 

M.  de  Rochefort  a fait  paraître  presque  en 
même  tems  un  essai  d’une  traduction  en  vers  de 
Il  Iliade  d’Homère.  C’est  le  neuvième , le  dix-hui- 
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tième  et  le  vingt-deuxième  chant  du  divin  poète , 
qui  ont  eu  le  malheur  d’être  choisis  par  M.  de 
Rochefort , qui  parait  n’avoir  imprimé  son  essai 
que  pour  prouver  qu’on  pouvait  plus  mal  faire 
que  M.  Bitaubé.  Messieurs  de  l’académie  royale' 
des  inscriptions  et  des  belles-lettres  qui  ont  per- 
mis à M.  de  Rochefort  de  leur  dédier  cet  essai  j 
ont  voulu  lui  faire  une  réputation  ; mais  on  s’est 
moqué  des  protecteurs  et  du  protégé. 


Dans  Y Éclipse  moderne , ou  la  Folie  du  jour , 
petite  brochure  de  soixante-dix  pages,  il  est  ques- 
tion de  notre  goût  pour  les  bijoux  à la  grecque  , 
du  bon  ton  , des  femmes,  des  petits  maîtres,  de 
la  musique  italienne  et  de  la  musique  française , 
le  tout  le  plus  pauvrement  et  le  plus  insipide- 
ment  possible,  à l’occasion  de  la  dernière  éclipse 
du  soleil  qui  a si  mal  répondu  aux  annonces  de 
nos  curieux. 


Copie  de  la  lettre  de  M.  de  r Averdy , contrô- 
leur général,  à M.  le  duc  et  Aiguillon,  du 
4 décembre  1764.  v 

« En  vérité , M.  le  duc , la  folie  des  états  devient 
incurable  ; il  ne  reste  d’autre  parti  qu’à  faire 
régler  au  couseil  les  affaires  du  12  octobre  ; après 
cette  discussion  solennelle,  il  n’y  aura  plus  deT 
remède.  i°.  L’intention  de  la  noblesse  et  de  M.  de 
Kgnesec  est-elle  donc  que  toutes  les  impositions 
cessent  dans  la  province  de  Bretagne,  et  que  les* 
Autres  sujets  du  roi  paient  pour  les  Bretons? 
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2°.  Veut-il  forcer  le  gouvernement  à se  monter 
sur  le  ton  de  vigueur,  et  à quitter  le  lou  de  dou- 
ceur qu'il  avait  pris  ? Lorsque  la  raison  et  l'hon- 
nêteté conduisent  les  hommes  , l'autorité  peut 
céder,  quand  il  n’y  a pas  d’inconvénient;  mais 
lorsque  la  déraison  et  la  révolte  s’emparent  des 
esprits,  il  ne  reste  d’autre  parti  que  celui  de  la 
sévérité  , et  il  y aurait  du  danger  à en  user  autre- 
ment. Croient-ils  que  le  roi  laisse  à ce  point  avi- 
lir son  autorité?  3°.  Croicnt-üs  par-là  hâter  le 
retour  des  mandés?  Si  la  conduite  de  la  noblesse 
avait  été  telle  qu’elle  devait  être  , le  roi  eût 
accordé  à votre  instance  les  mandés;  mais  le  roi 
s’irrite  ; il  m’a  parlé  encore  hier  d’une  manière 
à me  faire  sentir  son  mécontentement , et  si , 
avant  huit  jours,  l’ordre  de  la  noblesse  n’a  pris 
le  parti  convenable , le  roi  est  prêt  à partir.  On 
croira  que  ce  que  je  vous  mande  ici  est  un  conte  ; 
mais  cependant,  M.  le  duc,  c’est  la  vérité  toute 
pure.  Vous  connaissez  l’attachement  et  tous  les 
autres  seqtimeus  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’ê- 
tre , M.  le  duc,  etc.  Signé  PE  l’Averdy.  » 

« Je  vous  prie  de  lire  ma  lettre  à la  noblesse.» 

Les  anciens  oracles  se  rendaient  toujours  en 
vers  , afin  qu’on  les  retînt  avec  plus  de  facilité  , 
et  par  la  même  raison  on  les  mettait  souvent  en 
chant.  On  a cru  devoir  les  mêmes  honneurs  aux 
sacrées  paroles  de  M.  le  contrôleur  l’Averdy,  en 
donnant  une  traduction  en  vers  français  de  sa 
lettre  du  4 décembre,  au  duç  d’Aiguillon.  Les 
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lois  scrupuleuses  de  la  traduction  n’ont  pas  laisse 
beaucoup  d’essor  à l’enthousiasme  poétique.  Pour 
la  commodité,  on  a encore  mis  cet  hymne  nouvel 
sur  l’air  noble  et  célèbre  : Accompagné  de  plu- 
sieurs autres , etc. 


Digitized  by  Google 


*Ç)6  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 


ANNÉE  i765. 

» . \ ' * 1 • * **  . . • 

JANVIER. 

Paris,  ier.  janvier  176$. 

Réflexions  sur  la  tragédie.  L 

La  tragédie  était  chez  les  arrïciens  une  institu- 
tion politique,  un  acte  de  religion  geliez  noirs, 
c’est  une  affaire  d’amusement1  pour  faire  passer 
quelques  heures  de  la  jourbée  aux  désoeuvrés 
dont  les  capitales  et  les  grandes  villes  sont  rem- 
plies. En  Grèce  et  à Rome , le  peuple  assistait 
aux  spectacles  en  corps;  en  se  rendant  au  théâ- 
tre, il  satisfaisait  à un  devoir.  Dans  des  gouver- 
nemens  modernes  et  chrétiens , une  partie  des 
docteurs  de  la  science  absurde  regardent  la  fré- 
quentation des  théâtres  comme  un  crime,  et  il 
faut  convenir  qu’en  cela  ils  sont  au  moins  consé- 
quens  dans  leurs  idées.  Au  reste , ce  n’est  point 
le  peuple  qui  fréquente  chez  nous  les  specta- 
cles; c’est  une  cotterie  particulière  de  gens  du 
monde , de  gens  d’arts  et  de  lettres , de  personnes 
des  deux  sexes  à qui  leur  rang  ou  leur  fortune  a 
permis  de  cultiver  leur  esprit;  c’est  l’élite  de  la 
nation  à laquelle  se  joint  un  très-petit  nombre 
de  gens  qui  tiennent  au  peuple  par  leur  état  ou 
par  leur  profession. 
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11  résulte  d’un  but  si  divers  une  différence  qui 
a dû  nécessairement  influer  sur  le  caractère  de 
la  tragédie  moderne.  11  ne  faut  pas  croire  qu’é- 
tant devenue  un  passe-tems  et  uu  jeu,  elle  ait 
pu  conserver  la  dignité  et  l’importance  d’une 
institution  publique  et  religieuse.  Si  le  peuple 
d’Athènes  ou  de  Rome  pouvait  voir  représenter 
nos  tragédies  les  plus  pathétiques  , celles  que 
nous  nommons  des  chefs-d’œuvre,  il  les  jugerait 
à coup sur,  destinées  à l’amusement  d’une  assem- 
blée d’enfans  -,  encore , le  fils  d’un  ciloyeu  romain 
qui  aurait  reçu  une  éducation  libérale , ne  ferait 
que  se  moquer  de  nos  petits  ressorts , de  nos 
petites,  maximes , de  notre  petite  emphase,  de 
toutes  ces  pompeuses  misères  qui  entrent  dans  la 
Composition  d’une  tragédie  moderne , et  qu’il 
trouverait  peu  digues  d’amuser  son  enfance  ; car 
ces  enfans  ayant  reçu  une  éducation  conforme 
aux  principes  de  l’état , convenable  à un  peuple 
maître  et  arbitre  du  monde , avaient  la  tête  plus 
mûre  et  plus  formée  en  prenant  la  robe  virile, 
que  ne  l’ont  souvent  nos  hommes  faits  après  une 
longue  et  pénible  expérience.  La  seule  dispro- 
portion de  profession  des  faiseurs  de  tragédies 
à Athènes  et  à Paris , peut  faire  concevoir  l’in- 
tervalle immense  qui  doit  se  trouver  entre  leurs 
ouvrages.  Chez  les  Grecs, le  poète  était  un  homme 
d’état  qui,  après  avoir  vieilli  dans  les  emplois  les 
plus  imporlans  de  la  république , consacrait  les 
restes  d’une  vie  glorieuse  à l’instruction  du  peu- 
ple eu  composant  des  tragédies.  Comparez  à un 
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Ici  personnage  nos  poètes  les  plus  célèbres,  le 
grand  Corneille,  le  divin  Racine,  l’illustre  Vol- 
taire, et  croyez  que  le  respect  public,  i’impor- 
' tance  de  la  profession,  influeront  puissamment 
sur  le  caractère  des  productions,  et  ne  permet- 
tront jamais  à nos  modernes  de  lutter  contre  les 
anciens  avec  avantage.  La  tragédie  grecque  .res- 
tera éternellement  une  école  de  morale  et  de  phi- 
losophie digue  d’être  fréquentée  par  des  hommes; 
la  nôtre  sera  toujours  un  répertoire  de  lieux 
communs  et  de  maximes  futiles.  Ce  n’est  pas  le 
génie  qui  aura  manqué  à nos  poètes;  mais  l’es- 
prit de  religion  et  de  gouvernement  aura  eu  tout 
lieu  dégradé  l’art  dramatique. 

Nous  avons  donc  fait  un  insigne  paralogisme 
contre  le  goût  , lorsqu’à  la  renaissance  des  arts 
nous  avous  introduit  la  tragédie  ancienne  sur  uos 
théâtres.  11  fallait  sentir  qu’elle  ne  convenait  ni 
au  but  de  nos  spectacles,  ni  aux  tems,  ni  aux 
lieux  de  leur  représentation;  il  fallait  voir  que  la 
tragédie  ainsi  dénaturée  deviendrait  bientôt  un 
jeu  d’enfant. 

C’est  ce  qui  est  arrivé.  Notre  tragédie  a un 
code  particulier  de  lois;  les  événemeus  s’y  pas- 
sent et  s’y  enchaînent  autrement  que  dans  le 
monde  moral.  Les  personnages  agisseut  sur  d’au- 
tres motifs  que  ceux  qui  déterminent  les  actions 
des  hommes;  leurs  discours  ne  ressemblent  point 
à ceux  que  l’intérêt,  la  passion  , la  vérité  de  la 
situation  inspirent:  tout  le  système  de  la  tragédie 
moderne  est  un  système  de  convention  et  de  fau- 
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taisie  qui  n’a  point  de  modèle  dans  la  nature.  Si 
un  homme  sensé  vous  racontait  sérieusement 
qu’il  s’est  passé  en  tel  lieu  de  l’Europe  un  événe- 
ment important,  de  la  manière  dont  ils  se  passeut 
dans  nos  tragédies  les  mieux  intriguées  , cet 
homme  vous  ferait  pitié  avec  son  conte.  Si  un 
ministre , un  homme  d’état  discutait  une  grande 
affaire  dans  le  goût  de  la  fameuse  scène  de  Ser- 
torius  qu’on  entend  citer  sans  cesse  comme  un 
«hef-d’œuvre  de  politique , vous  le  croiriez  me- 
nacé de  tomber  en  enfance  ; si  les  discours  d’un 
homme  en  détresse  ou  en  proie  à une  passiou  ter- 
rible , ressemblaient  le  moins  du  monde  à une 
tirade  tragique,  au  lieu  de  vous  intéresser,  ils 
vous  feraient  rire. 

> Tout  est  devenu  faux  dans  notre  tragédie.  La 
fausseté  des  événemens  a été  étayée  par  des  dis- 
éours  emphatiques  et  sententieux  ; le  naturel , la 
vérité , la  simplicité  ont  absolument  disparu  ; 
l’instrument  même  dont  on  s’est  servi  pour  le  lan- 
gage dramatique,  répugne  aux  premiers  résultats 
du  goût,  qui  ont  le  bon  sens  pour  base.  Si  uu  poète  ^ 
s’était  avisé  à Athènes  d’écrire  une  tragédie  en 
vers  héroïques  ou  alexandrins , on  lui  aurait  re- 
proché d’ignorer  les  élémens  de  son  art,  et  on 
l’aurait  sifflé.  Les  Grecs  avaient  le  goût  trop  dé- 
licat et  trop  perfectionné  pour  ne  point  sentir 
qu’il  faut  à la  poésie  dramatique  un  genre  de 
vers  qui  l’éloigne  le  moins  qu’il  soit  possible  du 
discours  ordinaire , qui  lui  en  conserve  le  natu- 
rel , la  concision , la  flexibilité.  L’ïambe  avait 
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tous  ces  avantages  ; sans  cesser  d’étre  mesuré,  il 
conservait  tous  les  caractères  du  discours  ordi* 
naire  : il  réunissait  la  vérité  de  la  nature  et  le 
mensonge  de  l’imitation. 

Les  vers  alexandrins  et  rimés,  des  tragiques 
français  ont  fait  disparaître  ces  avantages.  Le 
vers  alexandrin  est  trop  long,  trop  nombreux, 
trop  harmonieux,  trop  fait,  trop  arrondi  pour 
convenir  à la  simplicité  et  à l’énergie  du  discours 
dramatique.  Dans  les  momens  tranquilles,  ce 
vers  a trop  de  pompe,  il  est  toujours  fastueux  ; 
dans  les  momens  passionnés , il  empêche  le  dis* 
cours  de  se  briser  avec  la  souplesse  et  la  rapidité 
qu’exigent  les  diverses  agitations  de  l’ame  ; il 
force , pour  ainsi  dire , la  passion  à une  marche 
uniforme  et  cadencée.  Son  excessive  longueur  a 
introduit  sur  le  théâtre  la  poésie  des  épilhètes,  si 
opposée  à la  vérité  du  dialogue  ; presque  toujours 
le  premier  vers  n’est  fait  que  pour  le  second.  Le 
sens  finit , et,  de  cette  manière  de  défiler  deux  à 
deux,  résulte  la  monotonie  la  plus  fatigante. 
Qu’on  lise  les  plus  beaux  vers  de  Racine  ; comme 
ils  remplissent  et  charment  l’oreille  ! Mais -c’est 
un  rainage  ; ce  ne  sont  pas  les  vrais  acceus  de  la 
nature;  elle  a je  ne  sais  quoi  de  moins  beau,  de 
moins  arrangé , de  plus  sauvage , de  plus  sublime 
que  j’aperçois  dans  les  beaux  morceaux  de  Sha* 
kespear , et  que  je  cherche  en  vain  dans  nos  poè- 
tes tragiques.  Un  fameux  artiste , allemand  d’ori- 
gine , mais  qui  a vécu  et  qui  vient  de  mourir  à 
Londres , le  célèbre  Hogarth , connu  par  le  génie 
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et  l'esprit  de  ses  compositions , a écrit  uri  ouvrage 
sur  le  beau  , rempli  d’idées  extraordinaires.  On 
y voit  entre  autres  une  estampe  où  un  maître  de 
danse  français  est  vis-à-vis  la  belle  statue  d’Anti- 
noüs;  il  s’occupe  à lui  relever  la  tête , à lui  effa- 
cer les  épaules,  à lui  placer  les  bras  et  les  jambes* 
à leAransformer , en  un  mot,  en  petit  maître  élé- 
gant et  agréable  cette  satire  est  aussi  line  qu’o- 
riginale. Je  doute  cependant  que  notre  célèbre 
Marcel  eût  touché  à la  contenance  d’Antinous  ; 
mais  mettez  à la  place  d’Antinous  la  statue  de 
Melpomène  l’athénienne  , et  nommez  les  maîtres 
de  danse  Corneille  et  Racine,  et  le  symbole  ne 
s’écartera  pas  trop  de  la  vérité. 

Je  suis  convaincu  que  la  tragédie  française 
restera  dépourvue  de  naturel  aussi  long-tems. 
qu’elle  emploiera  le  vers  alexandrin.  Sa  monoto- 
nie et  sa  fausseté  influeront  jusque  sur  la  déclama- 
tion et  le  jeu  des  acteurs.  L’une  dev  iendra  un  chant 
insipide  et  uniforme,  l’autre  une  affaire  d’ap- 
prêt et  de  ressort,  de  symétrie  et  d’élégance,  et 
tout  répondra  parfaitement  à la  fausseté  du  ton  : 
il  est  impossible  que  le  geste  ne  soit  pas  maniéré, 
lorsque  le  discours  l’est  toujours.  Le  véritable  dis* 
cours  théâtral  est  un  mélange  de  gestes  et  de 
paroles.  C’est  là  le  caractère  du  langage  de  la 
nature;  levisage  , la  contenance,  l’action  parlent 
toujours  autant  et  plus  que  la  bouche.  A mesure 
que  la  passion  s’accroît  et  se  développe,  elle 
u’cmploie  plus  que  quelques  mots  énergiques  et 
rares  ; mais  elle  a une  infinité  de  gestes  plus  élo- 
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«tiens  et  plus  terribles  que  les  plus  sublimes  dis- 
cours. Dans  les  beaux  morceaux  deShakcspear , 
■vous  trouverez  ces  intervalles  d’uu  mot  à uu 
autre  qu’un  acteur  de  génie  peut  seul  remplir  ; 
mais  dans  les  beaux  morceaux  de  Racine,  il  ne 
reste  rien  à faire  à facteur  ; le  poète  a tout  dit  : 
31  est  parfait  ; mais  il  est  froid  en  comparaison 
de  celui  qui,  sachant  imiter  la  marche  de  la  na- 
ture , sait  aussi  produire  comme  elle  des  impres- 
sions profondes  et  durables. 

Yoilà  des  réflexions  que  j’offrirais  à la  médi- 
tation de  M.  de  La  Harpe  , si  j’avais  l’honneur  de 
le  connaître.  Elles  peuvent  servira  un  jeune  poète 
dramatique;  elles  pourraient  du  moins  lui  en 
faire  naître  de  meilleures.  M.  de  La  Harpe  vient 
de  faire  imprimer  son  Timoléon  ; vous  y trou* 
verez  tout  plein  de  beaux  vers  qui  me  paraissent 
contraires  à 'l’effet  de  la  tragédie.  Je  voudrais 
qu’il  réfléchît  sur  son  instrument,  et  qu’il  eût 
assez  de  génie  et  de  courage  pour  s’ouvrir  uue 
carrière  nouvelle.  On  lit,  à la  suite  de  sa  tra- 
gédie, des  réflexious  utiles  où  il  ne  défend  pas  • 
sa  pièce  , mais  sa  personne.  Je  suis  très-disposé 
à croire  que  ses  ennemis  ne  lui  rendent  pas  jus- 
tice; car  il  n’est  que  trop  vrai  qu’on  n’a  qu’à 
montrer  le  moindre  talent  pour  être  en  hutte  à 
la  méchanceté  et  à la  calomnie.  Ces  réflexions 
sont  bien  écrites.  Je  ne  sais  si  M.  de  La  Harpe 
fera  jamais  des  tragédies  ; mais  il  aura  du  style, 
et  ce  n’est  certainement  pas  un  homme  sans  ta- 
lent. Il  •vient  de  publier  aussi  un  recueil  de 
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Poésies  fugitives , dont  la  plupart  étaient  déjà 
connues. 


Ou  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die italienne  un  opéra  comique  nouveau,  intitulé 
le  Serrurier.  Si  la  pôlice  n’y  met  ordre,  toutes 
les  professions  passeront  successivement  en  re- 
vue sur  ce  théâtre.  Cependant,  dans  la  pièce  du 
Serrurier y il  n’est  pas  tant  question  de  sa  pro- 
fession que  de  sa  jalousie.  Il  voit  un  jeune  hom- 
me venir  dans  sa  maison  faire  l’amour  à sa  nièce , 
et  il  croit  quç  c’est  à sa  femme  qu’il  en  veut. 
Dans  cette  idée,  il  forge  un  ressort  qu’il  place 
sous  la  porte  d’une  cabane  qu’il  croit  destinée  à 
leurs  rendez-vous.  Ce  ressort  doit  faire  sonner 
une  petite  cloche,  et  l’avertir  par  ce  moyen  de 
l’instant  du  tête-à-tête.  Lorsque  la  clochette  a 
sonné,  il  fait  assembler  tout  le  village  pour  avoir 
des  témoins  de  son  affront  et  de  riulidélité  dé  sa 
femme.  On  ouvre  la  porte  de  la  cabane,  et  l’on 
y trouve  la  femme  du  serrurier  avec  sa  nièce, 
travestie  en  homme.  Tout  le  monde  se  moque 
du  jaloux,  et  il  est  obligé  de  donner  sa  nièce  au 
jeune hommequ’il  a injustement  soupçonué.  Cell e 
pièce  assez  plate  et  mauvaise  n’a  fait  fortune' 
que  par  un  rôle  épisodique.  Le  serrurier  a un' 
garçon  ou  un  compagnon  qui  est  son  confident, 
et  qui , pendant  que  srtn  maître  se  tourmente , 
n’a  jamais  qu’une  affaire,  celle  de  manger.  11 
arrive  avec  une  grosse  tranche  de  pain  qu’il  ne 
perd  pas  un  instant  de  vue.  Ce  rôle  est  bien  nv> 


Digitized  by  Google 


3o4  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 
ral,  et  Lamelle  l’a  joué  très-plaisamment.  Le  su- 
jet de  cette  bagatelle  est  d’un  M.  de  la  Ribar- 
dière,  fort  mauvais  auteur.  M.  Quêtant  l’a  cor- 
rigé et  arrangé  pour  le  théâtre.  Je  parie  que  ce 
qu’il  y a de  supportable,  et  entre  autres  le  rôle 
du  compagnon  , est  de  lui  : c’est  lui  qui  a l'ait  les 
paroles  du  Maréchal , qui  a eu  un  si  grand  suc- 
cès. La  musique  du  Serrurier  est  faible  et  sans 
génie  j il  y a cependant  quelques  jolis  morceaux* 
L’auteur  est  M.  Kohaut,  allemand,  de  la  musique 
de  M.  le  prince  de  Conli.  11  a eu  le  plus  grand 
succès  ; je  doute  cependant  qu’il  l’éussisse  dans 
cette  carrière;  il  me  semble  qu’il  n’a  point  d’i- 
dées. J’aime  mieux  le  plus  faible  morceau  de  la 
pièce  de  M.  Rodolphe,  qui  a été  silïlée , que  le  plus 
fort  morceau  de  la  pièce  de  M.  Roliaut,  qui  a 
eu  tant  de  succès.  Ce  M.  Kobaut  a un  frère  aîné 
qui  est  venu  en  France  avec  M.  le  comte  de  Rau- 
nitz,  et  qui  est  un  homme  sublime,  quand  il 
touche  le  luth.  Celui  qui  nous  est  resté  joue  aussi 
de  cet  instrument,  mais  froidement  et  sans  en- 
thousiasme : l’homme  de  génie  est  à Vienne. 

On  vient  de  publier  en  un  volume  de  plus  de 
quatre  cents  pages  les  Œuvres  de  théâtre  de 

M.  de  la  Noue.  Jean-Baptiste  Sauvé  de  la  Noue, 
célèbre  acteur  de  la  Comédie  française , mourut 
en  1761  ; il  avait  quitté  le  théâtre  quelques  an- 
nées auparavant.  C’était  un  homme  d’esprit,  mais 
comédien  sans  talent  ; son  jeu  était  naturel  et 
sensé,  mais  figure,  voix,  il  avait  tout  contre  lui. 
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Il  a fait  quelques  pièces  médiocres,  parmi  les- 
quelles sa  tragédie  de  Mahomet  II  et  sa  comédie 
de  la  Coquette  corrigée  eurent  un  succès  passa- 
ger : c’est  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  ce  recueil. 


Paris,  1 5 janvier  1765. 

Nous  avons  ici  quelques  exemplaires  des  Let- 
tres écrites  de  la  montage  , par  Jean-Jacques 
Rousseau.  Cet  étrange  écrit  doit  servir  de  ré- 
ponse aux  Lettres  écrites  de  la  campagne , que 
M.  Tronchin , procureur  général  de  la  république 
de  Genève,  publia,  non  comme  magistrat,  mais 
comme  particulier,  il  y a environ  quinze  mois, 
pour  prouver  que  tout  ce  que  le  conseil  avait  fait 
en  condamnant  le  livre  d 'Emile  était  conforme 
aux  lois.  Cet  écrit  d’un  citoyen  éclairé  et  sage 
déconcerta  alors  les  manœuvres  de  quelques  es- 
prits remuants.  Jean- Jacques  Rousseau  y était 
traité  avec  les  plus  grands  égards;  mais  il  n’est 
pas  homme  à imiter  ses  adversaires  en  quoi  que 
ce  soit.  Sa  réponse  est  un  chef-d’œuvre  d’élo- 
quence , de  sarcasmes , de  fiel , d’emportement , 
de  déraison , de  mauvaise  foi , de  folie  et  d’atro- 
cité ; on  n’a  jamais  fait  de  ses  talens  un  tel  abus. 

Dans  ses  premières  lettres,  il  veut  prouver  qu’il 
est  chrétien,  et  il  fait  les  plus  étranges  raisonne- 
mens  sur  la  religion  chrétienne , qui  tous  en  dé- 
montrent l’absurdité.  11  fait  une  dissertation  sur 
les  miracles,  qui  n’a  pas  le  sens  commun,  et 
qu’on  peut  comparera  celle  de  David  Hume , pour 
4*  20 


Digitized  by  Google 


Zo 6 CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

sentir  la  distance  d’un  sophiste  à un  philosophe. 
11  dit  qu’il  croit  en  Jésus-Christ,  malgré  ses  mi- 
racles. 11  dit,  à l'imitation  du  père  Berruyer  , 
que  Jésus-Christ  était  un  homme  fort  aimable  et 
de  bonne  compagnie.  11  dit  que  Y Evangile  est  uu 
livre  divin,  et  il  fait  un  réquisitoire  contre  Y Evan- 
gile, où  il  extrait  toutes  les  propositions  absurdes 
et  scandaleuses  qu’il  renferme.  11  soutient  (pie  la 
religion  chrétienne  convieul  eu  général  au  genre 
humain,  mais  qu’elle  ne  convient  en  particulier 
à aucun  état,  et  que  cette  opinion  suffit  pour 
prouver  qu’il  est  bon  chrétien.  11  prétend  qu’il 
n’a  écrit  la  Profession  de foi  du  vicaire  savoyard 
que  pour  empêcher  la  religion  chrétienne  de 
succomber  sous  les  coups  que  les  philosophes  lui 
portent  de  toutes  parts.  Il  compte  que  le  parle- 
ment de  Paris  se  repentira  d’avoir  méconnu  son 
but,  et  d’avoir  flétri  un  livre  avec  lequel  il  espère 
effacer  un  jour  les  fautes  de  sa  vie  entière,  en  le 
présentant  à Dieu  au  grand  jugement , et  en  lui 
disant  : « J’ai  péché,  mais  j’ai  publié  cet  écrit.  » 
Assurément,  si  Jésus-Christ  se  trouve  à la  droite 
de  son  père  au  moment  où  Jean- Jacques  les  ho- 
norera de  sa  présence,  il  lui  devra  un  mot  de 
remerciement  pour  tous  les  services  qu’il  lui  a 
rendus.  11  est  doue  enfin  chrétien  indubitable- 
ment, mais  d’uue  manière  si  nouvelle,  qu’il  n’y 
a point  de  déiste,  point  de  sceptique  qui  ne  puisse 
se  dire  chrétien  comme  lui. 

Vous  trouverez  en  passant  un  éloge  fort  entor- 
tillé du  roi  de  Prusse , une  apostrophe  louchante 
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à Georges  Keith  , c’est-à-dire , à*  milord  Maré- 
chal , mais  surtout  une  naïveté  bien  grande  sur 
son  propre  mérite , et  sur  le  respect  et  la  recon- 
naissance que  lui  doit  le  genre  humain.  Il  dit 
aussi  que  Cicéron  n’est  qu’un  rhéteur , que  Vol- 
taire est  un  Aristophane  , et  lui , Rousseau , un 
Socrate.  Tout  cela  serait  bien  fou  si  cela  n’était 
pas  si  atroce. 

Je  ne  suis  pas  sévère  ; je  ne  reproche  pas  à 
M.  Rousseau  le  mépris  avec  lequel  il  traite  le 
conseil  de  Genève  ; je  ne  lui  reproche  pas  son 
ton  satirique,  violent,  emporté,  qui  ne  respecte 
rien  , et  qui  tombe  maladroitement  sur  le  corps 
des  ministres  qu’il  fallait  ménager  : un  acte  d'hy- 
pocrisie de  plus  ne  devait  pas  coûter  à l’auteur. 
On  peut  comparer  les  Tsettres  de  la  montagne 
avec  YEpitre  dèdicatoire  qu’il  adressa  à la  répu- 
blique, il  y a précisément  dix  ans , et  l’on  verra 
le  plus  plaisant  contraste.  Ce  que  je  reproche  à 
M.  Rousseau,  et  ce  qui  me  paraît  criminel , c’est 
d’avoir  traité  la  constitution  fondamentale  de  sa 
patrie  de  la  même  manière  que  la  religion  chré- 
tienne , c’est-à-dire  qu’il  prétend  qu’il  faut  main- 
tenir cette  constitution , et  puis,  immédiatement 
après,  il  se  met  à la  démolir  de  fond  en  comble. 
Or,  ici  il  n’est  plus  questiou  d’opinions  absurdes 
et  religieuses  qui  n’ont  aucune  influence  immé- 
diate snr  le  bonheur  public  ; il  ne  s’agit  pas  de 
moins  que  d’armer  le  citoyen  contre  le  citoyen. 
L’auteur  déclare  franchement,  à la  fin  de  sou 
ouvrage,  qu’il  croit  la  bourgeoisie  en  droit  et 
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dans  le  cas  de  prendre  les  armes  conlre  le  con- 
seil, le  tout  pour  avoir  brûlé  Emile. 

Cet  ouvrage  vient  d’exciter  à Genève  une  fer- 
mentation effroyable , dont  il  serait  difficile  de 
prévoir  les  suites.  "Voici  ce  qu’en  écrit  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit;  mais  depuis  sa  lettre,  les 
troubles  n’ont  fait  qu’augmenter  , et  les  tètes  ne 
sont  pas  prêtes  à se  calmer. 

«Je  crois  que  je  n’ai  pas  le  courage  de  vous 
» parler  du  malheureux  Jean-Jacques.  Je  l’ai- 
y mais , je  me  plaisais  à l’admirer , et  je  croyais , 
y en  lisant  ses  ouvrages,  lui  devoir  de  la  recon- 
y naissance  ; mais  aujourd’hui , il  me  force  de 
» prendre  des  senlimens  bien  différens.  Il  vient 
» de  publier  lelivre  leplus  ingénieusement  atroce 
y dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Je  conviens  qu’il 
» y rend  justice  à nos  ministres,  et  peut-être  aux 
» miracles:  il  n’y  a rien  û dire;  mais  tout  le  reste 
» est  un  tissu  de  malignité  et  de  noirceurs.  Quel- 
« ques  principes  vrais,  des  faits  altérés,  exposés 
» artificieusement , des  réticences  criminelles , 
» des  conséquences  affreuses , tendantes  à dé- 
» truire  notre  constitution,  à nous  occasionner 
» peut-être  une  guerre  civile,  à compromettre 
a l’indépendance  de  notre  état  qui  fait  tout  uo- 
» tre  bien;  enfin  ce  livre  me  tourne  la  tête.  11 
if  échauffe  en  sa  faveur  celle  de  quatre  cents 
y personnes  ; il  met  le  gouvernement  trop  faible 
y dans  le  plus  grand  embarras , et  peut-être  la 
» république  dans  quelque  danger. 

» Il  y a plus  de  huit  jours  que  je  ne  puis  lire 
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» autre  chose , penser  à autre  chose , ni  parler 
» d’autre  chose.  Il  est  écrit  à merveille,  ce  livre; 
» il  est  adroit,  séduisant  au  dernier  point.  Le 
» ton  de  la  vertu  la  plus  pure,  cjue  l’auteur  sait 
» prendre  , le  rend  d’autant  plus  dangereux  ; 
» cependant , la  passion  perce  tellement  à tra- 
» vers  le  sang-froid  qn’il  affecte , que  je  me  flatte 
M qu’à  la  longue  il  déseuthousiasmera  les  gens 
>>  qui  aiment  un  peu  la  patrie.  Le  cœur  me  saigne 
» quand  je  vois  l’usage  que  l’on  peut  faire  des 
ttplus  rares  talens;  je  suis  effrayé,  saisi  d’hor* 
» reur  quand  je  vois  que  l’hypocrisie,  l’orgueil 
» et  la  vengeance  sont  les  premiers  sentimens 
»>  d’un  homme  justement  célèbre,  que  l’Europe 
» admire , et  que  , faute  de  le  connaître  mieux  , 
» elle  honore  peut-être  du  nom  de  philosophe. 

* » Dites-moi , au  nom  de  Dieu , et  de  vous  à 
y»  moi,  si  ce  livre  est  lu  dans  Paris,  et  ce  qu’on 
» en  pense.  Notre  gouvernement  sera  obligé,  sui- 
» vant  toute  apparence , de  publier  un  manifeste 
» pour  les  cours  étrangères  ; car  enfin  , il  n’y  a 
a aucun  étranger  qui  soit  obligé  de  croire  que 

Rousseau  est  fourbe  et  méchant.  Vitam  im- 
y> penclere  verol  Quelles  vérités,  bon  Dieu  ! Vous 
» pouvez  m’en  croire,  je  ne  suis  point  du  tout 

# amoureux  de  notre  conseil;  mais  en  honneur, 
»ce  livre  est  l’ouvrage  d’un  perturbateur  du 
» repos  public. 

» Pardonnez-moi  cet  énorme  rabachage.  Ecri- 
vez-moi , consolez-moi  ; nous  avons  tous  grand 
» besoin  par  ici  qu’on  nous  fasse  du  bien.  Avec 
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a cela  cependant  nous  mangeons  encore  quel- 
» ques  truites  en  rognounant,  et  nous  rions  en- 
« core  du  bout  des  lèvres.  Lisez  ces  Lettres  de  la 
» montagne-,  vous  connaissez  trop  bien  Genève, 
» vous  êtes  trop  bon  patriote  pour  ne  les  pas  bieu 
» juger,  et  ce  jugement  sera  mon  excuse.  » 

L’art  du  sophiste  le  plus  ordinaire  consiste  à 
l'aire  valoir  le  côté  favorable  d’un  raisonnement, 
et  à en  déguiser  et  faire  oublier  le  côté  faible; 
c’est  la  méthode  favorite  de  Jean- Jacques.  11 
donne  au  conseil  de  Genève,  qu’il  appelle  une 
assemblée  de  vingt  cinq  tyrans , laconduilealroce 
et  souple  d’un  homme  de  beaucoup  d’esprit.  Il 
est  certain  qu’un  homme  d’un  esprit  profond  et 
subtil , d’une  tète  assez  froide  pour  ne  jamais 
prendre  une  fausse  mesure,  qu’un  tel  homme, 
s’il  était  immortel , finirait  par  être  le  maître  du 
inonde  ; mais  un  corps  , quel  qu’il  soit , s’il  a 
l’avantage  d’étre  immortel , ne  peut  jamais  avoir 
celte  unité  de  concert  et  de  volonté  qui  est  néces- 
saire au  succès  constant  des  entreprises.  Pour  ne 
point  sortir  de  Genève,  la  moitié  du  conseil  est 
toujours  dans  les  intérêts  du  peuple,  parce  que 
la  faveur  populaire  lui  est  indispensable  pour 
parvenir  au  syndicat  et  pour  s’y  conserver.  Jugez 
de  l’unanimité  et  du  secret  qu’il  pourrait  y avoir 
dans  les  projets  d’ambition  contre  les  droits  du 
peuple.  Il  faudrait  encore  que  ces  projets  eussent 
un  motif  et  un  but;  mais,  dans  tout  ce  que  Jean- 
Jacques  suppose  au  conseil  de  Genève  de  vues 
odieuses,  ou  ne  voit  d’autre  intérêt,  d’autre  pro- 
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fit  pour  ce  corps  que  celui  de  faire  le  ruai  gra- 
tuitement , de  s’établir  une  réputation  de  tyran- 
nie et  de  violence  , saus  rieu  gagner  du  côté  du 
pouvoir  et  de  l’ambition.  Eu  revanche,  la  con- 
duite du  peuple  est  toujours  représentée  par 
l’auteur  connue  la  conduite  du  plus  parfaitement 
honnête  homme  et  du  plus  sage,  qui  ne  sait  ce 
que  c'est  que  de  faire  un  pas  de  trop  et  d'em- 
piéter sur  les  droits  des  autres.  En  effet , c’est 
comme  on  sait,  une  chose  dont  il  n'y  a point 
d’exemple  dans  l’histoire,  que  des  houte-feux 
aient  entraîné  la  multitude  loin  de  ses  devoirs  et 
de  ses  intérêts,  et  s’en  soient  fait  un  instrument 
de  leurs  passions  et  de  leurs  vues  pernicieuses. 
Lorsque  cette  mauvaise  foi  est  employée  dans 
la  discussion  de  quelque  question  oiseuse , ou 
peut  séduire  le  vulgaire,  et  déplaire,  malgré  la 
magic  de  son  style,  aux  esprits  sages  peu  touchés 
d’une  éloquence  qui  n«t»sert  qu’à  établir  des  pa- 
radoxes; tout  cela  est  assez  indifférent;  mais, 
lorsque  celte  mauvaise  foi  et  ces  lalcns  sont  em- 
ployés à troubler  le  repos  même  du  plus  petit 
état,  ils  deviennent  affreux  et  horribles.  S'il  v a 
un  crime  de  lèze-majesté  sur  la  terre,  c’est  cer- 
tainement celui  d'attaquer  la  constitution  fonda- 
mentale d'un  état  avec  les  armes  que  M.  Rous- 
seau a employées  pour  renverser  celles  de  sa 
patrie. 

Ces  Lettres  écrites  de  la  montagne  ne  sont 
pas  encore  assez  connues  à Paris  pour  qu'on 
puisse  parler  de  leur  succès  ; mais , eu  général , 
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tous  ceux  qui  les  ont  lues  les  ont  trouvées  en- 
nuyeuses. 11  faut  connaître  la  constitution  de 
Genève,  et  même  les  anecdotes  de  la  république, 
pour  sentir  tout  le  venin  de  ces  sophismes;  ceux 
qui  ne  savent  pas  où  les  différens  coups  portent, 
ont  regardé  cette  lecture  comme  insipide.  L’au- 
teur ménage  beaucoup  les  Français  et  les  parle- 
mens;  pas  un  mot  désobligeant  contre  le  beau 
réquisitoire  de  maître  Orner  Joly  de  Fleury  : / 
on  voit  que  M.  Rousseau  n'a  pas  renoncé  à 1 es- 
pérance de  revenir  eu  France;  mais  il  se  trompe, 
les  Lettres  de  la  montagne  ne  hâteront  pas  l'abo- 
lition du  décret  de  prise  de  corps. 

La  conduite  de  cet  homme  célèbre  est  bien 
étrange  : il  s'est  fait  catholique  dans  sa  jeunesse, 
et,  à quarante-cinq  ans,  il  s'est  refait  protestant, 
et  il  prétend  avoir  fait  en  cela  un  acte  très-cou- 
rageux. Il  a cultivé  les  lettres  toute  sa  vie,  et 
ensuite  il  lésa  déférées  cltimme  la  source  de  toute 
corruption.  11  a fait  beaucoup  de  comédies  , 
mauvaises  à la  vérité,  et  qu’il  faisait  corriger 
par  Marivaux , et  il  a écrit  ensuite  contre  la 
comédie.  A son  retour  de  Venise,  il  était  si  peu 
touché  de  la  musique  italienne,  qu'il  chaulait  les 
opéras  de  Lidli  avec  délices;  il  fit  lui-même  un 
opéra  entièrement  dans  legoùl  français,  intitulé 
les  Muses  galantes , mais  qui  ne  fut  point  trouvé 
assez  bon  pour  être  joué  ; et  quelques  années 
après,  il  imprima  que  les  Français  n’avaient  point 
de  musique , et  que  , s’ils  en  avaient  jamais  , ce 
serait  taut  pis  pour  eux.  Il  donna , il  y a dix  ans,  la 
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constitution  de  sa  patrie  pour  le  chef-d’œuvre  de 
l’esprit  humain,  et  aujourd’hui  il  la  traite  comme 
le  chef-d’œuvre  de  l’iniquité  et  de  l’oppression. 
11  écrit  aujourd’hui  contre  les  miracl*es,  et  par 
un  hasard  unique,  il  a attesté  autrefois  juridi- 
quement un  miracle  fait  par  l’évêque  d’Annecy 
en  Savoie.  Mon  cher  ami  Jean-  Jacques,  c’est  trop 
se  moquer  du  genre  humain  ; vous  avez  raison  de 
nous  traiter  d’imbécilles  ; mais  si  vous  nous  dites 
sans  cesse  qu’il  fait  nuit  en  plein  midi , il  sc  trou- 
vera à la  fin  un  homme  d’esprit  qui  dira  qu’il  fait 
jour,  et  vous  perdrez  votre  crédit. 

Un  homme  de  bien  qui  n’avait  pas  lu  les  Let- 
tres de  la  montagne , mais  qui  entendait  parler 
des  troubles  que  cet  écrit  excitait  à Genève , dit 
ces  jours  passés  qu’il  fallait  adresser  à Jean- 
Jacques  Rousseau  le  discours  suivant  : 

» Vous  avez  sans  doute  bien  mérité  d’une 
» patrie  que  vous  illustrez  par  vos  talens,  et  il  se 
» peut  que  vos  concitoyens  ne  vous  aient  pas 
» rendu  tous  les  égards  qu’ils  vous  devaient;  mais 
» Cimon , Thémistocle , Aristide , Miltiade  ont 
» été  traités  plus  indignement  que  vous  par  les 
» Athéniens , et  ne  se  sont  pas  plaints.  Thémis- 
» tocle  était  presque  le  fondateur  d’Athènes , et 
» vous  n’avez  point  fondé  Genève;  vous  n’avez 
» pas  encore,  comme  Miltiade,  battu  sur  mer  et 
» sur  terre  le  grand  monarque  de  l’Asie  : si  vous 
» n’avez  ni  les  vertus  guerrières  , ni  les  vertus 
» civiles  de  Cimon,  vous  voudrez  être  pour  le 
» moins  aussi  vertueux  et  aussi  juste  qu’Aristide. 
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» Lorsque  ces  braves  et  glorieux  citoyens  ont 
» été  ignominieusement  bannis  de  leur  ville,  chas- 
» sés  de  leurs  maisons , arrachés  du  sein  de  leur 
» femme  et  des  bras  de  leurs  enfans,  ils  s’en  sont 
« allés  en  souhaitant  à leur  ingrate  patrie  des 
» hommes  qui  l’aimassent  autant  qu’eux  et  qui  la 
» servissent  mieux.  Aucun  d’eux  s’est-il  avisé  de 
» s’en  venger,  d’armer  citoyen  contre  citoyen  , 
» d’ensanglanter  les  rues  , les  places  publiques  , 
» les  temples?  Et  s’il  arrivait  qu’il  y eût  une  seule 
» goutte  de  sang  de  versée,  un  seul  citoyen  d'é- 
» gorgé  dausGenève , l’injure  faite  à votre  Emile, 

mériterait  elle  une  si  horrible  réparation  ? Je 
» sais  que  vous  ne  manquerez  point  d’éloquence 
» pour  me  montrer  que  Thémistocle  , Aristide  , 
» Milliade,  ont  fait  ce  qu’ils  devaient,  et  vous 
« aussi , et  je  sens  qu’il  faudrait  avoir  tout  votre 
» art  pour  vous  répondre  ; mais  ce  que  je  sens 
» encore  mieux , c’est  qu’il  en  faut  beaucoup 
» pour  faire  votre  apologie,  et  qu’il  n’en  faut 
» point  pour  faire  celle  de  Thémistocle  et  de 
» Milliade:  il  me  faut  les  plus  grands  efforts  de 
» raisonnement  pour  vous  trouver  innocent,  et 
» je  trouve  les  autres  innocens,  justes,  vertueux, 
» sans  y réfléchir.  » 

J.- J.  Rousseau  ne  serait  pas  d’accord  sur  les 
moindres  services.  Qu’est  ce  que  les  victoires  de 
Thémistocle  et  de  Milliade  en  comparaison  de 
,ses  écrits?  Il  a honoré,  dit-il,  sa  patrie  dans  toute 
l’Europe.  Avant  lui  , le  nom  de  genevois  était 
presque  un  opprobre  •,  Genève  n’est  devenue  il- 
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lustre  et  respectable  que  depuis  qu’elle  a vu  naître 
J.-J.  Rousseau:  sa  modestie  égale  ses  services. 

Un  assez  plaisant  contraste  encore , c’est  de 
voir  M.  Rousseau  mettre  le  feu  dans  sa  patrie  , 
au  moment  où  il  s'est  fait  législateur  de  la  Corse. 
11  passe  aujourd’hui  pour  constant  que  cette  lettre 
de  Paoli  qu’il  a reçue,  est  l’ouvrage  d’uu  mauvais 
plaisant  qui  a voulu  s’amuser  à ses  dépens. 

Anne  Grandjean,  née  à Grenoble,  est  baptisée 
et  élevée  en  fille  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans. 
Elle  éprouve  alors  un  changement  et  des  révolu- 
tions, qui  lui  donnent  ainsi  qu'à  ses  parens , des 
doutes  sur  son  sexe.  Le  confesseur  est  consulté 
et  décide  qu’il  faut  habiller  Anne  Grandjeau  en 
garçon.  La  voilà  donc  métamorphosée  en  Jean- 
Baptiste  Grandjean.  Son  goût  pour  les  femmes  , 
son  aversion  pour  les  hommes,  paraissent  auto- 
riser ce  changement.  Jean-Baptiste  Grandjean  , 
après  avoir  fait  quelque  teins  l’amour  à made- 
moiselle Toinelte  Legrand,  épouse  de  bonne  foi , 
et  sous  le  consentement  de  ses  parens  , mademoi- 
selle Fanchon  Lambert.  Ce  mariage  dure  deux  ou 
trois  ans.  Les  époux  s’établissent  à Lyon.  Le  sort 
y conduit  aussi  mademoiselle  Toinelte  Legrand , 
première  maîtresse  de  Jean-Baptiste  Grandjean. 
Celle-ci , plus  expérimentée  que  madame  Fan  - 
chon Grandjean , lui  apprend  que  son  mari  n’est 
pas  un  véritable  homme.  Cette  insinuation  donne 
des  scrupules  aux  deux  époux.  Us  s’adressent  de 
nouveau  à l’Eglise.  Tandis  que  le  directeur  exa- 
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mine , balance , consulte  les  canons  el  les  déci'é- 
tales,  l’affaire  fait  du  bruit  à Lyon.  Le  substitut 
du  procureur-général  s’en  empare;  il  est  assez 
bête  pour  intenter  procès  d’office  contre  Jean- 
Baptiste  Grandjean  , et  les  juges  de  Lyon  sont 
assez  welcbes  pour  condamner  un  pauvre  diable, 
qui  ne  sait  s’il  est  fille  on  garçon,  au  carcan,  au 
fouet  et  au  bannissement,  en  qualité  de  profana- 
teur du  sacrement  de  mariage.  Apparemment 
que  l’auguste  tiibuna)  de  Ljou  a jugé  de  la  né- 
cessite la  plus  urgente  d’effrayer,  par  une  puni- 
tion sévère,  les  filles  qui  pourraient  être  tentées 
d'épouser  des  filles,  ou  plutôt,  en  confirmant  les 
conclusions  de  leur  procureur-général,  les  juges 
de  Lyon  ont  voulu  prouver  qu’on  pouvait  être 
plus  bête  que  lui  , ce  qui  n’etait  pas  aisé.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Jean-Baptiste  Grandjean  a appelé 
de  ce  jugement  au  parlement  de  Paris,  qui  vient 
de  le  casser,  renvoie  ledit  Jean  Baptiste  absous 
de  l’accusation,  déclare  son  mariage  nul,  el , 
pour  montrer  à sou  tour  uu  petit  bout  d’oreille  , 
lui  ordonne  de  reprendre  l’babit  de  femme. Cette 
dernière  clause  est  assez  étrange  ; car,  suivant  la 
description  qu’on  nous  donne  des  organes  de  gé- 
nération dudit  Jean-Baptiste,  s’il  n’est  pas  homme, 
il  n’est  certainement  pas  femme  non  plus  : c’est 
un  parfait  hermaphrodite  ; et,  comme  son  goût 
pour  les  femmes  prédomine , et  qu’il  n’eu  a jamais 
eu  pour  les  hommes,  il  est  évident  que  l’habit  de 
femme  lui  donnera  toutes  sortes  de  facilités  de  se 
satisfaire.  Certains  chanteurs  d’Italie  ont  la  ré- 


JANVIER  i765.  3i7 

putalion  d'être  agréables  aux  femmes,  indépen- 
damment de  leur  voix  ; Jean-Baptiste , redevenu 
Aune  Grandjean , sans  savoir  ehanter , pourra 
avoirles  mêmes  agrémenset  les  mêmes  avantages. 

M.  Vermeil , jeune  avocat , a défendu  la  cause 
deGrandjean  dans  un  mémoire  imprimé.  Ce  mé- 
moire est  plat  et  mal  fait;  il  n’a  pas  même  la 
clarté  et  la  précision  qu’on  est  en  droit  d’attendre 
d’un  avocat.  La  description  du  sexe  de  Grand- 
jean est  faite  en  latin , que  M.  Vermeil  n’écrit 
pas  tout-à  fait  aussi  purement  que  son  ancien  con- 
frère, un  nommé  Cicéron  de  Rome. 

Celte  affaire  n’aurait  jamais  du  faire  un  sujet 
de  procès  public  dans  un  siècle  éclairé.  Je  me 
souviens  qu’un  pâtre  fut  accusé,  il  y a quelques 
années,  de  crime  de  bestialité  devant  le  conseil 
de  Berne.  Nos  sages  ancêtres,  conduits  par  le 
flambeau  du  droit  canon , ont  établi  dans  toute 
FEurope  le  supplice  du  feu  en  réparation  de  ce 
crime.  Le  conseil  de  Berne  ne  jugea  pas  à propos 
de  se  conformer  à cette  antique  sagesse.  Il  fit 
chasser  le  pâtre,  et  imposa  dix  écus  d’ameüde  à 
toute  personne  qui  oserait  parler  de  son  crime. 
Les  juges  des  welches  devraient  bien  voyager 
quelquefois  chez  leurs  voisins. 
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Paris  , ier.  Terrier  1765. 

La  tragédie  bourgeoise  de  Bamevclt,  ou  le  Mar- 
chand de  Londres,  a.  eu  du  succès  en  Angleterre 
et  de  la  réputation  en  France.  Un  jeune  homme  , 
neveu  d’un  honnête  négociant,  est  entraîné  au 
crime  par  une  malheureuse  passion;  de  précipice 
en  précipice,  il  se  laisse  conduire  à sa  perte,  et 
se  détermine  enfin  à assassiner  et  à voler  son 
oncle  et  son  bienfaiteur,  pour  secourir  une  infâme 
et  perfide  maîtresse.  11  reçoit  la  peine  due  à son 
crime,  et  subit  son  supplice  au  milieu  des  plus 
cruels  remords.  Voilà  sans  doute  un  horrible 
sujet,  et  nos  gens  délicats  s’écrient  qu’il  faut  en- 
voyer à la  Grève  ceux  qui  désirent  de  tels  spec- 
tacles. Malgré  leur  aversion  pour  un  genre  qui 
transformerait  nos  théâtres  en  lieux  de  sup- 
plice, en  prisons  et  autres  endroits  où  la  nature 
humaine  se  montre  dans  l’état  le  plus  affreux  et 
le  plus  abject, le  Marchand  de  Londres  a tou- 
jours conservé  de  la  réputation  : c’est  qu’il  est 
rempli  de  traits  de  génie,  et  cela  me  confirme 
dans  l’idée  que  j’ai  depuis  long  teins  que  tous  les 
sujets  sont  égaux,  pourvu  que  l’auteur  ait  du  gé- 
nie. 

M.  Auseaume,  souflleur  de  la  Comédie  italien- 
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ne,  a entrepris  de  traiter  ce  sujet  sur  le  théâtre 
de  Paris, et  d’en  faire  une  comédie  en  musique, 
dans  le  genre  de  l’opéra  comique , qui  s’est  éta- 
bli en  France  depuis  quelques  anuées,  où  l’on 
chante  des  airs,  et  où  l’on  déclame  les  scènes. 
M.  Anseaume  s’était  déjà  essayé  avec  succès 
dans  ce  genre.  11  est  l’auteur  du  Peintre  amou- 
reux de  son  modèle  > de  Mazet,  des  Deux  Chai- 
seurs  et  la  Laitière , qui  ont  tous  eu  beaucoup 
de  succès;  mais  ici  il  a pris  un  vol  plus  haut,  et 
il  a voulu  s’élever  jusqu’à  la  véritable  comédie. 
Son  essai  a été  couronné  par  le  plus  grand  suc- 
cès. Sa  pièce  , intitulée  Y Ecole  de  la  jeunesse , 
ou  le  Barnevelt français ient  d’être  jouée  avec 
les  plus  grands  applaudissemens  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  italienne. 

Elle  est  en  trois  actes.  M.  Anseaume  , en 
voulant  lui  conserver  le  titre  de  comédie  et  la 
musique  de  ce  genre , a été  obligé  d’oublier  ab- 
solument la  pièce  anglaise.  Il  n’en  a proprement 
conservé  que  l’esprit  des  principaux  personnages. 

Il  y a dans  cette  pièce  le  fond  d’un  grand  et  bel 
ouvrage , du  même  genre  que  le  Père  de famille 
de  M.  Diderot  ; c’est  dommage  que  le  rôle  de 
Cléon  ne  soit  pas  fait.  Il  est  trop  petit-maître  dans 
les  deux  premiers  actes  pour  mériter  quelque 
intérêt;  il  n’est  pas  assez  ivre,  assez  passionné, 
il  n’a  pas  la  tête  assez  tournée,  assez  perdue  pour 
rendre  la  bassesse , à laquelle  il  se  résout , excu- 
sable et  digne  de  compassion.  C’est  tout  ce  qu’on 
pourrait  supporter,  si  on  le  voyait  comme  ensor- 
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celé  par  cette  malheureuse  Ilortense,  et  que 
l’oncle  eût  réussi  dans  ses  projets  contre  elle  eu 
obtenant  un  ordre  pour  la  faire  enlever;  alors  le 
danger  pressant  de  l’objet  d’une  passion  insur- 
montable aurait  rendu  l’action  de  Cléon  pardon- 
nable et  intéressante  au  théâtre.  Mais  jugez  de 
l’intérêt  que  le  poète  aurait  pu  jeter  sur  son  der- 
nier acte,  s’il  avait  eu  assez  de  force  pour  nous 
montrer  sou  jeune  homme,  dès  le  premier  mo- 
ment de  son  apparition,  digne  de  pitié,  luttant 
contre  une  passion  que  son  cœur  lui  reproche, 
et  ne  pouvant  la  surmonter;  si,  au  lieu  de  faire 
le  petit-maître  avec  Sophie,  au  premier'acte,  on 
l’eût  vu  implorant  sa  pitié  et  lui  confiant  les 
combats  qu’il  se  livre  sans  succès  ,à  tout  instant, 
pour  une  si  digne  et  si  aimable  maîtresse,  contre 
une  rivale  si  puissante  et  si  peu  digne  de  l’être. 
Toute  passion  est  une  maladie  de  l’ame  ; elle  ne 
doit  exciter  de  la  compassion  qu’ autant  que  le 
malade  succombe  malgré  lui  sous  les  efforts  du 
mal  après  une  opiniâtre  résistance.  De  cette  ma- 
nière , nous  aurions  vu  Cléon  , au  second  acte  , 
au  milieu  des  fêtes  et  de  cette  gaîté  bruyante  qui 
l’ègnent  chez  Horteuse,  triste , morne,  accablé. 
Quel  contraste  de  la  joie  et  du  tumulte  de  cette 
maison  avec  l’état  de  l’ame  de  cet  infortuné  es- 
clave d’une  passion  aveugle  ! Il  aurait  erré  au 
milieu  des  compagnons  de  ses  plaisirs.  Il  ne  se 
serait  pas  mis  paisiblement  à une  table  de  jeu  ; il 
aurait  pu  être  également  ruiné  au  jeu  en  s’y  inté- 
ressant sans  jouer,  ou  en  jouant  comme  de  dis- 
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traction  un  ou  deux  coups  seulement;  ü aurait 
enfin  vu  arriver  Damis , avec  qui  il  doit  se  battre, 
comme  son  libérateur,  qui  allait  le  délivrer  du 
fardeau  importun  de  la  vie.  Il  aurait  fait  pitié , au 
premier  et  au  second  acte , et  il  aurait  déchiré 
tous  les  cœurs  sensibles , au  dernier.  Quand 
M.  Anseaume  voudra , il  fera  de  l'Ecole  de  la 
jeunesse  une  des  plus  belles  et  des  plus  tou- 
chantes pièces  que  nous  ayons. 

On  a aussi  critiqué  avec  raison  ce  changement 
subit  d’un  oncle  si  sévère , au  commencement 
de  la  pièce , et  si  touché,  si  prompt  à pardonner 
après  le  crime,  parce  qu’on  lui  fait  une  peintura 
touchante  des' remords  de  Cléon.  Ce  défaut  se 
corrigerait  encore  facilement;  l’expérience  et 
un  jugement  sain  pourraient  avoir  appris  au  vieil- 
lard , qui  doit  être  un  homme  de  sens,  que  le  mal- 
heur où  son  neveu  est  tombé  ne  peut  manquer 
de  produire  sa  guérison  ; c’est  sur  celte  réflexion 
qu’il  pourrait  fonder  son  pardon.  Tout  cœur  bien 
né , qu’un  égarement  a conduit  jusqu’au  crime, 
si  le  crime  n’est  pas  consommé , est  sauvé.  Cette 
crise  terrible  n’est  jamais  équivoque  : elle  pro- 
duit ou  la  mort  ou  le  salut.  . 

Malgré  ces  défauts  ,1a  pièce  a eu  le  plus  grand 
«succès.  M.  Lejeune,  qui  a joué  lerôle  de  Cléou* 
y a beaucoup  contribué.  Cet  acteur  déplaisait  au 
public,  jusqu’à  ce  moment^  à juste  titre;  je  ne 
sais  comment  il  a mis  daus  son  jeu  tant  de  cha- 
leur et  d’intérêt , qu’il  a partagé  avec  les  auteurs 
la  gloire  du  succès. 

4.  21 


Digitized  by  Google 


322  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

Quant  au  style,  M.  Anseaume  n’a  pas  une 
grau  de  correction , ni  beaucoup  de  force  et  d’é- 
légance; mais  il  a de  la  vérité,  du  naturel,  une 
grande  facilité  : de  tous  les  poètes  qui  travaillent 
pour  le  nouveau  genre  de  l’opéra  comique , c’est 
le  plus  lyrique. 

La  musique  de  Y Ecole  de  la  jeunesse  est  de 
M.  Duni.  Ce  maître  a eu,  dans  sa  jeunesse,  des 
succès  et  de  la  réputation  en  I talie.  Par  quelle  fata- 
lité a ~t-il  pu  quitter  une  langue  enchanteresse, 
pleine  d’harmonie  , de  grâce  et  d’expresion , pro- 
pre à tous  lesaccens,  secondant  toujours  le  pour 
voir  de  la  musique,  pour  chanter  uue  languesour- 
de , traînante , monotone,  dépourvue  d'Uar  tnonie  , 
d’accent  et  d’inllexions  ? Comment,  qnaud  on  a 
su  mettre  en  musique  les  opéras  de  Metasta&io , se 
résout  on  à mettre  en  musique  les  poèmes  de 
M.  Anseaump  îiCette  énigme  est  inexplicable.  If 
est  vrai  que  le  goût  a changé  en  Italie , que 
M.  Duni , sorti  de  la  même  école  à qui  nous  de- 
vons les  Vinc  , les  Hasse;  les  Pergoleze,  est  trop 
simple,  que  son  goût  a un  peu  vieilli,  qu’il  n’a 
pas  ce*  nerf  ni  ce  style  vigoureux  par  lequel  les 
compositeurs  modernes  ont  cherche  à.  remplacer 
le  génie  des  grands  hommes  que  je  viens  de  nom- 
«mer.  Vraisemblablement  M.  Duni , ne  pouvant 
lutter  davantage  avec/succès  contre  ce  coloris 
plein  de  force  et.  dç  magie  de  récole  d’aujour- 
d’hui, a vnune  gloire  plus  aisée  et  plus  sure  à 
-créer la  musique  eniErance. 'l!fy  &-renssi,  >mais 
sans  en  recueillir  les  fruits*  On  ne  se  doute 
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guère  de  l’obligation  qu’on  lui  a,  parce  qu’on 
n’entend  pas  encore  le  langage  de  la  musique.  Il 
est  iuconcevable  qu’une  nation  si  policée , et  qui 
donne  sur  tant  de  choses  le  ton  aux  autre?,  soif 
restée  sur  ce  point  si  fort-en  arrière,  et  même 
daus  une  si  grande  barbarie.  En  France,  toute 
l’expression  du  chant  musical  est  estimée  sur 
les  cris  et  les  efforts  des  poumons  dans  les  pas- 
sions fortes,  ou  par  l’adoucissement  de  la  voix 
daus  les  passions  tendres  ; mais  demander  si  tel 
chaut , telle  idée , tel  motif  a l’açcent  de  la  pas- 
sion qu’il  doit  exprimer,  c’est  parler  grec  aux 
Oreille? [françaises.  Si  l’on  juetlail  sur  les  fureurs 
d’Oreste , sur  les  ciis  d’Apdrpmaque  désespérée, 
,des  paroles  fades  et  tenjdrqs,  et  que  Jéliote  les 
.chantât  avec  sa  mignardise  et  sa  voixmoitié  étouf- 
fée et  affaiblie,  ou  croirait  avoir  entendu  un  air 
plein  de  volupté , on  se  pâmerait  de  plaisir. 

M.  Duni  a le  premier  véritablement  chanté  la 
langue  française  dans  son  PçinÇre  amoureux  , 
il  y a huit  fins.  Çette  pièce  eut  uu  grand  succès,, 
sans  que  Je  public  en  sentit  le  vrai  mérite.  On 
ne  s’aperçut  ni  de  Ja  vérité  de  la  déclamation  et 
du  chant,  ni  de, la  justesse  des  inflexions,,  ni  de 
l’exact bpde  des  pqbçtpations  ; toutes  qhoses 
.observées  pour  la  première  fois  dans  une  compg- 
sition  française.  Ce  SOpt  epeore  aujourd’liui  au- 
tant d’énigmes  pour  le  plus  grgnd  nombre  des 
auditeurs;  à côté  de  la  musique , quelquefois  fai- 
ble et  négligée , -mais  toujours  vraie  , tpujours 
pleine  (Je^^iipept  et  dp  flpe§sede  M.  Dwj  ,.on 
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ëcoutera  et  l’on  applaudira  une  musique  dont  la 
composition  est  un  tissu  de  fausseté  d’un  bout  à 
l’antre.  Nos  commencemens , dans  cet  art  divin , 
sont  lents  et  faibles;  je  ne  sais  si  nos  progrès  de- 
viendront avec  le  tems  plus  rapides. 

Ce  qui  retardera  long  tems  les  progrès  de  la 
musique  en  France,  c’est  l’usage  barbare  adop- 
té, dans  ce  nouveau  genre  de  l’opéra  comique  , 
de  passer  alternativement  du  dialogue  et  de  la 
déclamation  ordinaires  au  chant , et  du  chant  au 
dialogue.  Le  bon  goût  veut  qu’il  y ait  une  décla- 
mation intermédiaire  entre  le  chant  elle  discours 
ordinaire,  propre  à la  marche  inégale  de  la  scène, 
et  d’où  le  passage  au  chaut  de  l’air  ne  soit  pas 
choquant  : c’est  ce  qu’on  appelle  récitatif.  Si  un 
homme  de  génie  le  crée  jamais  en  France,  il  ne 
ressemblera  pas  sûrement  à ce  plain-chant  lourd 
et  traînant  qu’on  braille  à l’opéra  français.  Aussi 
long-tems  qu’on  n’aura  point  ce  récilatf,  il  ne  se 
formera  point  de  compositeurs  en  France.  C’est 
en  l’écrivant  avec, soin  et  avec  génie  qu’un  musi- 
cien trouve  souvent  les  plus  belles  et  les  plus 
rares  idées  de  ses  airs.  11  y a eu  des  maîtres  qui , 
comme  Porpora,  ont  supérieurement  écrit  le 
récitatif,  sans  exceller  dans  les  airs;  mais  tous 
ceux  qui , comme  Pergoleze  et  Hasse,  ont  fait  des 
airs  sublimes,  ont  aussi  écrit  le  récitatif  avec  la 
même  supériorité. 

M.  l’abbé  de  Bouliers  s’est  fait  connaître,  dès 
sa  première  jeunesse,  par  beaucoup  d’esprit  et 
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,de  talent,  et  infiniment  de  folie.  Plusieurs  chan- 
sons gaillardes  et  honnêtement  impies,  le  Conte 
de  la  Reine  de  Golconde , fait  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  où  il  était  apprentif  évêque,  et  un 
examen  scrupuleux,  de  conscience  lui  ont  sans 
doute  fait  sentir  que  sa  vocation  pour  l’épiscopat 
n’était  pas  des  plus  décidées  ; mais  comme  il  était 
question  de  se  conserver  quarante  mille  livres  de 
rente  en  bénéfices  que  le  roi  Stanislas,  par  une 
suite  de  son  amitié  pour  la  mère  de  notre  petit 
prélat,  lui  avait  données  en  Lorraine,  dès  son 
enfance,  il  a troqué  le  petit  collet  contre  la  croix 
de  Malte,  qui  n’empêche  pas  de  posséder  des  bé- 
néfices; et  M.  l’abbé  de  Bouliers  est  devenu  M.  le 
chevalier  de  Bouliers.  C’est  en  cette  qualité  qu’il 
a fait  son  début  dans  les  armes  en  Hesse,  pendant 
la  campagne  de  1762.  M.  le  chevalier  de  Bouliers 
n’avait  rien  perdu  des  agrémens,  ni  de  la  folie  de 
M.  l’abbé  de  Bouliers;  il  ne  leur  avait  ôté  que  le 
piquant  du  scandale.  11  adressa  alors  sur  ce  chan- 
gement d’état,  une  lettre  à son  ancien  gouver- 
neur, qui  est  bien  écrite,  et  que  vous  lirez  à la 
suite  de  cet  article.  . ’ . ^ ... 

M.  le  chevalier  de  Bouliers  ne  serait  point  du 
tout  un  homme  ordinaire,  si  sa  tête  pouvait  se 
mûrir  ; mais  jusqu’à  présent  on  n’en  voit  pas  d’es- 
pérance prochaine.  M.  de  Saint-Lambert  l’appe- 
la , un  jour , Yoisenon  le  grand  : ce  mot  est  su- 
blime. 

Il  était  à l’armée,  comipe  dans  les  cercles  de: 
Paris,  plein  de  folie  et  de  gaîté.  11  avait  nommé? 
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Un  de  ses  chevaux  le  prince  Ferdinand,  et  un 
autre  ,1e  prince  Héréditaire.  Quand  on  venait  le 
voir  le  matin , il  appelait  un  de  ses  pall'reniers,et 
lui  demandait,  d’un  grand  sérieux,  si  le  prince 
Ferdinand  et  lé  prince  Héréditaire  étaient  étril- 
lés ? « Oui , monsieur  le  chevalier.  Je  les  fais 
» étriller  tous  les  matins,  disait-il  froidement  à 
» la  compagnie;  vous  voyez  que  j’eu  sais  plus 
long  que  nos  maréchaux.  » 

11  vient  de  faire  un  voyage  en  Suisse,  etcom- 
me, entre  autres  talens,  il  possède  celui  de  pein- 
dre joliment,  il  s’est  avisé  de  se  donner  pour  pein- 
tre ; et  dans  toutes  les  villes  où  il  a passé , il  a fait 
le  portrait  des  principaux  habitans,  et  surtout 
des  plus  jolies  femmes.  Les  séances  sûrement  n’é- 
taieut  pas  ennuyeuses;  des  chansons,  des  vers, 
ceut  contes  pour  rire  égayaient  les  visages  que 
le  peintre  devait  crayonner  sur  la  toile;  et  pour 
achever  de  se  faire  la  réputation  d’un  homme  uni- 
que , il  ne  prenait  qu’un  petit  écu  par  portrait  ; 
mais  lorsqu’arrivé  à Genève,  il  a voulu  reprendre 
son  véritable  nom,  peu  s’en  est  fallu  qu’on  uc  l’ait 

regardé  comme  un  aventurier. 

• 

Lettre  de  M.  T abbé  de  Bouflers  à M.  l’abbé 
Parquet^  écrite  au  commencement  de  l’an- 
née 1762. 

Enfin,  mon  cher  abbé,  me  voici  snr  le  point 
d’éxécuter  un  projet  que  mon  esprit  a toujours 
chéri  , et  que  votre  raison  a toujours  blâmé  : ce- 
lui de  changer  d’état.  Ce  n’est  poiut  une  petite 
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affaire  que  de  commencer,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  vie  à l’âge  de  vingt-quatre  ans  ; vous  me 
direz  peut-être  qu’il  faudrait  mettre  à cela  plus 
de  rellexion  que  mon  âge  et  surtout  ma  vivacité 
ne  me  le  permettent;  mais  ne  me  condamnez 
pas  sans  m’avoir  entendu  une  dernière  fois;  et 
comme  en  matière  de  bonheur,  il  n’y  a de  véri- 
table juge  que  les  parties,  laissez*moi , s’il  vous 
plaît , plaider  et  décider  dans  ma  propre  cause. 

J’étais  dans  la  roule  de  la  fortune  ; les  pre- 
miers pas  que  j’y  avais  faits  suffisaient  pour  m’en 
assurer.  Les  circonstances  les  plus  favorables 
semblaient  rassemblées  pour  présenter  à mon 
imagination  l’avenir  le  plus  brillant.  Sans  aucun 
mérite,  j’aurais  pu , comme  bien  d’autres,  obtenir 
encore  quelques  bénéfices  ; qui  sait  si  quelques 
ruses  et  quelques  intrigues  de  plus  ne  m’auraient 
point  mis  à la  tête  du  clergé  ? Mais  j’ai  mieux 
aimé  être  aide-de-camp  dans  l’armée  de  Soubise  : 
Trahit  sua  quemque  voluptas.  La  première 
règle  de  conduite  n’est  point  de  devenir  riche 
et  puissant , c’est  de  connaître  ses  véritables  dé- 
sirs et  de  les  suivre.  Alexandre , avec  l’or  de 
l’Asie  dans  ses  coffres,  et  le  sceptre  de  l’uni- 
vers dans  Ses  mains,  cherchait  le  bonheur  dans 
Babylone,  et  un  petit  pâtre  de  dix-buit  ans  le 
trouvera  daus  son  hameau,  s’il  obtient  «1  ma- 
riage la  petite  paysanne  qu’il  aime. 

Mais  quittons  Alexandre , et  revenons  à moi , 
qui  ressemble  beaucoup  plus  au  petit  pâtre  qu’à 
lui.  Vous  savez  qu’un  sang  bouillant,  un  esprit 
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inconsidéré , une  humeur  indépendante,  sont  le* 
trois  premiers  traits  qui  me  caractérisent  ; com- 
parez ce  caractère-là  avec  tous  les  devoirs  de 
l’état  que  j’avais  embrassé,  et  vous  me  direz  si 
j’y  étais  propre.  Vous  n’ignorez  pas  de  quelle  im- 
possibilité il  est  pour  moi , et  de  quelle  nécessité 
il  est  pour  un  ecclésiastique  de  cacher  tout  ce 
qu’il  désire  , de  déguiser  tout  ce  qu'il  pense , de 
prendre  garde  à tout  ce  qu’il  dit , et  surtout  d’em- 
pêcher qu’on  ne  prenne  garde  à tout  ce  qu’il  fait. 
Pensez  de  plus  aux  haines  atroces , aux  noires 
jalousies , aux  perfidies  indignes  qui  habitent  eu- 
core  plus  dans  les  cœurs  des  prêtres  que  dans 
les  autres , et  à toute  la  prise  que  ma  simplicité, 
mon  indiscrétion  , ma  licence  même  auraient 
dounée  sur  moi  : vous  conviendrez  que  je  n’étais 
pas  fait  pour  vivre  avec  ces  gens-là.  Comptez- 
vouspour  rien  le  cri  général  qui  s’était  élevé  con- 
tre la  liberté  de  ma  conduite  ? Ce  sont  les  sots 
qui  crient,  me  direz-vous;  tant  pis,  vraiment, 
il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  fussent  les  gens 
d’esprit  ; cela  ferait  moins  de  bruit.  Les  sols  ont 
l’avantage  du  nombre , et  c’est  celui-là  qui  déci- 
de. Nous  aurons  beau  leur  faire  la  guerre,  nous 
ne  les  affaiblirons  pas  ; ils  seront  toujours  nos 
maîtres  ; ils  resteront  toujours  les  rois  de  l’uni- 
vers ; ils  continueront  toujours  à dicter  les  lois , 
à assigner  tous  les  rangs  de  la  société;  il  ne  s’in- 
troduira pas  une  pratique , pas  un  usage , pas  un 
devoir  dont- ils  ne  soient  les  auteurs;  enfin,  ils 
forceront  toujours  les  gens  d’esprit  à parler  et 


s 


Digitized  by 


FEVRIER  i765.  5ag 

presque  à penser  comme  eux,  parce  qu’il  est 
dans  l’ordre  que  les  vaincus  parlent  la  langue 
des  vainqueurs.  D’après  l’extrême  vénération 
dont  vous  me  voyez  pénétré  pour  la  toute-puis- 
sance des  sots , ai-je  tort  de  chercher  à rentrer 
en  grâce  avec  eux , et  ne  dois-je  pas  regarder 
comme  le  plus  beau  moment  de  ma  vie  celui 
de  ma  réconciliation  avec  les  premiers  souve- 
rains du  monde?  Pardonnez-moi  de  m’égayer  un 
peu  dans  le  cours  de  mes  raisonnemens  ; c’est 
pour  m’aider  et  vous  aussi  à en  supporter  l’en- 
nui. D’ailleurs  Horace , votre  ami  et  votre  mo- 
dèle , permet  de  rire  en  disant  la  vérité , et  le 
premier  philosophe  de  l’antiquité  n’était  sûre- 
ment pas  Héraclite.  J’aurais  pu , me  direz-vous , 
d'après  mon  respect  pour  l’avis  des  sots,  quitter 
mon  état  sans  en  prendre  un  autre;  mais  les  sots 
m’ont  dit  qu’il  fallait  avoir  un  état  dans  la  so- 
ciété. Je  leur  ai  proposé  d’avoir  celui  d’homme 
de  lettres  ; ils  m’ont  dit  de  m’en  bien  garder  , 
parce  que  j’avais  trop  d’esprit  pour  cela.  Je  leur 
ai  demandé  ce  qu’ils  voulaient  que  je  fisse,  et 
voici  ce  qu’ils  m’ont  répondu  : « Il  y a quelques 
y>  siècles  que  nous  avons  voulu  que  tu  fusses  gen- 
» tilhomme  ; nous  voulons  à présent  que  tout 
» gentilhomme  aille  à la  guerre.  Là-dessus  je 
me  suis  ^ait  faire  un  habit  bleu  , j’ai  pris  la  croix 
de  Malte,  et  je  pars. 

Il  doit  vous  rester  à présent  bien  des  objec- 
tions à me  faire  sur  la  manière  dont  j’ai  pris  mon 
parti.  Je  me  les  suis  déjà  toutes  faites  à moi- 
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même.  Jfc  vais  vous  les  détailler  avec  toute  la  sin- 
cérité qùe  tous  me  connaissez , et  y répondre 
avec  un  sérieux  que  tous  ne  ihe  connaissez  pas. 

i°.  Vous  pourrez  me  dire  que  je  n’ai  point 
assez  consulté  mes  parens  sur  le  parti  que  j’allais 
prendre  , et  qüe  pourtant  je  devais  assez  compter 
Sur  leur  tendresse  et  sur  leurs  lumières  pour 
écouter  leurs  conseils.  11  est  vrai  que  je  me  suis 
contenté  de  faire  part  à ma  mère  et  à mon  frère 
de  mon  projet , sans  les  consulter  ; mais  je  crois 
qu’il  était  inutile  de  le  faire  : ma  résolution  était 
formée  ; je  les  aurais  trompés  si  je  leur  avais  de- 
mandé leur  avis  avec  l’air  d’être  disposé  à le  sui- 
vre. S’ils  avaient  pensé  comme  moi,  leS  choses 
auraient  été  comme  elles  vont  ; s’ils  avaient  été 
contraires  à mes  idées , j’aurais  souffert  de  ne 
point  leur  céder  : j’ai  mieux  aimé  manquera  une 
petite  formalité  que  de  les  tromper  ou  de  lertt* 
résister  en  face.  De  deux  maux  inégaux,  vous 
savez  lequel  il  faut  choisir.  Mais  il  ne  fallait  peut- 
être  pas  former  une  résolution  aussi  forte  que 
celle-là.  Est-on  mâltre  de  sa  volouté?  Peut-on 
l’affaiblir  ou  la  fortifier  à son  gré  ; et  l'homme 
esclave  , né  de  ses  plus  folles  fantaisies , peut-il 
commander  aux  désirs  que  sa  raison  approuve  ? 
Mais  ne  doit-on  pas  toujours  obéir  à ses  parens? 
Le  respect  dû  aux  parens  n’a  point  de  terme; 
, l’obéissance  en  a un  marqué  par  la  nature  ; c’est 
celui  de  l’èntier  développement  des  orgataes  de 
notre  Corps  et  dés  facultés  dé  notre  esprit.  A ce 
moment  nous  entrons , pour  ainsi  dire , en  pos- 
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Session  de  nôuà-mêmes  ; le  gouvernail  de  nos 
actions  est  remis  entre  nos  mains  , et  après  avoir 
appris  des  autres  à vivre,  nous  commençons  à 
vivre  pour  nous.  Mais  ne  doit-on  pas  toujours 
une  entière  confiance  à sa  mère  ? C’est  cette  con- 
fiance que  j’ai  écoutée  en  lui  parlant  même  en 
votre  présence  de  mon  projet.  La  peine  qu’il  me 
parut  lui  faire  m’empêcha  de  lui  en  reparler, 
mais  non  pas  de  le  suivre  ; il  y allait  du  bohheur 
de  ma  vie,  dont  sans  doute  elle  n’aurait  jamais 
accepté  le  sacrifice. 

2°.  Vous  me  demandez  si  le  roi  est  averti  de 
mon  changement  d’état.  Le  roi  m’a  souvent  ques- 
tionné sur  le  plan  de  vie  que  je  voulais  choisir,  et 
j’ai  toujours  eu  le  courage  de  lui  répondre,  de- 
puis environ  dix-huit  mois,  que  je  ne  me  sou- 
ciais pas  d’avancer  dans  mon  état;  que  le  bien 
qu’il  m’avait  fait  jusqu’à  présent  me  suffisait; 
que  l’ambition  était  un  sentiment  étranger  à mon 
cœur,  et  que  je  me  sentais  plus  fait  pour  être 
heureux  que  pour  être  grand.  Là-dessus  le  roi 
voulut  bien  me  parler  des  projets  qu’il  avait  con- 
çus à mon  sujet  : il  y aurait  eu  de  quoi  éblouir 
quelqu’un  qui  n’aurait  poiut  puisé  la  plus  saine 
philosophie  dans  les  leçons  et  dans  les  exemples 
de  mon  bienfaiteur  même.  Je  répondis  que  le  roi 
pouvait  ajouter  aux  grâces  dont  il  m’avait  com- 
blé, mais  qu’il  n’ajouterait  ni  à ma  reconnais- 
sance ni  à mon  contentement  , et  que  je  gagne- 
rais plus  à imiter  sa  modération  dans  ma  sphère, 
qu’à  accumuler  ses  bienfaits.  Le  roi , surpris  de 
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ce  que  je  posais , pour  ainsi  dire , des  limites  à sa 
bienfaisance,  daigna  agréer  ma  réponse,  et  de- 
puis ce  temps  ne  me  proposa  point  de  me  ré- 
tracter. 

En  voilà  assez  pour  ce  qui  concerne  l’état  que 
je  quitte  ; voyons  à présent  ce  qui  regarde  celui 
que  j’embrasse.  C’est  ici  qiie  commencent  mes 
torts,  et  je  vais  les  avouer.  Vous  connaissez  trop 
bien  \ mon  cher  ami , ma  malheureuse  étourde- 
rie, et  je  ne  suis  point  obligé  de  vous  rappeler 
toutes  mes  folies.  Pour  vous  en  donner  une  idée , 
il  suffit  simplement  de  vous  faire  ressouvenir  des 
affaires  que  m’ont  suscitées  mes  chansons  de 
l’Isle-Adam;  combien  à Versailles  et  à Paris  il 
fut  trouvé  affreux  qu’avec  l’habit  ecclésiastique 
j’eusse  fait  des  couplets  d’une  indécence  qu’on 
aurait  eu  peine  à pardonner  à un  homme  d’un 
autre  état.  Les  gens  qui  m’accusèrent  à la  cour 
eurent  grand  soin  de  ne  pas  dire  qu’un  peu  de 
vin  de  Champagne  s’était  joint  à ma  folie  ordi- 
naire, et  que  je  n’avais  compris  que  le  lendemain 
le  sens  des  vers  que  j’avais  faits  la  veille.  Je  fus 
condamné  avec  unanimité , et  par  malheur  avec 
justice.  J’essayai  pourtant  de  revenir  dans  l’es- 
prit de  M.  le  dauphin , dans  lequel  je  savais  qu’on 
m’avait  perdu.  Il  dit  à la  personne  qui  lui  parla 
pour  moi , et  lui  lut  une  lettre  que  j’avais  écrite 
à ce  sujet,  qu’il  voulait  s’intéresser  à moi , et  qu’il 
serait  bien  aise  de  me  voir  dans  un  état  plus  con- 
forme à mon  caractère  et  à la  tournure  de  mon 
esprit.  Voilà  la  raison  principale  qui  m’a  porté  à 
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entrer  dans  le  service  ; raison  que  je  n’ai  jamais 
osé  confier  au  roi , tant  par  la  honte  de  lui  avouer 
nia  faute,  que  par  la  crainte  de  l’affliger,  en  lui 
apprenant  combien  je  m’étais  rendu  indigne  de 
ses  bontés. 

Je  n’entreprendrai  point  de  répondre  aux  gens 
qui  m’accuseront  de  manquer  de  reconnaissance 
envers  mon  bienfaiteur;  je  crains  peu  le  repro- 
che sur  cet  article  : mon  cœur  parlera  toujours 
plus  haut  que  mes  calomniateurs,  et  je  puis  d’a- 
vance assurer  que  tous  les  momens  où  l’on  pourra 
dire  ces  horreurs-là  de  moi,  auront  été  marqués 
dans  ma  pensée  par  un  tendre  souvenir  des  bien- 
faits du  roi , et  par  le  désir  vif  de  lui  en  rendre 
un  jour  le  prix  en  les  méritant.  Vous  connaissez 
le  fond  de  mon  ame  ; vous  savez  qu’un  enfant 
qui  aimerait  son  père  et  sa  mère  comme  j’aime 
le  roi , passerait  les  bornes  de  son  devoir , si  un 
tel  devoir  pouvait  avoir  des  bornes.  Je  puis  dire, 
plutôt  à l’honneur  de  ma  sensibilité  qu'à  celui 
de  mon  talent,  qu’il  m’est  arrivé  deux  fois  de 
parler  du  roi  dans  des  discours  académiques,  et 
que  deux  fois  j’ai  tiré  des  larmes  d’attendrisse- 
ment de  toutè  l’assemblée  ; plusieurs  personnes 
ont  pleuré  en  écoutant  une  chanson  pour  la  St.- 
Stanislas,  qui  n’était  que  l’ouvrage  du  sentiment, 
parce  qu’elle  avait  coûte  trop  peu  pour  être  celui 
de  la  réflexion.  Enfin , toutes  les  fois  que  l’occa- 
sion de  rendre  hommage  à tout  ce  que  j’admire 
dans  le  roi , et  de  le  faire  connaître  aux  gens  qui 
n’ont  pas  le  bonheur  de  l’approcher  comme  moi. 
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se  présente  dans  la  société , on  m’a  dit  que  j’ac- 
quérais une  éloquence  particulière , et  je  suis 
bieu  consolé  de  ne  la  point  conserver  en  d’au- 
tres temps,  si  elle  est  un  indice  de  mon  amour 
pour  lui. 

Concluez  de  ma  longue  lettre,  mon  cher  abbé, 
et  surtout  du  long  temps  que  nous  avons  vécu 
ensemble,  que  je  pourrai,  comme  il  m’arrive 
souvent,  être  emporté  loin  de  mes  devoirs  par  la 
légèreté  de  mon  esprit,  par  la  vivacité  de  mou 
âge,  par  la  force  de  mes  passipns,  mais  que  je 
mourrai  avant  de  cesser  d’être  honnête  : 

Ante , pudor , quant  te  violo , aut  tua  juta  resolvo. 


M.  Charles  Bonnet , citoyen  de  Genève,  viep£ 
de  publier  un  nouvel  ouvrage  intitulé  : Contem- 
plation de  la  nature,  en  deux  volumes  grandi 

in-8°.  L’auteur  nous  avait  annoncé  cet  ouvrage 

t .m  \ tr  * “ 

dans  ses  Considérations  sur  les  corps  organisés , 
publiées  en  1762.  M.  Bonnet  est  un  excellent  es- 
prit, observateur  plein  de  sagacité  et  infatigable. 
Ses  différents  ouvrages  lui  ont  fait  beaucoup  de 
réputation.  Je  pense  qu’il  aurait  même  eu  celle 
d’un  grand  écrivain , s’il  avait  vécu  à Paris  ; il  ne 
manque  à ses  écrits  que  cet  atticisme  qu’on  ne 
prend  qu’à  Athènes,  que  M.  de  Voltaire  seul  a 
su  conserver  boi  s de  sa  patrie , et  que  les  autres 
perdent  quand  ils  ep  sont  long  temps  absents.  Çe 
grand  ouvrage.  de  M.  Bonnet  qst  précédé  d’une 
introduction  qui  traite;cfe  la  cause  prerpiere  qe 
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la  création,  de  la  bouté  de  l’univers , etc.  De  la 
bonté  de  l’univers  ! Quel  philosophe  y a jamais 
rien  compris?  Le  pignon  d’une  machine  se  plain- 
dra-t-il , dit  M.  Bonnet,  de  n’ep  être  pas  la  maî- 
tresse roue?  Mais  moi , je  plaindrais  beaucoup 
un  piguon  qui  jouerait  le  rôle  de  pignon  malgré 
lui  : cela  est  f<u't  enuuyeux  , et  daus  le  fond  trèç- 
injuste.  Nos  optimistes,  avec  leur  tout  est  au 
mieux,  11e  sont  pas  dans  le  fait  moins  ridicules 
que  les  partisans  des  causes  finales.  Ceux-ci  sont 
du  moins  consolans , et  j’aime  surtout  ce  capu- 
cin , qui , en  prèehaut  sur  la  nécessité  de  la  péni- 
tence, disait  : « Mes  frères,  admirez  et  bénissez 
» la  divine  Providence , qui  a placé  la  mort  à la 
s>fin  de  la  vie,  afin  que  nous  eussions  le  temps 
» de  nous  y préparer.  » La  plupart  de  nos  méta- 
physiciens raisonnent  dans  ce  goût-là.  • 

Il  a paru  une  feuille  intitulée  Sentiment  des 
citoyens  sur  les  lettres  écrites  de  .la  montagne. 
.Dans  cette  feuille,  on  reproche  à M.  Rousseau 
d’avoir  passé  sa  vie  dans  la  débauche  avec  sa 
gouvernante , et  d’en  avoir  fait  exposer  les  en- 
fans  à la  porte  de  l’hôpital.  Quelle  horreur  ! On 
dit  que  ce  papier  est  de  M.  Vernes,  ministre  du 
saint  Evangile , qui  est  traité  dans  les  Lettres  de 
la  montagne  comme  un  polisson,  et  qui , pour 
s’en  venger,  traite  M.  Rousseau  comme  un  in- 
fâme. M.  de  Voltaire  dira  à coup  sûr  qu’il  n’y  a 
qu’un  prêtre  qui  puisse  se  permettre  une  pareille 
vengeance.  M.  Rousseau  a jugé  à propos  de  faire 
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réimprimer  ce  petit  libelle  à Paris,  en  y ajoutant 
quelques  notes  où  il  nie  simplement  les  faits  (i). 
Ceux  qui  ne  se  paient  pas  de  mots  diront  que  nier 
n’est  pas  répondre;  et  l’on  ne  voit  pas  le  but  qu’il 
a eu  en  divulguant  à Paris  un  libelle  dégoûtant , 
qui  n’y  aurait  jamais  été  connu,  et  dont  le  mé- 
pris public  l’avait  déjà  vengé  à Genève- 

Il  a paru  un  autre  plat  libelle  contre  J. -J. 
Rousseau , intitulé  le  Sauvage  en  contradiction  , 
conte  moral , suivi  du  Sauvage  hors  de  condi- 
tion , tragédie  allégorico-barbaresque.  Cela  vient 
aussi  du  pays  étranger.  Il  y a dans  la  tragédie 
quelques  traits  plaisans  qui  sont  noyés  dans  un 
tas  de  platitudes.  Les  acteurs  sont  Pancrace,  phi- 
losophe antropophage , l’ombre  de  Julia , sa  fille , 
Emilius,  son  fils,  et  Helveticos,  sénateur  de 
lïeufchâtel.  Le  conte , dont  la  pièce  est  précé- 
dée, est  encore  plus  insipide. 

Je  ne  sais  si  M.  Séguier  de  Saint-Brisson  est  un 
descendant  du  célèbre  chancelier  Séguier,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  éloges  qu’on  pro- 
nonce à l’académie  française.;  je  ne  le  crois  pas; 
car  M.  Séguier  de  Saint-Brisson  paraît  un  hon- 
nête et  pauvre  écrivain , qui  fait  de  belles  phrases 
sur  la  vertu  et  sur  l’honnêteté  pour  avoir  de  quoi 
vivre.  11  a fait  un  livre,  il  y a environ  six  mois, 
sur  le  régime  des  pauvres; il  vient  d’en  faire  un, 

(1)  Non-seulement  J.  J.  Rousseau  n’a  pas  toujours  nié 
ces  faits , mais  il  a essayé  d'en  faire  l’apologie  dans  ses. 
Confessions. 
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intitulé  A ris  te  , ou  les  Charmes  de  l'honnêteté. 
C’est  une  espèce  de  roman  moral  ou  l’histoire 
â*un  homme  vertueux  retiré  à la  campagne,  et 
trouvant  sou  bonheur  dans  sa  vertu.  Je  crois  de 
tbut  mon  coeur  à celle  de  M.  Séguier  de  Saint- 
Brisson  ; mais  pour  faire' des  livres,  il  ne  suffit 
pas  d’être  vérlueux , il  faut  encore  avoir  du  gé- 
nie et  des  lalens.  Si  tous  les  honnêtes  gens  se  met- 
taient à écrire,  il  faudrait  se  sauver  du  monde. 
Kos  jeunes  écrivains  surtout  devraient  bien  se 
mettre  dans  la  tête  que  le  métier  de  moraliste  né 
peut  être  celui  d’un  jeune  homme.  Il  faut  avoir 
'âcquis  une  longue  expérience,  soutenue  par  une 
étude  consommée  des  hommes  çt  des  affaires , 
par  un  jugement  mûr  et  exquis  , quand  oU  veut 
se  permettre  d’écrire  sur  les  devoirs  de  l’homme 
tet  du  cftbyêû  ; Car  publier  un  tas  de  lieux-coni- 
ïnuns  sur  la  vèrtü  , tels  qü’on  nous  les  débité  au 
College,  Çë  peut  être  l’occupation  d’un  honnête 
garçon , ârla‘  bôtihe  heure  ; mais  ces  livres  médio- 
cres teudept  dans  le  fait  à ôter  à la  morale  sa. 'di- 
gnité et  son  importance,  et  à la  rendre  ennûÿeüsè 
‘èt  insipide.  ’ - ' ' 

n -i  Jo 


La  déclaration  du  roi  contre  les  mepdians,  dop- 
'née  il  y a environ  six  mois,  a occasionné  plu- 
sieurs écrits,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  les 
Idées  d’un,  citoyen  sur  les  besoins , les  droits  et 
les  devoirs  des  vrais  pauvres , en  deux  parties.  Je 
crois  ces  idees  du  meme  citoyen  qui  nous  a déjà 

donné  scs  idées  sur  l’administration  des  financés  du 

-ni  .1  -A)  in,,  uuu  '<n  " r.  u on  aiumsa  ïui  I:  : '■■  /i 
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roi,  et  sur  le  commerce  des  Indes  : ce  citoyen 
s’appelle  M.  de  Forbonuais , auteur  de  plusieurs 
grands  et  petits  ouvrages  sur  le  commerce  et  sur 
J es  finances.  Ce  citoyen  est  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite;  il  est  vrai  que  personne  n’eu  est 
plus  convaincu  que  lui  même.  Personne,  au  reste, 
ne  détaille  mieux  une  idée  que  lui  ; personne  aussi 
11e  revient  plus  difficilement  des  préjugés  qu’il  a 
une  fois  adoptés.  S’il  était  ministre  , il  serait,  je 
crois , capable  de  mettre  une  grande  fermeté  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  dans  l’ex.écutiou  de 
ses  vues.  Pendant  le  peu  de  teins  que  M.  de  Sil- 
houettea  été  contrôleur-général , tems  dont  ou  se 
souviendra  en  France,  M.  de  Forbonnais  fut  son 
principal  conseiller  ;M.  le  duc  d’Ayeules  voyant 
un  jour  ensemble  dans  la  galerie  de  Versailles  , 
dit,  en  montrant  le  dernier:  «Voilà  le  valet  du 
» bourreau.»  lien  sera  de  ses  idées  sur  lies  pauvres 
comme  de  celles  sur  les  finances,  c’est-à-dire 
qu’elles  ne  seront  pas  exécutées.  M.  de  Forbon- 
nais manque  quelquefois  de  netteté  dans  ses  vues 
cl  de  clarté  dans  sou  st)  le  ; il  est  Souvent  embar- 
rassé et  louche. 


Suite  de  la  correspondance  du  patriarche  de 
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sériés  honneurs  qui  l'attendaient  dans  le  Nord.  Il 
aurait  eu  beau  se  vêtir  de  peaux  de  martre  * il  y 
aurait  laissé  la  sienne  ; car  sa  santé  n’est  pas  digne 
de  ce  beau  climat  ; et  tout  bon  géomètre  qu’il  est , 
il  aurait  eu  peine  à résoudre  le  problème  de  ce 
qui  vient  de  se  passer  aux  bords  de  la  mer  Bal- 
tique. On  conte  cet  événement  avec  des  circons- 
tances si  atroces  qu’on  croirait  que  ce  sont  des 
dévots  qui  ont  conduit  toute  l’aventure.  Après 
tout , cette  barbarie  u’est  pas  encore  bien  tirée 
au  clair. 

v Mais  lés  horreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas 
nous  dégo&ter  de  la  philosophie.  Au  contraire , 
nos  philosophes  devraient  tous  sentir  qu'ils  pas- 
sent leur  vie  entre  des  renards  et  des  tigres,  et 
par  conséquent  s’unir  ensemble  et  se  tenir  serrés; 

C’est  en  Hollande  qu’on  a imprimé  le  petit  ou- 
vrage attribué  à Saint- Evremond  ; mais  je  ne 
pourrai  de  plus  de  six  semaines  en  avoir  des 
exemplaires.  Elv  bien  , cher  frère  , vous  voyez 
que  de  tous  les  gens  de  lettres  qui  m’ont  écrit 
que  je  n’avais  pas  assez  critiqué  Corneille,  il  n’y 
a que  M.  Blin  de  Saiuniore  qui  ait  pris  ma  dé- 
fense. Soyons  étorinés  après  cela  que  les  philo- 
sophes nous  abandonnent  ! Les  hommes  sont  pres- 
que tous  paresseux  et  poltrons,  à moins  qu’une 
grande  passion  ne  les  anime.  Adieu  , vous  êtes 
courageùx,et  n’ëtes  point  paresseux.  Non  sic 
Thiriot,  non  sic 
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E pitre  du  19  septembre  1764. 

Mon  cher  frère,  je  l'eçois  votre  lettre  du  i3, 
dans  laquelle  vous  trouvez  le  procédé  de  la 
philosophe  du  Nord  bien  peu  philosophe,  et  eu 
même  teins  un  de  nos  frères  me  demande  un  Dic- 
tionnaire philosophique  pour  elle  ; mais  je  ne  l’eu  • 
verrai  certainement  pas,  h moins  que  je  n’y  mette 
un  chapitre  coulre  des  actions  si  cruelles  (1). 

Ce  Dictionnaire  philosophique  effarouche 
cruellement  d’autres  criminels  appelés  lés  dévots. 
Je  ne  veux  jamais  qu’il  soit  de  moi.  J’en  écris  sur 
ce  ton  à M.  Marin , qui  m’en  avait  parlé  dans  sa 
dernière  lettre;  et  je  me  llatte  que  les  véritables 
frères  me  seconderont.  On  doit  regarder  cet  ou- 
vrage comme  un  recueil  de  plusieurs  auteurs,  fait 
par  un  éditeur  de  Hollande.  Il  est  bien  cruel  qu’on 
me  nomme  ; c*est  m’ôter  désormais  la  liberté  de 
rendre  service.  Les  philosophes  doivent  rendre  la 
vérité  publique,  et  cacher  leur  personne.  Je 
crains  surtout  que  quelque  libraire  affamé  n’im- 
prime l’ouvrage  sous  mon  nom  ; il  faut  espérer 
que  M.  Maria  empêchera  ce  brigandage, 

Vous  avez  sans  doute  reçu  le  paquet  que  je 

(1)  Nous  avons  conservé  cette  lettre,  dont  le  commen- 
cement n’est  point  dans  la  correspondance  de  Voltaire  : de* 
considérations  politiques  ont  fait  supprimer  dans  le  temps 
ce  passage  , ainsi  que  plusieurs  autres;  Nous  avons  cru  de- 
voir les  rétablir , d’abord  par  respect  pour  la  vérité  , et  en 
second  lieu  pour  faire  connaître  la  versatilité  des  opinions 
des  écrivains  les  plus  renommés  sur  les  événemens  et  sur 
les  personnages  qui  les  ont  dirigés. 
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vous  envoyai,  il  y a quelques  jours,  pour  M. 
Blin  de  Sainmore.  Il  se  dévoue  courageusement 
à la  défense  de  la  vérité  au  sujet  des  Commen- 
taires. 

Bon  soir,  mon  cher  philosophe.  11  y a peu  de 
vrais  frères. 

Youdriez-vous  bien  faire  passer  cette  lettre  à 
frèi’e  Protagoras  ? 


Paris  , i5  février  1765. 

On  a donné  le  i3  de  ce  mois,  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  française,  la  première  représenta- 
tion du  Siège  de  Calais , tragédie  nouvelle,  par 
M.  du  Belloi. 

Le  roi  d’Angleterre,  Edouard  III,  ayant  vain- 
cu le  roi  de  France , Philippe  de  Valois,  à Crécy , 
mit  le  siège  devant  Calais,  et  le  prit  en  1347, 
après  une  résistance  de  plus  de  1 1 mois.  L’his- 
toire dit  que  le  roi  Edouard , irrité  contre  les  ha- 
bilans,  à cause  de  leur  défense  opiniâtre,  se  fit  li- 
vrer six  des  principaux  citoyens,  et  les  condam- 
na à être  pendus.  Ces  six  victimes  se  présentè- 
rent au  vainqueur,  la  corde  au  col,  et  ce  fut  la 
reine  d’Angleterre  qui  obtint  leur  grâce.  M.  de 
Voltaire  prétend  que  jamais  le  généreux  Edouard 
ne  se  serait  déshonoré  par  le  supplice  de  six  ci-  ' 
toyens  fidèles  à leur  roi,  et  que,  s’ils  furent  obligés 
de  se  présenter  la  corde  au  col , ils  furent  reçus 
avec  beaucoup  d’humanité,  et  renvoyés  chacun. 
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avec  six.  écus  d’or.  Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  le 
trait  historique  que  31.  du  Belloi  a entrepris  de 
mettre  sur  la  scène.  Le  sujet  est  beau  et  national. 

Cette  tragédie  a obtenu  les  plus  grands  applau- 
dissemens  ; elle  renferme  beaucoup  de  scènes 
inutiles,  dont  il  est  inutile  de  parler  ici.  Heu- 
reusement l’auteur  pourra  retrancher  la  moi- 
tié de  sa  pièce  : elle  sera  encore  assez  longue.  Ja- 
mais je  n’en  ai  vu  de  cette  longueur;  elle  dura 
une  heure  de  plus  qu’une  tragédie  ordinaire. 

Des  conversations  sans  fin,  des  descriptions 
épiques  pleines  d’enflure  et  de  faiblesse , un  ba- 
vardage continuel , les  mêmes  idées  à tout  instant 
fastidieusement  répétées  sous  d’autres  tournures, 
nulle  véritable  chaleur,  nul  pathétique,  nulle 
trace  des  mœurs  du  siècle,  pas  un  moment  de 
terreur  sur  le  sort  de  ces  généreux  citoyens:  ah  , 
monsieur  du  Belloi  ! je  crains  que,  malgré  votre 
succès  , malgré  quelques  beaux  vers  et  quelques 
détails  heureux,  vous  ne  soyez  un  homme  sans 
ressource. 

Les  sots  disent  que  cette  tragédie  est  l’ouvrage 
de  la  nation  ; il  est  vrai  qu’il  est  plein  de  déclama- 
tions héroïques  et  de  maximes  élevées  ; mais  ils 
ne  savent  pas  combien  ce  ton  est  déplacé  et  pué- 
ril , et  éloigné  de  la  véritable  grandeur  ; ils  ne 
savent  pas  combien  toutes  ces  dissertations  sur  la 
différence  du  génie  des  deux  nations  et  de  leur 
gouvernement  sont  ridicules,  tandis  que  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  vivaient  alors  également|sous  le 
gouvernement  féodal  qui  était  absolument  le  mê- 
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me  ; ils  ne  sentent  pas  combien  il  est  absurde 
d’avoir  fait  de  Philippe  de  Valois  un  roi  à peu 
près  aussi  despotique  que  Louis  XlV  , et  de  lui 
avoir  prodigué,  dans  tout  le  cours  de  la  pièce, 
des  déclarations  d’amour  qu’un  Henri  IV  peut 
seul  mériter;  ils  ne  voient  pas  que  c’est  avilir  la 
nation , et  en  faire  un  troupeau  d’imbéciles  que 
de  la  représenter  comme  enthousiaste  d’uu  aussi 
pauvre  roi  que  Philippe  de  Valois.  Dans  un  siècle 
et  sous  un  règne  aussi  malheureux  que  le  sien  , 
dans  ces  tems  de  désastres  et  d’humiliations,  les 
véritables  citoyens  se  taisent,  et  pleurent  en  si- 
lence les  malheurs  de  la  patrie. 

Le  tableau  que  l’histoire  nous  a laissé  de  cet 
enchaînement  de  disgrâces  est  un  peu  différent 
de  celui  que  M.  du  Belloi  en  a tracé.  On  ne  trouve 
nul  vestige  de  cet  amour  et  de  cet  enthousiasme 
des  Français  pour  Philippe  de  Valois,  qui  ne  s’en 
était  pas  rendudigne.  11  fut  souvent  trahi,  et  pres- 
que toujours  mal  servi , et  ne  méritait  pas  de  l’être 
mieux.  Il  s’en  fallait  bien  que  la  nation  tout  en- 
tière eût  reconnu  la  validité  de  la  loi  salique; 
rien  n’était  alors  plus  problématique.  Le  cas  de 
la  ville  de  Calais  en  particulier  était  bien  diffé- 
rent. Elle  fut  mal  secourue  par  Philippe  de  Va- 
lois,  et  c’est  ce  qui  hâta  sa  perte.  Il  ne  fut  pas 
question  de  capituler.  Edouard  la  reçut  à discré- 
tion; et  pour  empêcher  les  habitans  d’être  passés 
au  fil  de  l’épée,  suivant  les  principes  de  ces  tems 
barbares,  il  se  choisit  six  victimes.  Qu’un  poète 
altère  ces  faits  pour  la  commodité  de  sa  fable,  on 
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peut  lui  pardonner;  mais  qu’il  déguise  l’esprit 
public  et  les  grands  traits  d’histoire  pour  avilir 
la  nation  par  un  enthousiasme  imbécile,  c’est  se 
rendre  coupable  de  félonie,  comme  disent  les  An- 
glais, envers  ses  compatriotes  : une  nation  en- 
thousiasmée pour  Philippe  de  Valois  n’aurait  pas 
été  digne  d’honorer  de  ses  regrets  le  bon  et  le 
grand  Henri. 

Le  rôle  d’Edouard,  si  grand  et  si  brillaut 
dans  l’histoire,  est  plat  et  misérable  dans  la  tra- 
gédie. Celui  d’Aliénor  ne  vaut  guère  mieux. 

J’ai  déjà  parlé  du  caractère  de  celui  d’Harcourt. 
Eustache-de  Saint  Pierre  est  le  véritable  héros  de 
la  pièce;  mais  la  chaleur  et  le  pathétique  man- 
quent partout.  Il  fallait,  avant  tout,  trouver  le 
motif,  ou  politique  ou  moral,  qui  rendît  la  sévé- 
rité d’Edouard  et  le  supplice  des  six  citoyens 
inévitables,  sans  quoi,  comment  tremblerai-je 
pour  eux,  si  leur  sort  dépend  du  simple  caprice  «. 
d’un  mouarque  qui  n’est  rien  moins  que  mé- 
chant ? Aussi  n’y  a-t-il  pas  un  moment  de  terreur 
dans  toute  la  tragédie. 

M.  du  Belloia  été  comédien  en  Russie.  On  pré- 
tend que  sa  vie  est  uu  tissu  d’événemens  roma- 
nesques. Depuis  qu’il  est  de  retour  eu  France,  il 
a fait  une  tragédie  de  Titus , qui  est  tombée,  et 
qui  méritait  peut  être  plus  de  succès  que  ses 
autres  ouvrages.  Je  n’aime  point  du  tout  sa  tra- 
gédie de  Zelmire , qui  en  eut  beaucoup.  On  dit 
que  M.  du  Belloi  est  fort  honnête  et  fort  mo- 
deste ; il  mérite  sans  doute  d’être  eucouragê; 
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mais  je  voudrais  qu’il  eût  plus  de  génie,  plus  de 
talent  et  un  meilleur  goût. 

' Quelques  jours  avant  la  représentation  du  &V- 
ge  de  Calais , M.  de  Rozoi  publia  une  tragédie 
sur  le  même  sujet,  intitulée  les  Décius français. 

Il  nous  apprend,  dans  la  préface,  qu’il  présenta 
sa  tragédie  en  1762  aux  cornécjjens  qui  ne  vou- 
lurent pas  s’en  charger,  et  qui  firent  bien:  c’est 
le  plus  détestable  amphigouri  qu’on  puisse  lire. 

M.  de  Rozoi  n’est  point  de  cet  avis-là.  Il  trouve  * 
sa  pièce  fort  belle , et  il  fait  enteadi’e  que  M.  du 
Belloi  pourrait  bien  l’avoir  pillée  dans  les  plus 
beaux  endroits.  11  y a aussi  loin  de  M.  de  Rozoi 

à M.  du  Belloi  que  de  M.  du  Belloi  à Sophocle. 

* ...  . \ 

Nous  avons  depuis  quelque  tems  un  second 
volume  du  livre  de  la  Nature , par  M.  Robinet. 
Lorsque  ce  livre , publié  en  Hollande,  fut  connu 
à Paris,  on  affecta  de  l’attribuer  à M.  Diderot  ou 
àM.  Helvétius,  dans  l’espérance  de  leur  susciter 
quelque  petite  persécution  à l’occasion  de  quel- 
ques opinions  hardies  qu’on  y trouvait  répandues. 
L’auteur  a mis  son  nom  sur  ce  second  volume, 
pour  ne  plus  laisser  de  doute  à cet  égard.  M.  Ro- 
binet est  un  français  réfugié , établi  à Amster- 
dam. On  dit  qu’il  a été  jésuite.  Ce  n’est  pas  à beau- 
coup près  un  homme  sans  mérite.  11  a du  style  et 
la  tête  philosophique.  Il  a un  défaut  assez  ordi- 
naire , même  aux  meilleures  têtes , le  goût  des 
systèmes.  S’il  avait  fait  de  son  livre  un  poërne  à 
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l’imitation  de  celui  de  Lucrèce,  il  aurait  eu  jus- 
tement le  degré  de  vérité  suffisant  pour  cela  ; 
car  remarquez  que  le  poète  conserve  toujours 
ses  privilèges;  et  que,  lorsqu’il  se  met  à philo- 
sopher, on  n’exige  pas  de  lui  de  raisonner  aussi 
rigoureusement  que  le  philosophe  de  profession  : 
ainsi , les  gens  à systèmes  et  à hypothèses  de- 
vraient toujours  écrire  en  vers.  Le  second  vo- 
lume de  cet  ouvrtge  a été  jugé  supérieur  au  pre- 
mier. Son  résultat  se  réduit  à prouver  que  les 
hommes  ne  peuvent  se  former  aucune  idée  nette 
d’un  être  suprême , et  que  tout  ce  qu’ils  en  disent 
n’a  point  de  sens.  C’est  ce  que  le  grand  apôtre  a 
voulu  montrer  avec  moins  d’ambiguïté  et  eu 
moins  d’espace  en  quelques  articles  de  son  Por- 
tatif. Aussi , pour  concevoir  une  haute  idée  de  la 
sagesse  du  genre  humain , il  faut  le  voir  s’occuper 
depuis  son  existence  d’idées  incompréhensibles, 
et  qui,  bien  analysées,  se  réduisent  à rien.  L’abbé 
Terrasson , excellent  géomètre,  qui  ne  sentaitpas 
les  choses  de  goût,  parce  qu’elles  ne  lui  prou- 
vaientrien,  disait  avec  bonhomie  : « Il  leur  faut 
» un  êtreà  ces  messieurs; pour  moi,  je  m’en  passe.  » 
Je  crains  que  tous  les  laborieux  elforts  de  M.  Ro- 
binet, dans  ce  volume  de  près  de  4Ôo  pages,  grand 
in-8°. , ne  se  réduisent  à inviter  ses  lecteurs  à s’en 
passer  aussi.  Le  principe  de  Leibnitz,  renouvelé 
par  Maupertuis,  de  faire  opérer  la  nature  avec  le 
moins  de  dépense  possible,  nous  gague  de  toutes 
parts. 
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Mademoiselle  Doligny  a été  reçue  à la  Comé- 
die française,  il  y a deux,  ans , pour  jouer  les  rô- 
les tendres  et  ingénus.  Cette  jeune  actrice  est  de- 
venue 1 idole  du  public.  Je  ne  voudrais  pas  parier 
que  cet  eulbousiasme  durât  long-tems:  je  crains 
que  son  teint  ne  se  flétrisse  promptement,  et  alors 
adieu  les  applaudissemens , malgré  le  talent;  il  me 
semble  aussi  qu’elle  est  un  peu  monotone,  et 
qu’elle  chante  un  peu  ; mais  sans  être  jolie , elle 
a cet  air  de  jeunesse , une  figure  si  intéressante , 
un  son  de  voix  si  touchant , je  ne  sais  quoi  de  no- 
ble dans  sa  manière  de  prononcer  et  de  parler , 
qu’elle  séduit  et  enchante.  11  n’y  a que  ses  com- 
pagnes et  ses  rivales  au  théâtre  qui  n’en  soient  pas 
enchantées.  Comme  elles  jouissent  du  droit  d’an- 
cienneté, si  bien  imaginé  dans  les  compagnies  de 
gens  à talent  , elles  l’empêchent  tant  qu’elles  peu- 
vent de  jouer  les  rôles  qui  pourraient  lui  être  fa- 
vorables, et  elles  aiment  mieux  s’exposer  à être 
huées  que  souffrir  qu’elle  soit  applaudie.  Made- 
moiselle Doligny  a encore  avec  elles  le  tort  d’être 
sage , et  de  n’avoir  voulu  écouter  jusqu’à  présent 
aucuneproposition  de  fortune , au  prix  de  son  in- 
nocence. On  dit  que  le  vertueux  M.  Fréron,  con- 
nu par  son  amour  pour  la  vérité  et  son  fanatis- 
me pour  les  bonnes  moeurs , en  s’extasiant  sur  la 
sagesse  de  mademoiselle  Doligny , dans  son  jour- 
nal immortel , s’est  laissé  emporter  un  peu  trop 
loin  par  sa  ferveur  pour  la  chasteté , et  que  le  ptj- 
blic  a cru  reconnaître  dans  sa  Philippique  contre 
les  actrices  qui  vivent  dans  le  désordre,  les  er- 
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reurs  célèbres  de  la  première  jeunesse  de  made- 
moiselle Clairon.  Ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  que 
cette  fameuse  actrice  s’est  plaint  du  vertueux 
M.  Fréron,et  que  ce  digne  panégyriste  de  la  chas- 
leté  des  actrices  a été  mis  au  Fort-l’Evêque  pour 
avoir  insulté  mademoiselle  Clairon.  Qu’on  se 
fasse,  après  cela,  l’apôtre  de  la  vertu!  L’expé- 
rience et  la  connaissance  du  siècle  auraient  dû 
apprendre  depuis  long-tems  au  pauvre  Wasp 
qu’il  est  plus  sûr  d’insulter  M.  de  Voltaire,  M.  Di- 
derot, M.  d’Alembert,  M.  Helvétius,  que  de  s’at- 
taquera une  comédienne. 

A mesure  que  mademoiselle  Clairon  cherche  a 
se  donner  de  la  considération,  elle  perd  l’amour 
du  public,  qui  est  choqué  de  ses  prétentions  et  de 
cette  hauteur  tranquille  avec  laquelle  elle  reçoit 
les  hommages  de  ses  adorateurs.  M.  le  comte  de 
Valbelle,  son  ami  en  titre  et  son  dévot  admira- 
teur, de  concert  avec  M.  de  Villepinte,  vient  de 
faire  frapper  une  médaille , où  l’on  voit  d’un  côté 
le  buste  de  l’héroïne,  et  de  l’autre  cette  inscrip- 
tion , qui  u’est  pas  sublime  : Melpomène  et  VA* 
mitié  ont  fait  graver  cette  médaille.  Cela  n’a 
pas  réussi  dans  le  public.  Ou  était  flatté  du  ta- 
bleau que  feu  madame  la  princesse  de  Galilzin 
avait  fait  faire  par  Carie  Vanloo  pour  éterniser 
les  talens  de  mademoiselle  Clairon  ; on  trouve  tout 
simple  qu’elle  soit  comblée  des  bienfaits  de  la 
cour,  de  préférence  à ses  camarades  qui  ont  aussi 
du  talent;  mais  on  se  lasse  un  peu  de  la  multipli- 
cation des  hommages,  et  surtout  des  menaces’ 
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sans  cesse  répétées  de  quitter  le  théâtre,  si  le  pu- 
blic diminue  de  respect  et  d’admiration , ou  s’il 
s’avise  d’applaudir  davautage  mademoiselle  Du- 
rocsuil.Tout  cela  a réellement  refroidi  le  public, 
qui  prétend  que  mademoiselle  Clairon  perdrait 
plus  que  lui  à sa  retraite  : ceux  qui  disent  que 
tout  est  art  dans  cette  actrice,  que  tout  est  rai- 
sonné et  apprêté  dans  son  jeu , qu’on  n’j  aperçoit 
jamais  le  naturel , le  pathétique , les  entrailles, 
le  sublime  de  sa  rivale;  qu’à  force  de  vouloir  tout 
exprimer , elle  ôte  l'effet  général  des  scènes  en 
les  ralentissant;  ceux  qui  pensent  ainsi  commen- 
cent à se  faire  écouter. 

Mademoiselle  Clairon  vient  d’avoir  une  que- 
relle assez  comique  avec  M.  deSaint-Foix , auteur 
des  Grâces  et  de  Y Oracle.  Qui  croirait  que  l’au- 
teur de  deux  pièces  si  mielleuses,  si  lines,  si  ga- 
lantes fût  un  bourru  et  un  brutal  ? Cela  est  pour- 
tant ainsi;  jamais  auteur  n’a  contrasté  davantage 
avec  le  caractère  de  ses  écrits.  On  jouait  9 1» 
cour  la  tragédie  à'Olympie  et  les  Grâces,  petite 
pièce  de  M.  de  Saint-Foix.  Celui-ci  voulut  que  le 
roi  vît  sa  pièce , et  le  roi  très-chrétien  n’aime  pas' 
le  spectacle  tout-à-fait  autant  que  M.  deSaint-Foix. 
ses  ouvrages.  Le  poète  fit  assurer  sa  majesté  que 
tout  le  spectacle  ne  durerait  pas  au-delà  de  deui 
heures,  et  exigea  de  mademoiselle  Doligny , qui 
jouait  le  rôle  de  compagne  d’Olympie,  person- 
nage muet,  de  quitter,  pendant  le  cinquième 
acte,  et  d’aller  s’habiller  pour  pouvoir  commen- 
cer la  petite  pièce  immédiatement  après  la  gran- 
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de.  Olympie-Clairon , informée  de  ces  arrange- 
mens  , et  offensée  qu’on  eut  osé  les  prendre  sans 
son  aveu,  dit  à M.  de  Saiut-Foix  qu’elle  le  trouvait 
bien  hardi  d’oser  fixer  le  tems  de  la  tragédie  ; que 
suivant  qu’elle  jugerait  à propos  de  déclamer, 
il  ne  tenait  qu’à  elle  de  la  faire  durer  un  gros 
quart  d’heure  de  plus  ; elle  ajouta  que  si  made- 
moiselle Doligny  s'avisait  de  la  quitter  avant  le 
dernier  vers  de  la  tragédie , elle  ne  l’achèverait 
pas.  Mademoiselle  Doligny  n’eut  garde  de  déso- 
béir à sa  princesse;  l’enlr’acte  fut  long,  et  le  roi 
sortit  avant  l’apparition  des  Grâces.  Le  poète  fu- 
rieux se  vengea  d’Olyinpie  par  l’épigramme  sui- 
vante. 11  voulut  cependant  jouir  des  douceurs  de 
Y incognito,  et  il  pria  un  de  ses  amis  de  la  lire  à 
un  nombreux  souper  où  ils  se  trouvèrent  tous  les 
deux,  comme  une  pièce  qui  courait.  Il  eut  le 
sort  qu’il  méritait;  son  épigramme , dépecée  vers 
par  vers,  fut  trouvée  telle  qu’elle  est , détestable  ; 
et , pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Saint-Foix  fut 
obligé  de  filer  doux,  et  d’ëlre  de  l’avis  des  autres 
contre  son  ouvrage.  Pour  entendre  cette  vile- 
nie, il  faut  se  souvenir  que  Freti/lon  était  le  pre- 
mier nom  de  mademoiselle  Clairon , célèbre  par 
les  désordres  de  sa  jeunesse. 

• • ; 

Pour  la  fameuse  Fretillon 
On  a frappé  , dit-on , un  médaillon  ; 

Mais , à quelque  prix  qu’on  le  donne  , 

Fùt-ce  pour  douze  sous,  fût-ce  même  pour  un , 

Il  ne  sera  jamais  aussi  commun 

Que  le  fut  jadis  sa  personne.  ,, 
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II  faut  tirer  parti  de  tout  : un  admirateur  de 
mademoiselle  Clairon  a parodié  celte  vilaiue* 
épigramme  de  la  manière  suivante  : 

Sur  l'inimitable  Clairon  • , 

On  a frappé  , dit-on,  un  médaillon; 

Mais  , quelque  éclat  qui  l'environne , 

Si  beau  qu’il  soit , si  précieux , 

Il  ne  sera  jamais  aussi  cher  à mes  yeux 
Que  l'est  aujourd'hui  sa  personne. 


Ün  autre  admirateur  compte  publier  dans  peu 
un  recueil  qui  renfermera  tout  ce  qui  a été  dit  et 
fait  à lalouangede  mademoiselle  Clairon.  Ce  re- 
cueil trouvera  encore  des  censeurs,  et  je  crains 
qu’il  n’augmente  le  nombre  dè  ceux  qui  disent 
que  mademoiselle  Dumesnil , avec  un  talent  beau- 
coup plus  vrai  et  plus  grand , est  aussi  beaucoup 
plus  simple  et  plus  modeste.  On  trouvera  dans  ce 
recueil , entre  autres  momimens,  le  dessin  que  le 
ftupeux  Gspnûck-,  que  nous  possédons  ici  depuis 
trtfis  mois*,  a*'fait  faire,  et  qui  représente  made- 
moiselle Clairon  couronnée  par  Melpomène,  avec 
ces  quatre  vers 


' *Et  mon  espoir  n’a  point  été'  i 
‘'"^Elle  a couronné  Melpomène  , ; ! - 

Melpomène  lui  rend  ce  qu’elle  en  a reçu.  . a 

Ces  vers  ont  déjà  élé  insérés  dans  les  papiers 
publics.  M.  Garrick  trouve  qu’on  leur  fait  bien 
de  l’houneur.  Il  m’a  avoué  qu’il  les  avait  faits 
avec  son  teinturier,  tout  en  arrivant  à Paris, 


dans  un  souper  cbez  mademoiselle  Clairon,  et  il 
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soutient  n’avoir  été  que  galant  en  répondant  aux 
prévenances  de  cette  célèbre  actrice. 

M.  l’abbé  Garnier , de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres , nous  a dônné  depuis  peu 
deux  petits  traités;  l’un  de  Y Origine  du  gou- 
vernement français , où  l’on  examine  ce  qui  est 
resté  en  France,  sous  la  première  race  de  nos 
rois , de  la  forme  du  gouvernement  qui  subsistait 
dans  les  Gaules  sous  la  domination  romaine.  Ce 
morceau  a remporté  le  prix  de  l’académie  avant 
que  l’auteur  en  ait  été  membre.  Son  second  traité 
a pour  titre  De  r éducation  civile.  On  dit  qu’il 
y a dans  ce  petit  ouvrage  de  bonnes  vues;  mais 
si  l’on  voulait  lire  tous  les  auteurs  à bonnes  vues  , 
pn  y perdrait  la  sienne. 

•*'*  >!•'  ! ■ .'<•  ..î  i . ■ . ' • ' 

Le  célèbre  Pope  a fait  une  satire,  sous  le  titre 
de  la  Dunciade , que  les  Anglais  ne  regardent  pas 
comme  son  meilleur  ouvrage.  Le  vertueux  Pa- 
lissot  a faitl’anUée  dernière,  sous  oe  titre,  une  sa- 
tire qu’on  n’a  pu  lire  sans  être,  saisi  de  mortels 
bâillemens.  Un  poète  anonymement  de  publier  - 
une  pareille  satire  aussi  ennuyeuse,  mais  plus 
innocente,  puisqu’elle  n’attaque  personne ^ sous 
t le  titre  de  la  Bardinade , ou  les  Noces  de  la  Stu- 
pidité, poème  en  dix  chants.  Cela  n’est  pas  lisible. 

î.Ot:!  . 1 . " i i'  v • * : ! >i  ( i ln:i 

• ï‘jl  iî  i;p  t:  i .'i r . o i’l  v!. 
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Paris,  xer.  mars  1765. 

Quoique  depuis  trois  siècles  les  meilleurs  es- 
prits se  soient  exercés  à développer  et  à.  éclaircir 
les  principes  et  la  théorie  des  gouvernemens , 
il  faut  convenir  que  sur  ce  sujet,  comme  sur  bien 
d’autres , nous  n’avons  fait  que  balbutier  jusqu’à 
présent.  Les  philosophes  se  permettent  trop  lé- 
gèrement d’abuser  des  mots  ; et  comment  cela 
n’arriverait-il  pas  , puisque  la  multitude  s’en  paie 
toujours  ? De  cette  facilité  de  parler  sans  idées 
et  de  la  certitude  d’être  écouté  est  résulté  le  ba- 
vardage , fléau  cruel  et  encore  trop  peu  décrié 
de  la  littérature  moderne  que  la  communication 
des  lumières  par  la  presse  a traîné  à sa  suite,  et 
qui  opérera  avec  le  temps  la  ruine  des  lettres  et 
de  la  philosophie  ; car  qu’importe  de  quels  termes 
on  se  serve  pour  parler  un  jargon  qui  ne  signifie 
i’ien?  Et  la  philosophie  du  grand  génie  à qui 
Alexandre-le-Grand  dut  sa  première  éducation  , 
méritait-elle  mieux  que  la  nôtre  d’être  défigurée 
par  les  docteurs  de  l’école  ? 

En  fait  de  gouvernement,  liberté  et  despotisme 
sont  deux  termes  avec  lesquels  on  est  sûr  de  pro- 
duire une  impression  uniforme , l’une  agréable , 

4.  uà 
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l’autre  déplaisante , sur  tous  les  esprits.  Rien  n’est 
plus  aisé  que  d’exposer  dans  de  beaux  écrits,  avec 
une  grande  éloquence,  tous  les  avantages  de  la 
liberté  ; mais  où  existe-t-elle,  dans  quel  coin  de 
la  terre  habite-t-elle  , peut-elle  avoir  lieu  quelque 
part  parmi  les  hommes,  de  la  manière  dont  elle 
est  représentée  dans  les  livres?  Voilà  des  ques- 
tions auxquelles  il  ue  faut  pas  répondre  légère- 
ment. Le  fantôme  du  despotisme  n’est  pas  peut- 
être  mieux  connu  que  la  chimère  de  la  liberté. 

Le  président  de  Montesquieu  a mis  de  nos 
jours  trois  autres  termes  à la  mode;  il  a prétendu 
expliquer  les  ressorts  de  toute  espèce  de  gou- 
vernement par  les  mots  vertu , honneur,  crainte  ; 
il  a fait  de  la  vertu  le  principe  des  républiques; 
de  l’honneur  celui  des  monarchies  , et  de  la 
crainte  celui  des  états  despotiques.  Celte  manière 
d’envisager  les  différens  gouveruemens  est  6ans 
doute  celle  d’un  homme  de  géuie  ; mais  eu  l’exa- 
minant de  plus  près,  je  crains  qu'on  ne  la  trouve 
plus  ingénieuse  que  solide.  M.  de  Voltaire  a déjà 
fait  sentir  quelque  part  qn’il  n’y  a point  de  dis- 
tinction réelle  entre  la  vertu  républicaine  et 
l’honneur  monarchique;  mais  sans  entrer  en  dis- 
cussion, il  me  semble  que  j’ai  vu  dans  des  états 
dont  le  gouvernement  est  monarchique  un  corps 
de  noblesse  n’ayant  nulle  idée  de  ce  qu’on  ap- 
pelle honneur  en  France,  et  à qui  ce  préjugé 
était  absol muent  étranger.  Il  appartient  peut  être 
à la  noblesse  de  France  et  d’Espagoe  exclusive- 
ment, et  quand  il  serait  aussi  général  dans  toutes 
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les  monarchies  et  aussi  fort  de  leur  essence  qu’il 
me  le  paraît  peu  à moi,  il  existe  du  moins  beau- 
coup d’autres  élétneus  encore  tout  aussi  néces- 
saires à l’essencedela  constitution  monarchique. 
L'honneur  y est  même  souvent  contraire  au  bien 
de  l’étal  ; car  si  les  principes  d’houneur  d’un  par- 
ticulier peuvent  tourner  à l’avantage  de  l’état, 
ceux  des  corps  lui  sont  souvent  nuisibles  : l’hon- 
neur des  corps  consiste  presque  toujours  à sou- 
tenir quelque  sottise  ancienne  ou  nouvelle,  in- 
différente au  bonheur  public,  indifférente  même 
à la  plupart  des  membres  qui  composent  ce  corps, 
mais  que  chacun  cependant  est  obligé  de  défen- 
dre avec  un  tel  acharnemeut,  que  celui  qui  vou- 
drait se  montrer  raisonnable  et  se  détacher  de  l’o- 
pinion de  son  corps,  serait  perdu  de  réputation 
dans  l’esprit  même  du  souverain  qui  lui  sait  or- 
dinairement mauvais  gré  de  sa  résistance. 

Quelque  diverse  que  soit  la  forme  des  gouver- 
nemens , ils  tendent  tous  à deux  lins  opposées,  la 
liberté  et  le  despotisme.  Ces  deux  forces  se  con- 
trebalancent sans  cesse  dans  les  gouvernemens 
mixtes;  dans  les  gouvernemens  décidés,  au  con- 
traire, c’est  l’une  des  deux  forces  qui  l'emporte 
sur  l’autre.  Mais  qu’est-ce  que  la  liberté  ? qu’est- 
ce  que  le  despotisme?  Voilà  deux  questions  qui, 
malgré  tous  les  efforts  de  nos  philosophes,  ne  sont 
pas  bien  éclaircies , et  je  crains  bien  qu’il  n’en 
soit  de  la  liberté  comme  de  la  vérité , c’est-à-dire 
que  l’homme  ne  soit  fait  pour  la  désirer  avec  ar- 
deur sans  en  être  digue. 
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L’abbé  de  Gagliani  prétend  que  les  hommes 
naissent  tous  avec  un  besoin  extrême  de  se  mêler 
d’affaires  qui  ne  les  regardent  pas , et  il  fait  con- 
sister l’essence  de  la  liberté  dans  le  droit  de  se 
mêler  des  affaires  d’autrui.  Cette  définition,  qui 
ne  paraît  d’abord  qu’un  tour  de  plaisanterie  , 
devientphilosophique  et  profonde  à mesure  qu'on 
l'examine  plus  sérieusement.  L’essence  du  des^ 
potisme  consiste  donc  dans  la  défense  de  se  mêler 
des  affaires  des  autres , et  c'est  celte  défense  qui 
produit  l’engourdissement  et  tous  les  autres  maux 
des  gouvernemens  despotiques  , au  lieu  que  le 
droit  de  se  mêler  des  affaires  des  autres  produit 
dans  les  états  libres  et  dans  les  gouvernemens 
mixtes  une  action  et  réaction  continuelles  des 
membres  du  corps  poli  tique  les  uns  sur  les  autres, 
et  c’est  de  ce  mouvement  que  résulte  la  vigueur 
de  la  constitution  d’un  état,  comme  la  santé  du 
corps  animal  dépend  de  la  circulation  libre  et 
aisée  de  toutes  les  humeurs. 

Dans  les  gouvernemens  despotiques  , le  sultan 
commande  à son  visir,  celui-ci  au  pacha  , le 
pacha  au  cadi;  tout  est  isolé,  rien  ne  se  tient;  il 
y a action,  mais  il  n’y  a point  de  réaction.  Dans 
les  gouvernemens  libres  ou  mixtes,  le  souveraina 

ü 

un  conseil  ou  a un  séuat;  chaque  membre  de 
ce  conseil  tient  à des  parens,  à des  amis,  à des 
familles  considérables  ; ce  conseil  transmet  ordi- 
nairement les  volontés  du  souverain  à des  états , 
h des  parlemens,  à des  corps.  Ces  corps  ont  le' 
droit  de  faire  leurs  réflexions.  Tout  s’eutrelace. 


Digitized  by  Google 


MARS  1765.  35y 

tout  devient  négociation,  chaque  citoyen  a le 
droit  de  se  mêler  de  quelque  chose  qui  ne  le  re- 
garde pas  personnellement.  11  y a action  etréacr 
lion  continuelle. 

Il  est  si  constant  que  le  bonheur  public  dé- 
pend de  ce  droit  et  de  ce  besoin  de  se  mêler  de 
quelque  chose,  qu'en  se  formant  un  tableau  fidèle 
de  la  situation  du  sujet  d'un  empire  despotique 
et  de  celle  d’un  citoyen  d’un  état  libre,  on  trouve 
tous  les  avantages  en  apparence  du  côté  du  pre- 
mier. Un  officier  anglais  en  garnison  à Gibraltar, 
alla  un  jour  faire  un  tour  sur  les  côtes  d’Afrique 
qu'il  avait  vues  de  sa  fenêtre  depuis  son  séjour 
dans  cette  forteresse.  11  s’arrêta  d’abord  à Tétuan, 
où  il  lia  commerce  avec  un  bourgeois  de  la  ville. 
Celui-ci  lui  dit:  «Je  vous  plains  bien  d’êtreobligé 
» de  vivre  dans  ce  nid  où  vous  êtes  perché  avec  vos 
» compatriotes  et  où  vous  devez  vous  ennuyer  à la 
» mort.  » L’anglais , étonné  d'être  un  objet  de  pitié 
pour  un  bourgeois  de  Tétuan  , se  mit  à le  ques- 
tionner sur  la  vie , sur  les  lois , sur  la  police  de 
Tétuan. Il  appritque  ce  bourgeois  ne  payait  rien 
à l’état , que  personne  ne  se  mêlait  de  ses  affaires f 
qu’en  s’abstenant  du  vol  et  du  meurtre,  personne 
ne  lui  demandait  compte  de  ses  actions,  et  que, 
dans  le  fait,  il  y avait  peu  d’hommes  aussi  libres, 
qu’un  bourgeois  de  Tétuan.  Pendantla conversa- 
tion , mon  anglais  pria  son  ami  de  le  mener  au  pa- 
lais du  gouverneur.  « Nenni,  répond  le  bourgeois, 
» c’est  un  homme  de  mauvaise  humeur,  qui  fait 
» couper  les  têtes  comme  des  choux,  » Yous  êtes. 
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» donc  dans  des  transes  perpétuelles , lui  dit  l’an- 
» glais.  — Point  du  tout , reprend  Je  bourgeois , je 
» n’aurai  de  ma  vie  rien  à démêler  avec  cegou- 
» verneur;  qu’il  soit  de  bonne  ou  de  mauvaise  hu- 
wnieur,  peu  m’importe  ; si  vous  voulez  venir  sou- 
» per  avec  moi  dans  ma  maison  de  campagne,  vous 
» trouverez  nia  femme  et  mes  deux  filles , et  vous 
» verrez  que  je  ne  m’inquiète  guère  de  notre  gou- 
» verneur;  toute  ma  prudence  se  borneà  éviter  de 
» passer  dans  son  quartier,  et  le  seul  chagrin  que 
» j’éprouve,  c’est  de  voir  de  mes  fenêtres  ce  nid 
« taillé  dans  le  roc,  et  de  peuser  combien  vous 
» devez  vous  y ennuyer.  » 

Ce  bourgeois,  en  peignant  naïvement  sa  situa- 
tion, a fait  Je  portrait  de  tout  sujet  d’un  empire 
despotique.  Comparez  ce  portrait  à celui  d’un 
citoyen  de  Londres  ou  de  Hollande;  voyez  celte 
foule  d’impôts  qui  l’accablent,  cette  multitude 
de  lois  et  de  formalités  qu’il  faut  qu’il  observe  : il 
ne  peut  faire  un  pas  sans  payer  et  sans  obéir  et 
Sans  sentir  des  entraves  et  la  gêne.  Il  n’est  pas 
libre  à un  citoyen  de  Londres  de  brfder  du  café 
chez  lui.  Demandez  à un  noble  vénitien  l’énumé- 
ration  dè  ses  prérogatives,  et  vous  verrez  une 
suite  de  privilégesqnC  vous  prendrez  pour  autant 
de  liens  d’esclavage.  Voilà  cependant  les  êtres  qui 
se  disent  libres  dans  le  monde,  par  le  seul  droit 
qu’ils  se  sont  ménagé  d’avoir  quelque  part  , 
quelque  influence  dans  l’imposition  de  toutes  ces 
gênes , et  d’avoir  d’autres  affaires  que  les  leurs. 

On  11e  peut  douter  que  dans  cette  action  et 
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réaction  de  tous  les  citoyens  les  uns  suv  les  autres 
ne  consiste  le  grand  et  véritable  avantage  de  la, 
liberté , celui  qui  donne  et  conserve  la  vie  à tout 
le  corps  politique,  tandis  que  le  défaut  die  réae- 
tion  et  cette  action  isolée  et  pour  ainsi  dore  per-» 
pendiculaire  des  gouveroemens  despotiques  y 
produit  partout  la  stagnation  et  les.  maux  qui  en 
résultent , malgré  l’apparence  de  situation  douce 
de  chaque  individu. 

Le  besoin  , le  but  et  le  sort  de  ceux  qui  font 
publiquement,  par  choix  ou  parle  hasard,  le  mé- 
tier de  se  mêler  d’affaires  d’autrui  » sont  fort  di- 
vers, ainsi  que  leur  rôle.  Le  parlement  de  Paris 
s’étant  mêlé  de  la  profession,  de  foi  du  vicaire  sa- 
voyard, conservée  par  Jean  Jacques  Rousseau , 
et  ayant  obligé  le  conservateur  de  quitter  1 la 
France,  celui-oi  s’est  trouvé  tout-à-coup  uo  vien 
lent  besoin  de  se  mêler  du  bonheur  de  sa  patrie  * 
où  il  n’a  jamais  vécu,  au  point;  de  remplir  tout 
Genève  de  divisious  et  de  troubles.  Le  consisr 
toire  de  Neufebûtel  se  sent  de  son  côté  1er  besoin 
de  se  mêler  des  Lettres  de  la  montagne , et  d’in* 
quiéter  Jean- Jacques  Rousseau  dans  sa  retraite* 
L’hïstoire  du  genre  humain  est  remplie  d'exem- 
ples de  gens  qui  se  mêlçotides  affaires  des  autres  * 
et  s’en  fi^urt  un  titre  pour  les  tourmenter, 

M.  la  raarquisd’Argcnson , qui,  de  son  vivant, 
a été  chargé  pendant  quelques  années  du  minis- 
tèredes  affaires  étrangères,  vient  dé  prouver  par 
sou  exemple  une  vérité  qui  u’a  plus  besoin  de 
preuves,  c'est  qu’il  est  bien  plus  aisé  de  se  mêler 
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des  affaires  des  autres , en  qualité  d’auteur , qu’en 
qualité  d’homme  d’état  et  de  cabiuet.  Ou  ne  tnet- 
tra  pas  le  marquis  d’Argenson  dans  la  liste  des 
grands  et  desbons  ministres  qu’ait  eus  la  France , 
et  il  a pourtant  laissé  un  bon  ouvrage. 

Son  livre  sur  le  Gouvernement  ancien  et  pré- 
sent de  la  France  était  connu,  en  manuscrit,  du 
vivant  de  l’auteur  ; il  vient  d’ëtre  imprimé  en  Hol- 
lande, en  un  volume  grand  in-8. , de  328  pages  ; 
mais  celte  édition  a été  faite  sur  un  manuscrit  si 
fautif,  que  le  sens  en  souffre  à chaque  page. 

L’auteur  commence  par  tracer  la  marche  du 
gouvernement  ancien  et  moderne  de  la  France. 
Il  expose  assez  bien  les  inconvéniens  du  gouver- 
nement féodal  ; il  parle  aussi  assez  sensément  des 
autres  gouvernemens  de  l’Europe , quoiqu'il  se 
trompe  de  tems  en  tems,  faute  d’instruction  ou 
de  lumières  : le  coup-d’œil  de  l’homme  de  génie 
manque  partout  ; mais  il  est  remplacé  par  une 
bonhomie  qui  porte  naturellement  à l'indul- 
gence : on  passe  toujours  son  tems  sans  regret 
avec  un  homme  qui  a du  bon  sens  et  un  bon 
cœur. 

Le  projet  du  marquis  d’Argenson , dans  l’ad- 
ministration du  royaume,  consiste  à établir  un 
gouvernement  démocratique  et  municipal  dans 
le  cœur  de  la  monarchie , et  à anéantir  l’aristo- 
cratie noble  et  parlementaire.  De  petits  cantons, 
se  gouvernant  eux-mêmes  sous  l’autorité  d’un 
monarque , auraient  des  moeurs , du  patriotisme , 
de  1 'économie,  et  ue  pourraient  causer  aucun 


Digitized  by  Google 


MARS  1765.  . 5 61 

ombrage  au  gouvernement.  A moins  d’une  révo- 
lution de  cette  espèce , la  France  sera  vraisem- 
blablement long-tems  exposée  au  fléau  de  la  fi- 
nance; et  ceux  qui  regretteraient,  dans  ce  ehan- 
gement,  les  avantages  imaginaires  du  boulevart 
parlementaire  entre  le  roi  et  le  peuple,  seraient 
sans  doute  de  bonnes  gens, mais  à coup  sûr  gens 
à courte  vue  et  dupes  de  mots. 

On  peut  former  des  objections  sans  fin  contre 
les  détails  d’un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , 
et  contre  leur  développement  ; mais  les  détails 
sont  indifférens.Tout  dépend,  en  fait  de  théorie, 
d’avoir  de  bons  principes,  et  dans  l’exécution, 
d’avoir  du  nerf  et  de  la  fermeté.  Ce  livre  n’est  pas 
bien  écrit;  mais  il  est  clair,  et  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  il  attache  par  le  patriotisme  et  la  bonho- 
mie de  l’auteur. 

Cette  bonhomie  faisait  le  fond  du  caractère 
du  marquis  d’Argenson , mais  il  n’avait  point  de 
dignité.  Ce  défaut,  moins  tolérable  dans  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères  que  dans  tout  autre 
place , ne  pouvait  trouver  grâce  chez  une  nation 
qui  pardonne  tout,  hors  la  platitude.  Une  ma- 
nière de  s’exprimer  triviale  et  basse  fit  plus  de 
tort  à ce  ministre  que  n’auraient  fait  des  fautes 
plus  graves.  Le  comte  d’Argenson,  son  frère  ; 
fut  le  premier  à le  sentir,  et  le  fit  renvoyer. 
Cette  disgrâce  n’influa  pas  sur  le  bonheur  du 
marquis  d’Argenson  ; il  vécutpaisiblement,  tantôt 
à Paris , tantôt  à la  campagne,  partageant  son  loi- 
sir entre  ses  amis  et  le  commerce  des  gens  de 
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lettres  qu’il  chérissait  , et  qui  étaient  vécus  ehez* 
lui  avec  de  grandes  marques  de  considération  ; 
ear , sous  le  règne  des  d’Argensoa,  ce  n’était  pas 
encore  la  mode  de  haïr  la  philosophie. 

Le  marquis  de  Paulmy,  son  fils  , a été  secré- 
taire d’état  de  la  guerre  sous  son  oncle,  et  après, 
la  disgrâce  de  celui-ci , ministre  de  la  guerre' 
pendant  quelques  mois,  et  depuis  peu  ambassa- 
deur du  roi  en  Pologne-. 

M.  Lebeau , secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres , vient  de 
publier  V Eloge  de  M.  le  comte  d' Argenson , Vu  à 
la  rentrée  précédente  de  l’académie.  Cet  éloge , à 
quelques  lieux-communs  près,  n’est  qu’une  liste 
des  chargeset  places  par  lesquelles  le  comte  d’ Ar- 
genson a passé  pour  arriver  au  ministère.  On  a 
distribué  en  même  tems  son  portrait  assez  mal 
gravé , qui  rappelle  bien  à peu  près  ses  traits , mais 
qui  ne  rappelle  pas  les  grâces  et  les  agrémens 
de  sa  figure.  Le  comte  d’ Argenson  avait  aussi 
beaucoup  d’agrémeus  dans  l’esprit,  et  c’était  un 
des  hommes  les  plus-aimables  de  son  tems,  com- 
me il  était  un  des  plus  fins  et  des  plus  déliés  à la 
cour.  C’est  de  tous  les  ministres  celui  pour  qui  lé 
roi  a marqué  le  plus  de  goût  et  d’amitié. 

— . — . — — . viii  - . ! 

Le  27  du  mois  dernier  oui  a donné  sur  le  théâ- 
tre de  la  comédie  italienne  la  première  représem 
tation  de  Torn-  Jones y comédie  en  musique- et  en 
trois  actes,  les  paroles  de  M.  Poinsinet,  et  la  mu- 
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sique<le  M.  Philidor.  Jamais  pièce  n’avait  été  an- 
noncée pins  magnifiquement,  et  jamais  chute  n’a 
été  plus  éclatante;  la  platitude  du  poète  a fait 
assommer  le  musicien  à grands  coups  de  sifflets. 
M.  Philidor  a été  justement  puni  de  son  obstina- 
tion à travailler  avec  cet  indigne  Poinsinet,  qui 
est  le  prototype  de  la  platitude.  11  s’était  vanté 
que  'rom-  jones  ferait  lever  le  Siège  de  Calais , 
inais,à  moins  de  quelque  autre  révolution.  Calais 
sera  pris.  Cependant  le  lendemain  de  la  chute,  on 
a donné  une  seconde  représentation  de  Tom- 
Jones , et  le  poème  et  la  musique  ont  été  applau- 
dis avec  autant  de  vivacité  qu’ils  avaient  été  sif- 
flés  la  veille;  on  a même  fait  venir  à la  fin  le  mu- 
sicien et  le  poète  sur  le  théâtre;  mais  le  coup  était 
porté,  et  ce  pauvre  Tom-Jones  n’a  jamais  pu  se 
relever  de  son  premier  malheur.  U y a dans  la 
musique  de  très  belles  choses,  et  c’est  peut-être , 
à tout  prendre,  le  meilleur  ouvrage  de  Philidor; 
mais  je  ne  serai  pas  fâché  de  cette  chute,  si  elle 
le  peut  détacher  de  ce  plat  et  maussade  Poinsinet. 
Je  ne  pardonnerai  jamais  à ce  dernier  d’avoir 
gâté  le  plus  joli  sujet  du  monde;  Tom-Jones , 
traité  par  M.  Sédame,  aurait  fait  une  pièce  ex- 
près pour  la  musique,  et  d’ailleurs  pleine  d’inté- 
rêt et  d’un  excellent  comique.  Vous  connaissez 
le  roman  charmant  de  Fielding,  dont  ce  sujet 
est  tiré.  La  chute  de  Poinsinet  a fait  faire  et  dire 
vingt  mauvaises  plaisanteries.  Ou  a,  par  exemple, 
appelé  l’auteur  sur  le  théâtre  de  la  Foire.  Un  âne 
s'est  montré;  Gilles  s’est  mis  à le  caresser,  et  à 
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dire  : « Ah  , comme  il  est  propre , comme  il  est 
net  ! » Dans  le  moment  l’âne  a fait  ses  ordures, 
et  tous  les  acteurs  se  sont  écriés  : Point  si  net! 
Point  si  net! 


La  vérité  de  l’histoire  oblige  de  remarquer  ici 
que  le  vertueux  M.  Fréron  n’a  pas  été  au-Fort- 
l’Evêque,  pour  avoir  insulté  rillusti’e  Clairon. 
L’exempt,  qui  devait  mener  le  vertueux  M.  Fré- 
ron en  prison,  l’a  trouvé  affligé  de  la  goutte;  on 
lui  a accordé  quelques  jours  pour  se  rétablir;  et 
le  vertueux  folliculaire  a utilement  employé  ce 
répit  pour  faire  agir  ses  protections.  11  a intéressé 
jusqu’à  la  compassion  de  la  reine,  qui  a demandé 
qu’on  lui  fit  grâce  en  faveur  de  sa  piété  et  de 
son  zèle  contre  les  philosophes  , qui , comme  on 
sait , sont  les  seuls  ennemis  dangereux  du  genre 
humain.  La  reine  Cléopâtre-Clairon,  voyaut  sa 
vengeance  trompée  par  la  clémence  de  la  reine 
Leczinska , de  France,  a d’abord  menacé  de 
quitter  le  théâtre,  et  s’est  ensuite  apaisée,  parce 
qu’enfin , plus  on  est  grand , moins  il  sied  d’être 
implacable.  On  prétend  que  le  plus  aimable  de 
nos  ministres  lui  a tenu  le  discours  suivant,  qui 
a sans  doute  fait  son  effet  sur  l’esprit  de  cette 
grande  actrice  :« Mademoiselle,  nous  représen- 
» tons  tous  les  deux  sur  un  grand  théâtre;  mais 
»ily  a cette  différence  entre  nous,  que  vous,  vous 
» choisissez  vos  rôles,  et  dès  que  vous  vous  mon- 
*>  trez,  vous  êtes  applaudie;  moi,  au  contraire,  je 
» ne  suis  pas  le  maître  de  mes  rôles , et  dès  que 
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» je  me  montre,  je  suis  sifflé  : cependant  je  reste, 
» et  si  vous  m’en  croyez , vous  en  ferez  autant.  » 
Ce  discours  a fait  grande  fortune  dans  le  public. 
L’illustre  Clairon  n’est  pas  bien  conseillée;  elle 
aurait  dîi  mépriser  l’insulte  de  maître  Aliborou- 
Fréron  ; ses  adorateurs  lui  feront  tourner  la  tête , 
et  Uniront  par  la  brouiller  avec  le  public. 

Le  roman  intitulé  Ihettres  du  marquis  de  Ro- 
sette, et  publié,  l’été  dernier,  par  madame  Elie 
de  Beaumont , femme  du  célèbre  avocat  de  ce 
nom , a eu  un  succès  presque  universel.  J’avoue, 
à ma  honte,  mais  avec  la  bonne  foi  qui  m^est  na- 
turelle, que  je  n’en  ai  fait  aucun  cas,  et  que  ses 
éditions  mul  tipliées  ne  m’ont  pas  encore  fait  chan- 
ger d’avis;  j’y  trouve  tout  ce  qu’on  voudra,  ex- 
cepté du  talent.  Je  crois  madame  de  Beaumont 
très-aimable,  très- estimable;  mais  sans  talent, 
point  de  miséricorde , point  de  salut  dans  notre 
église,  parce  qu’enfin  le  métier  d’écrire  est  libre, 
et  qu’on  n’a  qu’à  se  taire,  quand  on  n’a  pas  ce 
diable  au  corps , dont  tout  auteur  doit  être  tour- 
menté, avant  de  prendre  la  plume.  Or,  voici  en- 
core une  autre  opinion  que  j’ai,  et  à laquelle  il 
me  sera  impossible  de  renoncer  : c’est  qu’il  a pa- 
ru depuis  quelque  tems  un  autre  roman,  intitulé 
Lettres  de  Sophie  et  du  chevalier  dé** , pour  ser- 
vir de  supplément  aux  Lettres  du  marquis  de 
Rosette,  par  M.  de***,  deux  volumes.  Tout  le 
monde  a d’abord,  regardé  ce  roman  comme  une 
nouvelle  production  de  madame  de  Beaumont  ; 
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ensuite , comme  il  n’a  point  réussi , et  qu’il  a été 
-trouvé  plein  de  détails  dégoûtans  et  même  indé- 
cens, quoique  rapportés  à bonne  fin,  et  daus 
la  vue  d’éloigner  la  jeunesse  du  libertinage,  les 
amis  de  l’auteur  du  Marquis  de  Roselle  ont  as- 
suré qu’elle  n’y  avait  aucune  part;  on  a même  dit 
que  ce  nouveau  roman  est  d’un  nommé  M.  Char- 
pentier. Quant  à moi,  je  conviens  que  le  ton  et 
le  style  en  sont  aussi  mauvais  que  le  ton  et  le  style 
du  Marquis  de  Roselle-,  je  conviens  encore  que 
les  détails  de  la  grande  écurie,  c’est  à-dire,  de  la 
salle  où  s’habillent  dans  nos  théâtres  les  tilles  des 
chœurs,  et  les  détails  de  leurs  vilaines  conversa- 
tions , sont  peu  dignes  de  la  plume  d’une  femme 
honnête  : aussi  jenedispas  que  madame  de  Beau- 
mont ait  fait  les  Lettres  de  Sophie  et  du  Cheva- 
lier de** ; je  ue  dis  pas  non  plus  qu’elle  ait  fait 
les  Lettres  du  marquis  de  Roselle  ; mais  je  jure 
et  j’atteste  sur  ma  conscience,  et  eu  vertu  d’une 
conviction  intime,  que  ces  deux,  ouvrages  sont 
absolument  de  la  même  main  ; et  j’aimerais 
mieux  croire  au  mystère  de  la  transsubstantia- 
tion que  d’imaginer  que  ces  deux  romans  ue 
soient  pas  du  même  auteur  individuel.  Voilà,  sur 
cet  important  article,  nue  profession  de  foi  dans 
laquelle  j’espère  que  Dieu  me  fcralagràce  de  vi- 
vre et  de  mourir. 
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Paris , i5  mars  1764. 

Avis  à un  jeune  poète  qui  se  proposait  de  faire 
une  tragédie  de  Régulus  (1). 

Si  je  me  proposais  de  faire  un  Régulus , ;je  com- 
mencerais par  travailler  sur  moi.  Je  me  rempli- 
rais de  l’histoire  et  de  l’esprit  des  premiers  tems 
de  la  république;  et  avant  que  d’eutamer  mon 
sujet , je  me  serais  si  bien  planté  à Rome,  au  mi- 
lieu du  sénat,  que  je  ne  serais  pas  tenté  de  me  re- 
trouver sur  les  planches  ou  dans  les  coulisses 
d’un  théâtre. 

Régulus  serait  arrivé  dans  sa  patrie,  libre,  sur 
sa  parole , et  résolu  de  garder  le  silence  sur  son 
projet. 

11  serait  triste,  sombre  et  muet  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  ses  amis;  soupirant  par  intervalles, 
détournant  ses  regards  attendris  de  sa  femme , et 
les  arrêtant  quelquefois  sur  sesenfans.  C’est  ainsi 
que  je  le  vois , et  que  le  poète  me  l’a  montré. 

Fertur  pudicæ  conjugis  osculum  , 

Parvosque  natos , ut  capitis  minor , 

Ab  se  reinovisse , et  virileoi 
Torvus  humi  postasse  vultum  : 

Donec  labantes  consilio  patres 
Firmaret  auctor...... 

Marti»  , sa  femme,  surprise  et  affligée,  attri- 
buerait la  tristesse  de  son  époux  à la  honte  de 
reparaître  dans  Rome,  après  une  défaite,  au  sor- 
tir de  l’esclavage.  Elle  chercherait  à le  consoler. 

(1)  Cet  article  est  de  Diderot. 
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Elle  baiserait  ses  mains  aux  endroits  qui  ont  porté 
les  chaînes.  Elle  lui  rappellerait  ses  premiers 
triomphes , la  considération  dont  il  jouit  encore, 
la  joie  de  tout  le  peuple  à son  arrivée , les  hon- 
neurs qu’il  reçoit.  Elle  l’inviterait  tendrement  à 
se  livrer  à la  douceur  de  revoir  sa  femme  et  ses 
enfans,  après  une  si  longue  et  si  cruelle  absence. 

La  tristesse  et  le  silence  de  Régulus  dureraient  ; 
mais  tantôt  il  se  plongerait  dans  le  sein  de  celte 
femme  chérie , tantôt  il  la  repousserait  durement 
comme  un  objet  dont  la  présence  le  déchire. 

Martia,  frappée  de  ces  mouvemens,  et  se  rap- 
pelant le  premier  caractère  de  son  époux,  alar- 
mée des  entretiens  particuliers  de  Régulus  et  de 
son  père,  et  surtout  des  mots  obscurs  et  mysté- 
rieux qu’ils  se  jettent  en  sa  présence , soupçon- 
nerait Régulus  de  rouler  dans  sa  tète  quelque 
projet  qu’on  lui  dérobe.  Elle  ne  pourrait  suppor- 
ter cette  idée.  Elle  aurait  avec  sou  époux  à peu 
près  la  scène  de  la  femme  de  Bru  tus  avec  le 
sien. . . «C’est  le  premier  secret  qu’il  ait  eu  pour 
» moi..  ]Ne m’aimerait-il  plus  ? . . .Me  mépriserait- 
» il....  Quelques  discours  calomnieux,  portés  de 
» Rome  à Carthage,  m’auraient-ils  avilie  dans  son 
» esprit  ? . . . . Aurait-il  pu  les  croire?  ....  » 

Elle  viendrait  se  plaindre  avec  amertume.  L’in- 
dienation  succéderait  à la  douleur. ..  «Si  tu  m’ai- 

O 

» mes  toujours , si  tu  m’estimes,  si  je  suis  toujours 
» ta  femme  $ parle  donc. . . » Mais  l’inébranlable 
et  sombre  Régulus  se  tairait  toujours. 

Ce  rôle  de  Régulus  est  diflicile.  Un  homme , 
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et  un  homme  tel  que  Régulus , qui  ne  dit  que  des 
mots  ! 

Je  ne  pourrais , je  crois,  me  passer  dit  père  de 
Martia.  J’en  ferais  un  des  plus  féroces  Romains 
de  l’histoire.  Je  le  vois;  car  il  faut  toujours  avoir 
vu  son  personnage,  avant  de  le  faire  parler.  11 
est  vieux.  Une  barbe  touffue  couvre  sou  menton. 
Il  a le  sourcil  épais,  l’oeil  couvert,  ardent  et  fa- 
rouche , le  dos  courbé.  C’est  un  homme  qui  nour- 
rit depuis  quarante  ans  dans  son  atne  le  fana- 
tisme républicain  , la  liberté  indomptable,  et  le 
mépris  de  la  vie  et  de  la  mort.  Ce  serait,  si  je 
pouvais,  le  pendant  du  vieil  Horace  de  notre  Cor- 
neille. 

C’est  dans  cette  ame  que  Régulus  irait  dépo- 
ser son  projet,  l’objet  de  son  retour  à Rome , et 
le  sort  qui  l’attend  à Carthage,  si  l’échange  des 
prisonniers  ne  se  fait  pas. 

Atqui  sciebat  quæ  sibi  barbarus 
Tortor  pararet. 

Le  vieux  père  de  Martia  attendrait  en  silence 
la  fin  de  son  récit  ; mais , au  moment  où  Régulus 
lui  annoncerait  sa  terrible  résolution,  il  jetterait 
ses  bras  autour  de  son  col,  et  il  s’écrierait  : « Je 
» reconnais  mon  gendre.  Voilà  Régulus,  voilà  cc- 
» lui  que  je  devais  pour  époux  à ma  fille.  Je  ne 
» me  suis  point  trompé.  Embrasse-moi.  » 

Régulus  et  le  père  de  Martia  pressentiraient 
l’obstacle  que  la  générosité  des  Romains  appor- 
tera à son  dessein,  à une  résolution,  cul  nisi 
ipse  auctor,  certes,  dit  Cicéron > captivi  Pœrtls 
4.  24 
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rediissent.  Eloge  (les  citoyens.  Moyens  concer- 
tés pour  les  détacher  de  l’intérêt  de  Régulus , et 
tourner  leurs  vues  sur  celui  de  la  patrie.  Conspi- 
ration. Et  quelle  conspiration  ! Celle  d’un  homme 
pour  assurer  sa  propre  mort.  Et  cet  homme  se- 
condé par  qui  ? Par  le  père  de  sa  femme. 

C’est  alors  que  la  tendressse  de  Régulus  pour 

sa  femme  se  réveillerait « Je  souffre  à lui  ca- 

» cher  mou  dessein;  cependant , qu’elle  l’ignore 
» du  moins  jusqu’à  mou  départ  ; que  sa  douleur, 
» ses  cris,  ses  larmes  me  soient  épargnés.»  Voilà 
ce  qu’il  est  impossible  à ce  cœur  de  braver.  « Et 
«mesenfans!»  { . %$jb4k 

Le  vieux  père  de  Martia  et  Régulus  conspire* 
raient  donc  à faire  échouer  au  séuat  la  proposi- 
tion de  l’échange  des  captifs,  et  résoudre  le  re- 
tour et  la  mort  de  Régulus.  . 

Quel  monologue  que  celui  de  Régulus , lorsque 
seul  il  médite  son  terrible  projet , qu’il  a pris  son 
parti,  et  qu’il  est  sur  le  point  de  s’en  ouvrir  à son 
beau-père  ! 

La  répugnance  généreuse  à abandonner  un 
brave  citoyen,  tel  que  Régulus,  à la  barbarie  car- 
thaginoise, voilà  donc  le  grand  obstacle  à sur- 
monter. Pour  cet  effet,  il  faut  avoir  la  pluralité 
des  voix  dans  le  sénat  ; et  l’on  peut  se  le  pro- 
mettre, en  s'assurant  du  suffrage  des  sénateurs 
des  familles  Attilia  et  Martia.  Régulus  est  résolu 
de  les  assembler  secrètement. 

Pour  le  consul  Manlius  ? ce  serait  l’insulter  que 
de  le  pressentir. . . « Tp  as  raison , dit  le  père  de 
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» Marlia  à son  gendre  ; ce  que  tu  fais  , Manlius 
» et  moi,  nous  le  ferions  à ta  place.  » 

On  appelle  les  sénateurs  des  deux  familles.  Ils 
viennent,  sans  savoir  ce  qu’on  attend  d’eux.  Les 
voilà  assemblés.  C’est  Régulusqui  leur  parle,  et 
qui  leur  demande  si  la  patrie  leur  est  chère  ? Ils 

répondent S’ils  se  sentiraient  le  courage  de 

s’immoler  pour  elle  ? Ils  répondent.  ...  Et  s’il  y 
avait  un  citoyen  sollicité  par  son  sort  de  s’im- 
moler lui-même,  aimeriez-vous  assez  la  patrie  et 
ce  citoyen  pour  envier  son  sort  et  seconder  son 
dessein  ? ....  Ils  répondent ....  Mais  cela  ne  suf- 
fit pas.  Jurez-le. ...  Us  jurent.  Serment  court  et 
grand. 

C’est  alors  que  Régulus  dit  : « Eh  bien , mes 
» amis,  ce  citoyen , c’est  moi  ! » C’est  alors  qu’il 
expose  les  suites  funestes  de  l’échange  des  pri- 
sonniers, l’importance  de  laisser  périr  sans  pitié 
des  lâches,  indignes  de  vivre. 

Si  non  periret  immiserabilis 
Captiva  pubes. 

«Des  lâches  qui  se  sont  laissés  dépouiller  de 
» leurs  armes  sans  qu’ane  goutte  de  sang  les  eût 
» teintes  ! je  les  ai  vus,  oui,  jedes  ai  vus  offrir  leurs 
» mains  aux  liens.  J’ai  vu  des  hommes  nés  libres, 
» des  Romains,  marcher  les  bras  liés  sur  le  dos. 
« J’ai  vu  nos  drapeaux  suspendus  dans  les  tein- 
» pies  de  Carthage,  les  portes  des  villes  ouvertes, 
» et  les  champs  ennemis  cultivés  par  nos  soldats. 

•'  24..*- 
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» Et  vous  croyez  que  ce  soldat,  racheté  à prix  d’ar- 
» gent,  retournera  plus  brave  au  combat?  » 

Flagitio  additis 
Damnum.  . 

r 

« Qu’espérez-vous  de  gens  arm  ni  n’ont  pas  su 
» comment  on  échappait  à l’est  ge?  » Enfin  , 

tout  ce  qu’Horace  dit  : 

O pudor 

O magna  Carthago , probrosis 
Altior  Italiæ  ruinis  ! 

/ . 

Le  vieux  père  de  Marlia  appuie  le  sentiment 
de  Régulus.  Les  sénateurs  restent  étonnés  ; quel- 
ques-uns rejettent  ce  dessein , et  se  déchaînant 
contre  les  Carthaginois,  disent  : « Eh  ! quelle  foi 

a doit-on  à des  hommes  sans  foi  ? » Régulus 

oppose  sa  parole  donnée , mais  sans  violence , 

simplement J’ai  promis.....  En  effet , ce  n’est 

pas  là  le  merveilleux  de  l’action  de  Régulus  : laus 
est  temporum , non  hominis Le  consul  Man- 

lius parle  le  dernier.  11  ne  peut  refuser  son  éloge 
et  son  admiration  à la  fermeté  de  Régulus  ; mais 
il  opine  à refuser  l’échange  des  captifs  et  à sa- 
crifier Régulus Il  est  donc  arrêté  qu’ils  n’en- 

vieront point  à un  citoyen , à leur  ami , à leur 
parent , l’honneur  de  périr  volontairement  pour 
la  patrie  ; qu’ils  seront  fidèles  au  serment  qu’ils 
en  ont  fait,  et  qu’ils  réuniront  leurs  voix  au  sénat 
pour  que  l’échange  soit  rejeté....  Régulus  les  con- 
jure seulement  de  lui  garder  le  secret , et  de  ue 
pas  élever  contre  lui  sa  femme,  ses  enfants , et 
tout  ce  peuple  dont  il  est  chéri. 
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Vous  pensez  bien  qu’avant  cette  assemblée  do- 
mestique des  deux  familles,  il  y aurait  eu  une 
scène  entre  Regulus  et  Martia,....  « Quel  est  donc 
» l’objet  de  cette  assemblée?....  Pourquoi  m’en 
«éloigner?....  Depuis  quand  suis-je  de  trop  au 

» milieu  de  mespareus  et  de  mes  amis? « 

L’assemblée  des  deux  familles  tenue , Martia 
apprendrait , par  l’infidélité  d’un  des  membres 

qui  la  composaient,  la  résolution  de  son  mari 

Voilà  donc  la  raison  de  cette  tristesse  profonde, 
de  ces  larmes  échappées  , de  ce  silence  cruel } la 
voilà  donc  ! Le  malheureux  , oubliant  sa  femme 
et  ses  enfants  , veut  périr  !....  Imaginez  Clytem- 
nestre , à qui  l’on  apprend  le  destin  de  sa  fille  , 
c’est  la  même  situation , les  mêmes  plaintes  , les 
mêmes  transports , la  même  fureur.....  « Mais  tu 
» crois  peut-être  que  ton  barbare  projet  s’acconv 
« plira  : tu  te  trompes.  Va , cours  à ton  sénat  ; 

1 • < . . » j ! 

« cours  y poursuivre  1 arrêt  de  ta  mort  et  de  la 
t>  mienne  ; moi  , j irai  dans  les  temples  ,1  irai  sur 
y>  les  places  publiques  ; on  m’entendra.  Mes  cris 
«appelleront  les  pères  et  les  mères  qui  ont  des 
« enfans  à Carthage  , que  tu  condamnes  à périr 
« avec  loi  ! Bientôt  tu  me  verras  à l’entrée  de  la 
« caverne  où  tu  vas  retrouver  les  bêtes  féroces , 
« tes  semblables,  et  que  tu  appelles  un  sénat.  Si 
« lu  m’abandonnes  , si  tu  abandonnes  tes  enfans , 
«je  ne  m’abandonnerai  point,  je  saurai  les  se- 
» courir,  » 

Elle  laisse  Régulus  inflexible  et  accablé. 

Le  sénat  se  serait  assemblé  dans  l’entr’acte  , et 
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Martia  aurait  tenu  parole  à Régulus.  Les  séua- 
teurs  sortiraient  du  sénat  au  commencement  de 
Facle , embrassant  et  félicitant  Régulus.  C’est 
dans  cet  instant  que  Martia  surviendrait,  accom- 
pagnée d’une  foule  d’hommes  et  de  femmes , à 
qui  elle  dirait  : «Tenez , les  voilà  ceux  qui  ont 
>>  condamné  mon  époux  à périr , et  avec  lui , 
« femmes , vos  pères  , vos  eufans  , vos  époux  ; 
« hommes,  vos  frères  et  vos  amis;  et  vous  le  souf- 
» frirez  !» 

Le  consul  Manlius,  d’un  regard  et  d’un  mot , 
contiendrait  tout  ce  peuple.....  « Rebelles,  éloi- 
«gnez-vous!  Quelle  est  votre  audace?  A quoi 
'»  tient-il  qu’à  l’instant  la  hache  de  ces  licteurs....  » 

A ces  mots,  les  peuples  contenus  , Martia  les 
chargerait  d’imprécations, leur  reprocherait  leur 
lâcheté;  sa  fureur  se  tournerait  ensuite  sur  les  sé- 
nateurs, sur  son  époux , sur  son  père.  Celui-ci  ti- 
rerait son  poignard , et  le  lui  présenterait  a la 
gorge  : «Frappe,  lui  crierait-elle,  frappe,  père 
» impitoyable  1 La  coupe  où  tu  dois  boire  mon 
« sang  et  le  présenter  à boire  aux  animaux  fa- 
« roùches  qui  t’environnent,  est-elle  prête  ? Ap- 
« pelle  mes  enfans , mêle  leur  sang  au  mien  , et 
« fais-le  boire  à leur  père.  Ab  ! Régulus  ! » Elle 
tombe  évanouie  entre  les  bras  de  son  père , ten- 
dant ses  bras  à son  époux.  Celui-ci  s’approche  , 
l'embrasse  eii  silence,  et  s’en  va  périr  à Carthage. 

Voilà  les  images  que  je  laisserais  errer  long- 
tems  autour  de  moi , les  situations  que  je  médi- 
terais , les  idées  principales  dont  je  m’occuperais , 
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et  je  les  aurais  bien  couvées,  lorsque  je  me  déter- 
minerais à écrire  le  premier  mot  de  mon  poème. 

Cet  avis  fut  donné , il  y a quelque  tems  , par 
M.  Diderot , à M.  Dorât , qui  lui  avait  apporté 
une  tragédie  de  Régulas , eu  trois  actes  * dans  la- 
quelle il  n’y  avait  pas  un  mot  , pas  un  vers  qui 
ressemblât  à cette  esquisse.  C’est  que  le  jeune 
poète  avait  négligé  le  premier  conseil  du  philo-i 
sophe,  de  travailler  sur  lui-même.  11  l’a  si  peu 
suivi  depuis , qu’il  vient  de  faire  imprimer  sort 
Régulas , n'ayant  pas  osé  le  risquer  au  théâtre. 

J’ouvre  ce  Régulus  ; je  trouve  d’abord  une  pré- 
face en  forme  de  lettre,  où  M*  Dorât  dit  que  Mé- 
tastasio  n’a  rien  inventé,  et  où  il  recherche  les 
raisons  pourquoi  ce  poète  est  froid.  Cette  re- 
cherche peut  servir  de  pendant  à celle  que  l’ar- 
chidiacre Trublet  fit , il  y a quelques  années, 
pour  savoir  pourquoi  la  Henriade  était  en- 
nuyeuse ; et , quant  au  défaut  d’invention  qu’il 
reproche  à Métastasio , on  pourrait  demander  à 
M.  Dorât  à qui  ce  grand  pOètê  doit  lé  sujet  A'At- 
tilius  Régulus , qu’il  n’a  pas  traité  trop  malheu- 
reusement , à ce  que  prétendent  beaucoup  de 
gens  de  goût  Z Passons.  Qii’pn  faiseur  de  feuilles 
comme  moi  juge  à tort  et  à travers,  c’est  son  mé- 
tier, c’est  un  malheur  inévitable;  encore  ne  faut-il 
pas  qu'il  se  fasse  imprimer;  mais  qu’un  jeune 
homme  juge,  en  quelques  vers  fanfreluches , 
l’Angleterre , la  Hollande , l’Italie , sans  niiséri- 
eorde  et  sans  nécessité,  quand  personne  ne  lui 
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demande  son  avis , cela  est  bien  jeune.  Je  con- 
seille à M.  Dorât,  à tout  événement,  de  donner 
tout  ce  qu’il  a inventé  de  sa  vie  contre  les  deux 
dernières  scènes  du  Régulus  de  ce  Metastasio  , 
qui  n’a  jamais  rien  inveuté. 

Lisons  donc  le  Régulas  de  M.  Dorât,  à la  tête 
duquel  M.  Eisen  a placé  un  génie  de  Rome  campé 
en  petit-maître  de  Paris  : c’est  en  vérité  la  meil- 
leure et  la  plus  juste  critique  qu’on  puisse  faire 
de  la  tragédie  de  M.  Dorât.  Je  trouve  dans  la 
première  scèue  la  femme  de  Régulus,  à qui  sa 
confidente , toute  étonnée , dit  : 

Quoi  ! seule  et  sans  escorte , 

Une  dame  romaine  ■!  ( 

Eu  effet,  dans  un  siècle  où  les  dames  romaines 
s’occupaient  à peu  près  à bêcher  la  terre,  il  est 
fort  étonnant  d’en  voir  une  sans  pages  et  sans  sa- 
tellites ; on  voit  bien  que  le  poète  n’a  pas  oublié 
les  coulisses  du  théâtre. 

Régulus  débute  par  rendre  grâce  âU  destin  : 

î*  t ’•  • * ••  . . ' * ' Y*  . - - » 

Qui  l'amène  aujourd'hui  dans  le  sénat  romain? 

J’y  porte , dit-il  : ll  . 

Sans  rougir  ces  marques  d’esclavage  ; 

Elles  n’ont  pu  changer  ni  flétrir  mon  courage. 

J1  dit , dans  un  autré  endroit  : 

Ces  chaînes  font  ma  gloire , et  la  rendent  plus  pure. 

Le  Régulus  de  Rome  regardait  ses  chaînes  com- 
me son  opprobre , comme  son  désespoir , comme 
une  marque  de  honte  qu’il  ne  pouvait  plus  perdre 
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qu’avec  la  vie;  le  Régulus  de  M.  Dorât  ne  se  doute 
pas  seulement  de  son  véritable  malheur,  tant  les 
goûts  sont  divers. 

M.  Barthe,  connu  par  plusieurs  poésies  mé- 
diocres, et  par  Y Amateur, petite  comédie  qui 
a eu  un  succès  passager , vient  aussi  de  faire  im- 
primer une  héroïde  intitulée  Lettre  de  Y abbé  de 
Rancé  à un  ami  en  Italie , écrite  de  la  Trappe. 

Ce  fondateur  de  la  Trappe  y rend  compte  de  sa 
conversion.  Tout  le  monde  sait  que  M.  de  Rancé, 
voulant  se  trouver  au  rendez-vous  donné  par  sa 
maîtresse,  et  entrant  dans  son  appartement  par 
un  escalier  dérobé  , la  trouva  morte  des  suites  de 
la  petite  vérole,  et  même,  par  un  accident  singu- 
lier, sa  tête  séparée  de  son  corps.  L’imagination 
frappée  et  troublée  par  cet  affreux  spectacle,  il 
renonça  au  monde,  et  fonda  l’abbaye  de  la  Trap-  v 
pc.  Sou  poète,  M.  Barthe,  n’a  ni  grâce  ni  onc- 
tion , c’est-à-dire,  qu’il  ne  sait  faire  ni  l'amant  ni 
le  pénitent.  Le  meilleur  vers  de  son  épître  est  ce- 
lui-ci : 

le  n'avais  plus  d amante  , il  me  fallut  un  dieu. 

« 

Le  mardi  12  mars,  on  a représenté  la  tragédie  du 
Siège  de  Calais,  gratis  pour  le  peuple.  Mesdames 
les  poissardes  de  la  Halle  ont  occupé  les  premiè- 
res loges.  Messieurs  les  charbonniers  sont  arrivés 
tambour  battant,  et  ont  été  reçus  avec  tous  les 
honneurs  dus  à leur  rang.  Dans  les  entr’actes,  ma- 
demoiselle Clairon  a présenté  à boire  à*  cette  il- 
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lustre  compagnie,  quia  applaudi  tous  les  acteurs 
et  toutes  les  tirades  de  la  tragédie.  Ou  a crié,  à 
la  fin  : « Vive  le  roi  et  monseigneur  du  Belloi  ! » et 
l’auteur  a été  obligé  de  se  montrer.  On  a aussi 
demandé  à grands  cris  l'auteur  de  la  petite  pièce  ; 
biais  mademoiselle  Hus  a annoncé  qu’il  est  mort , 
il  y a cinquante  ans:  sur  quoi  onacrié:«  Vivema- 
» demoiselle  Hus  et  les  princesses  du  sang  ! » M.le 
t duc  de  Duras,  M.  le  duc  de  Fronsae , M.  le  maré- 
chal-duc  de  Biron , et  plusieurs  autres  personnes 
de  la  première  distinction,  ont  assisté  à cette  re- 
présentation. Tout  ce  qui  se  passe  au  sujet  de 
eètte  tragédie  a un  peu  l’air  d’un  rêve. 

— U Lit  - , 

Le  roi  de  Prusse  ayant  désiré  de  connaître 
M.  Helvétius  persônuellemeut , ce  philosophe  est 
parti  aujourd'hui  pour  aller  faire  sa  conr  à sa 
majesté. 

Le  g de  ce  mois,  il  a été  rendu,  aux.  requêtes 
de  l’hôtel , au  souverain  dans  cette  cause,  un  ar- 
rêt définitif  qui  réhabilite  la  mémoire  du  mal- 
heureux Calas,  décharge  sa  veuVe,  un  de  seslfils, 
le  jeune  Lavaysse  et  la  servante,  de  l’accusation 
intentée  contre  eux , ordonne  que  l’amende  et  les 
dépens  soient  rendus,  et  l’arrêt  affiché  partout 
où  besoin  sera , à là  diligence  du  procureur-gé- 
néral du  roi. 

11  a été  arrêté  de  demander  au  roi  de  défendre , 
par  une  déclaration  expresse,  la  jirocession  qui  * 
‘se  fait  tous  les  ans  à Toulouse  eu  haine  des  calvi- 
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nistes  , et  qui  entretient  cette  animosité  barbare, 
si  contraire  aux  principes  delà  religion  et  de  la 
charité  chrétiennes. 

11  a aussi  été  arrêté  qu’il  sera  écrit  au  roi , au 
nom  de  la  compagnie  , pour  recommander  la  fa- 
mille Calas  aux  bontés  de  sa  majesté , et  la  sup- 
plier d’abroger  l’usage  des  briefs  iutendits. 

Cet  usage , conservé  au  parlement  de  Toulouse 
contre  la  disposition  expresse  de  l’ordonnance 
criminelle  de  1670,  consiste  à faire  des  questions 
aux  témoins,  aulieu  d’écouter  et  de  recevoir  leur 
déposition.  Rien  n’est  plus  propre  que  cette  mé- 
thode à faire  dire  ou  taire  à un  témoin  tout  ce 
qu  on  juge  a jiropos. 

Cette  famille  infortunée  s’est  rendue  en  prison 
avec  le  jeune  Lavaysse  et  la  servante,  huit  jours 
avant  le  jugement.- Elle  y a reçu  les  visites  d’iui 
grand  nombre  de  personnes  de  la  première  dis- 
tinction et  d’autres  honnêtes  gens.  Le  public  a 
regardé  cette  cause  comme  la  sienne,  et  il  a eu 
bien  raison.  Ceux  à qui  leur  fortune  permet  de  se- 
courir efficacement  celte  veuve  respectablepar  ses 
malheurs,  sont  bien  heureux  ; ils  ne  sentiront  ja- 
mais si  bien  combien  on  est  heureux  d’être  riche* 

Le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  c’est 
M.  de  Voltaire.  C’est  à ses  soins  infatigables,  à 
ses  secoursde  toute  espèce,  que  cette  famille  in- 
fortunée est  redevable  delà  justice  tardive  qu’elle 
obtient  aujourd’hui.  J’aimerais  mieux  avoir  fait 
cette  action,  que  la  plus  belle  de  ses  tragédies. 

On  frémit , quand  on  pense  qu’il  a fallu  trois 
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des  larmes.  M.  Mariette  en  a publié  uu  ; M.  Élie 
de  Beaumont  en  a fait  un  autre  pliu;  étendu.  11  y 
a uu  peu  de  déclamation  dans  ce  'dernier,  mais 
pas  assez  pour  ôter  au  sujet  sa  force.  On  a aussi 
imprimé  une  lettre  très  - touchante  de  M.  de 
Voltaire  , par  laquelle  on  appre  nd  qu’une  autre 
famille  protestante  du  Languedoc  a éprouvé- 
presque  en  même  teins  une  pareille  injustice  de 
la  part  du  parlement  de  To  ulouse.  O fatale  im- 
punité ! Cette  famille,  qui  porte  le  nom  de  Sir- 
veu,  s’est  encore  réfugié^  chez  M.  de  Voltaire. 

11  paraît  un  mémoire  assez  bien  fait  de  M.  Loy- 
seau  de  Mauléon,  Avocat  au  parlement,  pour 
M.  de  Valdahon,  mousquetaire  delà  première 
compagnie,  contre  M.  de  Mounier,  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  de  Franche» 
Comté.  M.  de  Valdahon,  franc-comtois , devient 
amoureux,  pendant  son  séjour  à Dole , de  la  fille 
de  M.  deMonnier,  qui  répond  parfaitement  à 
son  amour.  Leur  naissance,  leur  condition,  leur 
forluue,  leur  âge , tout  est  parfaitement  assorti. 
Après  plusieurs  intrigues,  la  mère  de  mademoi- 
selle de  Monnier  surprend  son  amant,  au  milieu 
de  la  nuit , dans  son  propre  appartement , et  pres- 
que dans  le  lit  de  sa  fille, qui  couchait  près  d’elle. 
Le  père,  au  lieu  de  dérober  celte  aventure  à la 
connaissance  du  public,  et  de  prendre  au  mot  le 
jeune  homme,  qui  s’offrait  de  réparer  l’injure 
par  le  mariage,  fait  enfermer  sa  fille  dansnn  cou- 
veut , et  intente  à son  amant  un  procès  de  .réduc- 
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lion,  dans  l'espérance  de  le  faire  pendre.  S'il  y a 
des  enfans  bien  étourdis,  il  faut  convenir  qu’il  y 
a aussi  des  pères  bien  sots  et  bien  cruels  dans  le 
monde.  M.  de  Valdahon  se  défend  contre  celui 
de  sa  maîtresse  avec  beaucoup  d’hounèteté  et 
de  réserve  ; il  ne  cesse  de  le  conjurer  de  con- 
sentir à leur  mariage.  Ce  jeune  homme  s’était 
retiré  en  Suisse  l’année  dernière  , pour  se 
soustraire  aux  premières  poursuites  de  M.  de 
Monnier;  il  avait  de  là  envoyé  un  mémoire 
qui  exposait  simplement  et  succinctement  le 
fait.  Un  plaisant  s’était  avisé  de  dire  que  M.  de 
Yaldahon  avait  été  trouver  Jean -Jacques  Rous- 
seau, pour  le  prier  de  se  charger  de  sa  défense, 
et  que  ce  mémoire  était  sou  ouvrage.  Voila 
tout  d’un  coup  une  demi  douzaine  de  nos  folles 
de  Paris  qui  s’extasient  sur  ce  ruémoire,  et  qui 
‘trouvent  que  Rousseau  n’a  jamais  rien  écrit  de  si 
touchant  et  de  si  pathétique.  Cet  enthousiasme 
nous  divertit  beaucoup.  Le  pauvre  mousquetaire 
fugitif  n’avait  guère  compté  de  jouir  des  honneurs 
dus  à Jean  Jacques*  il  avait  écrit  son  mémoire 
comme  il  avait  pu , avec  la  simplicité  et  la  bonne 
foi  d’un  pauvre  diable  qui  se  trouve  un  procès 
criminel  sur  le  corps,  à l’âge  de  vingt-un  ans, 
pour  avoir  plu  aune  fille  de  dix-sept.  M.  Loy- 
seau  vient  de  le  mieux  défeudre  que  le  prétendu 
avocat  Jean- Jacques  Rousseau,  qui,  à l’heure 
qu’il  esV , ignore  peut-être  encore  qu’il  y a un 
M.  de  Valdahon  au  monde.  Vous  lirez  le  mémoire 
de  M.,  Loyseau  avec  plaisir. 
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Fragment  d'une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à 
M.  le  marquis  de  Fraigne , de  Femey , du 
25  janvier  1765. 

Nous  avons  dans  ce  momenl-ci  une  petite  es- 
quisse à Genève  de  ce  qu’on  nomme  liberté  qui 
me  fait  aimer  passionnément  mes  chaînes.  La 
république  est  dans  une  combustion  violente.  Le 
peuple , qui  se  croit  le  souverain , veut  culbuter 
le  pauvre  petit  gouvernement,  qui  assurément 
mérite  à peine  ce  nom.  Cela  fait  de  Ferney  un 
spectacle  assez  agréable.  Ce  qui  le  rend  plus  pi- 
quant, c’est  de  comparer  la  différente  façon  de 
penser  des  hommes  et  les  motifs  qui  les  font 
agir  : souvent  ces  motifs  ne  font  pas  honneur  à 
l’humanité.  Le  peuple  veut  une  démocratie  dé-i 
cidée  ; le  parti  qui  s’oppose  n’est  point  uni, 
parce  que  l’envie  est  le  vice  dominant  de  celte 
petite  ruche  où  l’on  distille  du  fiel , au  lieu  de 
miel.  Cette  querelle  n’est  pas  prête  à finir,  la 
démocratie  ne  pouvant  subsister  quand  les  for- 
tunes sont  trop  inégales.  Ainsi  je  prédis  que  la 
ruche  bourdonnera  jusqu'à  ce  qu’on  vienne  man- 
ger le  miel. 

C’est  Rousseau  qui  a fait  tout  ce  tapage.  Il 
trouve  plaisant,  du  haut  de  sa  montagne,  de  bou- 
leverser une  ville,  conrjie  la  trompette  du  Sei- 
gneur qui  renversa  les  murs  de  Jéricho. 


Je  ne  garantis  point  l’authenticité  de  cette 
lettre,  qui  a couru  depuis  quelque  jours,  Au 
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reste,  M.  de  Voltaire  vient  de  se  fixer  pour  tou- 
jours à Ferney.  Il  a rendu  les  Délices  à M.  Tron- 
chin,  fermier  général , dont  il  tenait  cette  mai- 
son à vie.  Les  troubles  de  Genève  peuvent  l’avoir 
dégoûté  d’avoir  une  maison  sur  le  territoire  de 
la  république  ; le  dérangement  de  scs  affaires 
peut  y avoir  contribué.  M.  de  Voltaire  ne  con- 
naît point  de  bornes  à sa  bienfaisance  depuis 
qu’il  est  à Genève,  et  sa  nièce  ne  connaît  ni  l’or- 
dre ni  l’économie  dans  la  conduite  d’une  mai- 
son. Lorsque  cet  homme  célèbre  alla  s’établir 
près  de  Genève,  il  avait  plus  de  cent  mille  livres 
de  rente,  et  dans  une  seule  maison  de  commerce 
à Lyon  un  capital  de  huit  cent  mille  livres.  Ce 
capital  est  aujourd’hui  presque  mangé.  Je  crois 
queM.  de  Voltaire  ne  se  doute  guère  que  je  sois 
si  bien  au  fait  de  l’état  de  ses  finances.  Le  duc  de 
Wurtemberg  lui  doit  près  de  trente  mille  livres 
de  rente  viagère  tous  les  ans,  et  cette  rente  n’est 
pas  payée  depuis  quelque  lems,  quoique  M.  de 
Voltaire  ait  prêté  de  nouveau  finement,  et  sans 
consulter  personne,  une  somme  de  cinquante 
mille  écus;  il  prétend  que  quand  il  demande  de 
l’argent  à ce  prince,  il  lui  renvoie  en  réponse  le 
programme  de  ses  fêtes,  avec  de  pompeux  éloges 
de  sa  magnificence  et  de  sou  bon  goût.  Toutes 
ces  raisons  peuvent  avoir  engagé  M.  de  Voltaire 
à s’en  tenir  à sa  maison  de  Ferney,  où  il  vient  de 
faire  abattre  le  joli  théâtre  qu’il  y avait  fait  cons- 
truire. Ainsi,  plus  de  spectacles  non  plus,  au 
moins  jusqu’à  nouvel  ordre.  Toute  celte  réforme 
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me  ferait  peur  pour  le  patriarche,  si  je  ne  re- 
marquais dans  ses  lettres  particulières  toujours 
le  même  fond  de  gaîté. 
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Paris,  ier.  avril  1765. 

Remarque  de  M.  Diderot  sur  la  tragédie  du  Siège 
de  Calais. 

Un  des  principaux  defauts  de  cette  pièce,  c’est 
que  les  personnages,  au  lieu  de  dire  ce  qu’ils  doi- 
vent dire,  disent  presque  toujours  ce  que  leurs 
discours  et  leurs  actions  devraient  me  faire  penser 
et  sentir,  et  ce  sont  deux  choses  bien  différentes. 
Un  brave  hommeneditpoint: Messieurs, écoutez- 
moi , regardez-moi  faire , prenez  garde  à moi;  car 
je  suis  brave,  et  je  le  suis  beaucoup;  mais  il  parle  , 
il  agit , et  moi  je  dis , voilà  uu  brave  homme  : voilà 
la  différence  delà  bravoure  et  delà  fanfaronnade, 
de  l’homme  qui  en  impose , par  sa  grandeur  et  sou 
élévation  réelle,  aux  autres  hommes,  ou  de  celui 
qui  fait  peur  aux  petits  enfans. 

Exemple  tiré  d’un  endroit  de  la  pièce , et  du 
seul  endroit  pathétique.  C’est  le  moment  où  les 
six  habitans  se  dévouent.  Eustache  de  Saint-Pierre 
leur  dit  : 

Arrêtez  , mes  amis  : à ce  concours  jaloux  ^ 

On  dirait  qu'au  triomphe  on  vous  appelle  tous. 
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Voici  comment  j’aurais  fait  cet  endroit.  Eus- 
lache  de  Saint-Pierre  aurait  vu  Edouard,  Edouard 
qui  avait  projeté  le  massacre  de  tous  les  babitans, 
se  serait  contenté  de  six  têtes. 

Eustache  de  Saint  Pierre , dont  le  retour  aurait 
été  attendu  des  citoyens,  leur  aurait  dit  : « Mes 
» amis, consolons-nous.  Nous  ne  sommes  pas  aussi 
» malheureux  que  nous  l’avons  craint.  L’in- 
» flexible  Edouard  n’a  pas  oublié  les  longues 
» fatigues  du  siège,  le  sang  qu’il  a coûté  à ses 
» plus  braves  soldats,  ni  la  mort  de  son  fils  expi- 
» rantau  pied  de  nos  murailles.  Ce  sang  crie  ven- 
» geance  au  fond  de  son  cœur  r il  fait  grâce  ce- 
» pendant  aux  babitans  de  cette  ville , et  il  borne 
» sa  vengeance  à six  victimes.  Qui  est-ce  qui  vent 
» se  dévouer  au  salut  de  ses  concitoyens  et  à la 
» colère  d’Edouard?  Qui  est-ce  qui  veut  mourir?  » 
II  se  serait  élevé  du  milieu  des  citoyens  rassem- 
blés autour  d’Eustache  de  Saint-Pierre  une  foule 
de  voix  qui  auraient  crié: 

C’est  mol , c’est  moi , c’est  nous  tous.  : . 

Et  Eustache  aurait  dit:  «Je  vous  reconnais,  mes 
« amis.  Voilà  , les  voilà,  ceux  qui  ont  cherché  la 
» mort  sur  la  brèche  à côté  de  moi.  Ah  ! si  Calais 
»>  avait  pu  être  sauvé,  il  l’aurait  été  par  ces  hotn- 
» mes-là  : le  ciel  ne  l’a  point  voulu.  » 

Et  tandis  qu’il  aurait  parlé  sur  ce  ton,  et  même 
avant , aux  pris  de  ces  citoyens  qui  auraient  ré- 
pondu à sa  proposition.  « Qui  est- ce  qui  veut 
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» mourir  pour  les  siens?  » C’est  moi , spectateur  , 
qui  aurais  dit  : 

. , . A ce  concours  jaloux , 

On  dirait  qu'au  triomphe  on  les  appelle  tous. 

Çes  vers  étaieul  ceu*  que  je  devais  penser  dans 
le  parterre  ; mais  c’en  étaient  d’autres  qu’il  fallait 
dire  sur  la  scène  ,•  ce  discours  est  le  mien  et  celui 
que  \e  discours  d’Eustache  de  Saint-Pierre  aurait 
dû  me  faire  tenir  ; c’est  moi  qui  aurais  dû  m’é- 
crier : 

On  dirait  qu'au  triomphe  on  les  appelle  tous. 

On  passe  une  fois  celte  espèce  de  fausseté  à un- 
poète;  mais  on  ne  saurait  la  lui  passer  d’un  bout 
de  son  poème  à l’autre. 


Cette  critique  de  M.  Diderot  est  très- juste,  et 
vous  remarquerez , en  lisant  le  Siège  de  Calais* 
qye  M.  de  Belloi  est  tombé  dans  ce  défaut  plus 
d’une  .fois.  Mais  je  ne  suis  pas  de  l’avis  du  philo- 
sophe sur  les  motifs  qu’il  prête  à Edouard  pour 
exercer  cet  acte  de  rigueur.  On  ne  peut  faire  périr 
son  fils  au  siégé  de  Calais  ; le  prince  noir  (est  uu 


trop  grand  personnage  dans  l’histoire. pour  que  le 
poète  le  tue  à sou  gré,  et  il  lui  restait  encore  la 
bataille  de  Poitiers  à gagner  et  le  roi  Jean  à prendre 
prisripnfer.  Rien  n’était  plus  aisé  que  de  donner 
au  roi  d’Angleterre  uu  motif  puissant  de  sa  sévé- 
rité , en  lui  conservant  le  caractère  de  générosité 


qûe  l’histoire  Iùi  a donné.  Les  habitaus  de  Calais 
étaient  dans  le  cas  de  se  rendre  à discrétion  ; or , 


suivant  la  jurisprudence  de  ces  tems  barbares^ 
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Edouard  avait  le  droit  de  les  passer  tous  au  fil  de 
l’épée.  Ce  droit  subsiste  encore  •,  car  se  rendre  a 
discrétion  veut  dire,  remettre  sa  vie  et  son  bien  à 
la  merci  du  vainqueur;  et  ce  ne  sont  pas  les  prin- 
cipes ; c’est  la  douceur  des  mœurs  dont  nous 
avons  vu  la  révolution  progressive  depuis  trois 
siècles,  qui  empêche  aujourd’hui  le  vaiuqueur 
d’exercer  des  cruautés  inutiles.  Edouard  faisait 
donc  un  acte  de  clémence  en  assurant  la  vie  aux 
habilans  de  Calais;  mais  la  politique  pouvait  ren- 
dre le  supplice  des  six  dévoués  nécessaire  au  sou- 
tien de  sa  cause.  11  faut  que  je  les  immole , dirait 
Edouard , non  à ma  vengeance  , mais  à mes  in- 
térêts. Je  n’ai  que  trop  essayé  les  voies  de  douceur 
et  de  générosité  ; il  faut  que  j’effraye  par  l’acte 
d’une  juste  rigueur  ceux  qui  seraient  tentés  de 
m’opposer  une  semblable  résistance.  Edouard  se 
serait  porté  à regret  à cette  terrible  extrémité; 
niais  enfin  elle  lui  aurait  paru  indispensable. 
Puisqu’il  se  regardait  comme  roi  de  France , la 
conduite  des  bourgeois  de  Calais  devait  lui  pa- 
raître répréhensible.  Je  dis  des  bourgeois , parce 
qu’on  jugeait  les  chevaliers  sur  d’autres  pri  icipes. 
Pour  me  faire  trembler  sur  le  sort  de  ces  six  gé- 
néreux citoyens,  >1  fallait  donner  du  sens  et  de  la 
fermeté  à Edouard,  et  non  en  faire  un  imbécille 
qui  se  fâche  et  se  défàche  à volonté. 

Le  succès  de  la  tragédie  du  Siège  de  Calais  est 
un  de  ces  phénomènes  imprévus  et  singuliers  qu’il 
• serait,  je  crois,  impossible  de  voir  ailleurs  qu’à 
Paris.  Cette  pièce  a fait  réellement  un  événement 
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dansl’état, et  depuis  Ramponeau  el  la  comédie  des 
Philosophes y je  n’ai  rien  vu  dont  le  public  se  soit  ' 
occupé  avec  autant  de  chaleur  et  d’entbousiasme. 
Ceux  qui  ont  osé,  je  ne  dis  pas  la  critiquer,  mais 
en  parler  froidement  et  sans  admiration , ont  été 
regardés  comme  mauvais  citoyens , ou , ce  qui  pis 
est , comme  philosophes;  car  les  philosophes  ont 
passé  pour  n’étre  pas  convaincus  de  la  sublimité 
de  la  pièce. 

Elle  a eu  dix-neuf  représentations,  si  nombreu- 
ses, que  deux  heures  avant  le  commencement  de  la 
pièce,  il  n’y  avait  pas  moyen  de  trouver  une  seule 
place  : tout  était  loué  et  retenu  d’avance.  L’auteur 
a été  obligé  de  paraître  cinq  ou  six  fois  , et , à la 
clôture  du  théâtre,  ce  furent  les  dames  des  pre- 
mières loges  qui  l’appelèrent.  Outre  ces  dix-neuf 
représentations  , on  a jugé  à propos  de  la  jouer 
gratis  pour  le  peuple , et  elle  a été  représentée 
trois  fois  à Versailles  devant  le  roi  et  la  famille 
royale.  Sa  Majesté  en  a agréé  la  dédicace.  Elle  a 
accordé  à l’auteur  une’gralification  de'mille  écus, 
outre  une  médaille  d’or,  représentant  d’un  côté 
le  buste  du  roi , et  de  l’antre  le  génie  de  la  poésie 
dramatique,  tenant  un  rouleau,  avec  les  mots 
Corneille,  Racine,  Molière , et  qui nascentur  ab 
illis.  On  a recommandé,  en  même  tems,  à M.  du 
Belloi  de  ne  traiter  désormais  que  des  sujets  na- 
tionaux. C’est  un  conseil  qu’il  ne  sera  pas  le  seul 
à suivre , et  Dieu  sait  combien  nous  allons  voir 
tomber  de  pièces  nationales!  Le,  duc  de  Brissac, 
qui  a conservé,  au  milieu  de  la  confusion  des  rangs 
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et  des  langues , le  ton  et  les  mœurs  de  l’ancienne 
chevalerie, a ditàM. du Belloi  : «Monsieur, vous 
» m’avez  fait  sentir  le  plaisir  d’être  français  ; s’il 
»vous  manque  un  acteur,  vous  pouvez  compter 
» sur  moi.  » Enfin,  la  pièce  a été  redemandée  avec 
instance;  on  la  reprendra,  immédiatement  après 
Pâques,  à l’ouverture  des  théâtres,  et  l’on  assure 
que  toutes  les  loges  sont  louées  pour  dix  repré- 
sentations. Les  dix-neuf  qu’elle  a eues  ont  valu 
soixante  mille  livres  à la  comédie. 

Au  milieu  de  cet  enthousiasme , cette  tragédie 
a enfin  paru  au  grand  jour  de  l’impression, quel- 
ques jours  avant  la  clôture,  et  n’a  pas  soutenu 
cette  redoutable  épreuve  avec  autant  de  succès 
que  celle  du  théâtre.  On  reprochait  à un  étranger, 
au  service  de  France,  de  n’étre  pas  bon  français, 
parce  qu’il  n’avait  pas  trouvé  la  pièce  admirable 
à la  première représentalion.«Bonfrauçais!  reprit 
» cet  étranger;  je  voudrais  que  les  vers  de  M.  du 
»Belloi  le  fussent  autant  que  moi.»  Cet  te  réponse 
fit  fortune , et  courut  tout  Paris,  au  milieu  du  plus 
grand  engouement.  L’impression  de  la  pièce  a 
mieux  fait  sentir  la  nécessité  de  ce  vœu  patrio- 
tique. On  n’a  jamais  rieu  vu  d’aussi  étrangemeut 
mal  écrit,  d’aussi  dépourvu  de  style  et  d’harmonie 
que  cette  tragédie.  Elle  est  assurément  déchi- 
rante : si  elle  ne  déchire  pas  le  cœur,  elle  déchire 
certainement  les  oreilles.  Les  vers  de  M.  du  Belloi 
ressemblent  à un  ramage  d’oiseaux  de  nuit:  c’est 
l’opposé  du  chant  et  de  la  mélodie.  On  y trouve 
une  association  de  termes  et  des  accouplemens  de 
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mois  qui  ne  se  sont  jamais  trouvés  ensemble.  La 
faiblesse  du  style  empêche  l’auteur  de  se  servir 
de  l’expression  propre  dans  les  choses  les  plus 
simples.  An  lieu  de  se  rendre  à la  tête  de  son 
camp , Edouard  veut  se  rendre  aux  bornes  de 
son  camp.  Ce  monarque  veut  employer  sur  le 
maire  de  Calais  sou  heureuse  industrie.  Vous 
croiriez  qu’il  veut  le  fdouler  ; mais  l’industrie 
d’Edouard  doit  se  borner  à attirer  Saint-Pierre 
dans  son  parti.  Ce  bon  maire  peint  ainsi  la  misère 
des  assiégés  : 

Le  plus  vil  aliment , rebut  de  la  misère , 

Mais  aux  derniers  abois  ressource  horrible  et  chère , 

De  la  fidélité  respectable  soutien  , 

Manque  à l'or  prodigué  du  riche  citoyen. 

Cela  doit  vouloir  dire  qu’il  ne  restait  plus  dans 
Calais  de  chien  à manger,  et  qu’on  n’en  trouvait 
plus  même  pour  de  l’argent.  Si  Eustache  est  bon 
français  dans  son  cœur,  il  faut  convenir  que  ses 
discours  ne  le  sont  guère  ; il  parle  ce  jargon  lou- 
che et  barbare  d’un  bout  de  la  pièce  à l’autre. 

Je  me  suis  bien  trompé  dans  mes  conjectures. 
Je  m’étais  (lattéque  si  jamais  on  traitait  des  sujets 
français  sür  nos  théâtres  , on  verrait  disparaître 
ce  langage  faux  et  emphatique  qui  dépare  la  scène 
française, et  qui  en  a banni  la  nature.  Supposons» 
me  disais-je , qu’un  poète  veuille  faire  la  tragédie 
de  Henri  IV,  qu’il  donne  à son  héros  des  press en- 
limens  du  malheur  dont  il  est  menacé , cela  sera 
à la  fois  historique  et  théâtral  ; car  ce  grand  prince 
disait  souvent:  u Ils  me  tueront  si  je  ne  sors  d’ici.  >» 
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Supposons  que  Heuri,respritobsédé  de  ces  idées, 
et  ne  pouvant  dormir,  se  lève  avant  le  jour,  et 
aille  frapper  à la  porte  de  l'appartement  de  Sully; 
que  celui-ci  accourre  à la  hâte,  et  qu’étonné  de 
voir  le  roi  de  si  grand  matin , il  lui  dise  en  prenant 
une  attitude  tragique  : 

Seigneur , quel  important  besoin 
Vous  a fait  devancer  l’aurore  de  si  loin? 

Incontinent,  disais- je,  tout  le  parterre  se  mettra 
à rire.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  discours  emphati- 
que, adresséà  Agamemuon  cesse  d’être  ridicule; 
mais  je  sais  que  M.  du  Belloi , ou  plutôt  le  public, 
en  applaudissant  avec  transport  des  vers  pleins 
d’enüure  et  de  dureté  dans  la  bouche  d’un  bour- 
geois de  Calais  , a fait  évanouir  tou.es  mes  espé- 
rances. Il  faudrait  une  révolution  pour  nous 
rapprocher  de  la  nature , et  cette  révolution  n’est 
pas  aisée  à prévoir,  au  moment  où  les  talens  mé- 
diocres reçoivent  les  honneurs  qui  n’appartien- 
nent qu’au  génie.  Puisqu’il  faut  si  peu  de  chose 
pour  tourner  la  tête  des  Français , les  Français 
n’auront  incessamment  que  de  pauvres  poètes.  Il 
est  vrai  que  cette  première  impulsion  du  public 
passée , la  tragédie  du  Siège  de  Calais  sera  mise 
à sa  place,  et  que  la  seconde  pièce  nationale  de 
M.  du  Belloi , si  elle  ne  vaut  pas  mieux  que  celle- 
ci  , court  risque  de  tomber.  O Athéniens,  vous 
êtes  des  enfans  ! 

M.  du  Belloi  s’étend  beaucoup  dans  sa  préface 
et  dans  ses  notes  sur- le  fait  historique  qui  fait  le 
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sujet  de  sa  pièce.  11  est  vrai  que  le  philosophe 
David  Hume  uie  ce  lait,  que  3V1.  de  Voltaire  n’y 
ajoute  pas  une  foi  bien  grande , et  que  M.  le  pré- 
sident Héuault  l’a  absolumeut  oublié  dans  soa 
sîhregé  Chronologique.  Cela  prouve  seulement 
que  ce  fait,  très-intéressant  pour  Calais,  ne  l’était 
point  assez  ni  pour  la  France  ni  pour  l’Angleterre 
pour  être  consacré  d’une  manière  à ne  laisser 
aucun  doute.  Froissard  seul,  auteur  presque 
contemporain , en  a fait  mention  dans  sa  Chro- 
nique, et  le  silence  des  autres  a fait  douter  aux  es- 
prits sages  de  la  vérité  du  fait;  mais  le  témoignage 
de  froissard  est  plus  que  suffisant  pour  la  vérité 
théâtçale;  je  voudrais  seulement  queM.  du  Belloi 
en  eût  mieux  profilé.  Alors nousaurions  vu  un  St.- 
Pierre,  simple  bourgeois  de  Calais,  et  les  moeurs 
■d’un  bourgeois  héros  en  contraste  avec  les  moeurs 
de  la  chevalerie.  Eustache  n’aurait  pas  parlé  d’ex- 
ploits militaires  qui  ne  le  regardaient  pas;  les  six 
dévoués  n’auraient  pas  parle  le  langage  des  che- 
valiers delà  pièce.  Avec  les  mœurs  elle  langage  de 
leur  médiocrité,  ils  auraient  montré  un  héroïsme 
d'autant  plus  touchant  qu’il  aurait  paru  plus  rare 
dans  leur  condition  ; mais  pour  crayonner  un  tel 
tableau,  il  faut  du  génie  , et  malgré  le  succès  de 
M.  du  Belloi , la  tragédie  du  Siège  cle  Calais  est 
encore  à faire. 

On  a annoncé  M.  du  Belloi  comme  un  homme 
fort  modeste;  le  tou  de  sa  préface  n’a  pas  sou- 
tenu cette  réputation.  11  y preud  le  ton  de  maître. 
11  y promet  une  poétique  , fruit  de  douze  années 
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d’études,  et  qui  doit,  dit-il , raffermir  les  prin- 
cipes fondamentaux  qu’on  ébranle  à force  de  dis- 
cussions. Il  y compare  modestement  sa  pièce  à la 
tragédie  de  Phèdre  da  grand  Racine.  Ce  cl  of- 
d’œuvredu  génie , dit-il , fut  sifflé  par  le  duc  de 
Pïevers  et  madame  Deshoulières;  pour  moi,  trop 
faible  disciple  de  Racine , je  me  tiendrai  fort  ho- 
noré si  je  parviens  à mériter  des  censeurs  aussi 
illustres  que  les  siens.  Tout  le  monde  a appliqué 
ce  dernier  trait  à M.  le  duc  d’Ayen,  M.  le  comte 
d’Ayen  son  fils  , et  madame  la  comtesse  de  Tessé 
sa  fille,  qui  n’ont  pas  paru  enthousiasmés  de  la 
pièce.  11  est  en  vérité  bien  pardonnable  à M.  du 
Belloi  d’avoir  la  tête  un  peu  tournée;  une'  meil- 
leure que  la  sienne  n’y  aurait  pas  tenu.  11  dit  aussi 
quelque  part,  que,  dès  le  commencement , il  dé- 
fendit à son  imagination  de  travailler  au  plan  de 
sa  pièce  ; il  peut  se  vanter  d’avoir  l’imagination 
du  monde  la  plus  docile. 

Parmi  les  honneurs  rendus  à M.  du  Belloi , il 
faut  compter  la  délibération  de  la  ville  de  Calais. 
Ou  avait  aussi  projeté  d’envoyer  l’école  militaire 
en  corps  à uue  représentation  de  cette  tragédie  ; 
mais  on  prétend  que  le  gouverneur  s’y  est  opposé, 
disant  que  les  élèves  de  cette  fondation  royale 
n’avaient  pas  besoin  de  puiser  dans  une  pièce  de 
théâtre  les  sentimeus  qu’ils  doivent  au  roi  et  à la 
patrie.  Enfin,  tou;  ce  qui  s’est  passé  depuis  deux 
mois  au  sujet  de  cette  tragédie  est  très-curieux 
pour  ceux  qui  aiment  à étudier  les  mœurs  publi- 
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qucset  à jeter  ua  coup-d’œil  philosophique  sur  le 
caractère  de  la  nation. 

Un  barbouilleur  obscur  et  anonyme  a profité 
de  la  circonstance  pour  publier , sous  le  titre 
d’ Histoire  d’Eustache  de  Saint  Pierre,  un  roman 
plat  et  insipide  des  amours  du  fils  de  Saint-Pierre 
avec  une  prétendue  mademoiselle  de  Guines. 

M.  du  Bel  loi  i gnore  son  origine  et  ses  paï  ens. 
Un  avocat  eut  soin  de  sa  première  jeunesse  et  le 
destina  au  barreau.  Cet  avocat  eut  alors  l’ordre 
d’employer  mille  écus  par  au  à son  éducation  ; 
mais  M.  du  Belloi , au  lieu  de  suivre  le  barreau  , 
se  fit  comédien.  Alors  il  reçut  uue  lettre-de-ca- 
chet  qui  lui  ordonnait  de  sortir  du  royaume  sans 
lui  donner  çucun  motif  de  cet  exil.  Il  s’en  alla 
donc  en  Russie,  où  il  joua  la  comédie  sous  le  nom 
de  Desormes  ou  Desormoi.  Il  en  revint  au  bout 
de  quelques  années.  11  trouva  son  avocat  mort. 
Plus  de  pension,  plus  de  lettre-de-caehet.  Il  n’a 
jamais  pu  découvrir  par  qui  cette  lettre  de  cachet 
avait  été  obtenue , ni  pour  quelle  raison  elle  avait 
été  donnée.  Depuis  son  retour,  il  s’est  rnis  à tra- 
vailler pour  le  théâtre,  et  c’est  en  1765  qu'il  a eu 
le  bouheur  de  faire  époque  dans  les  fastes  du 
théâtre  français.  i if' 
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Sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne  , apres  le 

Serrurier  est  venu  le  Tonnelier , et  l’on  nous  pro- 

> r 

met  incessamment  le  Porteur  d’eau.  Le  Tonne- 

J t » 

lier,  qui  était  déjà  tombé  anciennement  sur  le 
théâtre  de  la  Foire , méritait  bien  d’avoir  cet  hon- 
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neur  (le  nouveau  ; il  a cependant  soutenu  quatre 
à cinq  représentations,  et  heureusement  la  clô- 
ture des  théâtres  est  venue  à son  secours.  M.  Au- 
dinot,  acteur  de  la  Comédie  italienne,  estl’auteur 
des  paroles  et  de  la  musique.  C’est  une  rapsodie 
détestable  de  quolibets  et  de  doubles  croohes. 

Les  six  commissaires  de  la  faculté  de  méde-t 
cine,  moitié  fripons  et  moitié  imbécillés,  qui  sc 
sout  déclarés  contre  l’inoculation  , ont  publié 
leur  rapport,  dont  le  résultait  qu’on  ne  doit  pas 
même  tolérer  l’inoculation  en  France.  Ces  six 
commissaires  sont  l’Epine  , Astruc  , Bouvarl , 
Baron,  Yerdelhan  et  MacquarL  Leurs  noms  mé- 
ritent d’être  conservés,  parce  qu’il  Serait  difficile 
de  trouver  des  imposteurs  plus  impudents;  ils  ont 
répété  cent  mauvais  contes  cent  fois  réfutés , et 
altéré  tous  les  faits  avec  une  effronterie  incroya- 
ble. 11  y en  a plusieurs  de  ma  connaissance  arti-r 
ficieusement  rapportés  et  défigurés  par  un  tas:  dq 
mensonges;  plusieurs  personnes  de  distinction , 
qu’ils  ont  citées  avec  une  auda.ee  inouïe,  comme 
témoins  de  leurs  assertions,  ont  réclamé  dans  les 
papiers  publics  contre  celte  calomnie.  Çptte  mé- 
thode est  sure  pour  ceux  qui,  comme  Astruc  et 
Bouvarl,  n’ont  plus  rien  à perdre  .du  côté  de  la 
réputation;  car  les  réclamations  disparaissent 
avec  les  feuilles  périodiques,  ét  le  gros  recueil 
de  mensonges  reste  à la  satisfaction  des  sots,  qui 
espèrent  se  donner  un  air  de  supériorité  et  de 
finesse  » eu  disaut  d’un  ton  capable , que  tout  cela 
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rend  l’inoculation  fort  problématique.  On  peut 
se  flatter  que  la  faculté  donnera  incessamment  un 
décret  contre  cette  pratique , et  que  l'auguste 
sénat  de  nosseigneurs  de  parlement , sur  les  con- 
clusions de  maître  Orner  Joly  de  Fleury,  la  pros* 
crira  absolument.  C’est  alors  que  tout  le  monde 
se  fera  inoculer  en  France.  L’apôtre  de  l’inocula- 
tion , M.  de  la  Comlamine,  n’a  pas  cru  devoir  se 
taire  sur  le  mémoire  des  six  fripons.  11  a retracé 
en  vers  l’histoire  delà  querelle  sur  le  pain  mollet, 
qui  partagea  tous  les  esprits,  il  y a cent  ans.  Le 
pain  mollet  ne  fit  fortune  dans  Paris  qu’après 
avoir  été  défendu  par  arrêt  du  parlement.  Fon- 
tenelle  avait  bien  raison  de  dire  que  les  sottises 
des  pères  sont  perdues  pour  les  enfans.  M.  de  la 
Condamine  a pris  le  bon  parti,  c’est  de  nous  diver-. 
tir  aux  dépens  denotre  propre  imbécillité  :1a  plai- 
santerie est  toujours  sûre  de  son  effet  en  France, 
et  la  pièce  de  M.  de  la  Condamine  a fait  grande 
fortune. 

Mémoi  re  pour  sen’ir  à V histoire  des  révolutions 
du  pain  mollet. 

On  connaissait  le  pain  mollet 
Un  siècle  avant  l’abbé  Nollet  ; 

On  l’appelait  pain  à la  reine. 

Médicis , notre  souveraine , 

L’ayant  trouvé  fort  de  son  goût , <■ 

En  faisait  son  premier  ragoût  : 

Ainsi  fit  la  cour  et  la  ville  ; 

Chacun  pensait  faire  un  bon  chyle  ; 

Et  le  tout  se  passa  sans  bruit 
Jusqu’en  six  cent  soixante- huit , 


Digitized  by  Google 


AVRIL  i765. 

Que  les  boulangers  de  Gonesse  , 
Ennemis  nés  du  pain  mollet , 

En  vertu  de  leur  droit  d aînesse  , 
Voyant  que  ce  goût  prévalait , 

Par  une  mauvaise  finesse 
Le  dénoncent  au  parlement 
Comme  un  dangereux  aliment. 

Lors  les  pères  de  la  patrie , 
Réfléchissant  sur  leur  santé  , 
Somment  la  docte  faculté 
De  déclarer  sans  flatterie 
Ce  qu’on  doit  penser  de  la  mie 
Que  mâchent  depuis  soixante  ans 
Ceux  même  qui  n’ont  point  dè  dents  : 
Ne  peut-elle  pas  s être  aigrie  , 

Et  par  de  secrets  accidents 
Avoir  troublé  l’économie 
De  leurs  bénins  lempéramens? 

Vous  connaissez  les  poisons  lents 
Qui  minent  sourdement  la  vie: 
Chacun  pour  ou  contre  parie. 

La  faculté  de  tous  les  teins 
Eut  des  Astrucs  et  des  tyrans  ; . 

Gui  Patin  en  était  despote. 

Je  tiens  de  bon  lieu  l'anecdote  ; 

Il  soutint  que  la  mort  volait 
Sur  les  ailes  du  pain  mollet. 

Mais  Perrault , son  antagoniste  , 

Dit  tout  haut  : a Je  suis  painmollisfe, 
» Messieurs  , et  je  vous  soutiendrai 
» Que  vous  l'avez  bien  digéré.  » 

Patin  reprend  : « Mais  la  levure, 

» Et  celle  de  Flandre  surtout , 

» Ce  ferment  d’une  bière  impure  , 

» Est  un  germe  de  pourriture 
» Contraire  à l’humaine  nature. 
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le  pain  mollet  qu’on  en  montre  aujourd’hui 
Contre  l’inoculation.  Au  reste,  M.  de  la  Conda- 
mine  est  un  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
mérite.  Son  style , toujours  facile , noble , naïf  et 
intéressant,  lui  assure  une  place  parmi  les  meil- 
leurs écrivains  de  notre  temps.  Il  a voyagé  et  étu- 
dié toute  sa  vie  en  philosophe.  Un  caractère  gai, 
curieux  outre  mesure,  vrai  en  tout,  infatigable 
dans  la  recherche  de  la  vérité , sans  exception  de 
personne  ni  de  cause , le  rend  précieux  à ceux  qui 
aiment  à voir  des  originaux.  Sa  curiosité  insatia- 
ble sur  tous  les  objets,  jointe  à une  grande  sur- 
dité, le  rend  souvent  fatigant  aux  autres;  quant  à 
moi,  il  m’en  a toujours  paru  plus  piquant.  Cette 
curiosité  le  porta  , il  y a quelques  années,  à assis- 
ter au  supplice  du  malheureux  Damien.  11  perça 
jusqu’au  bourreau  , et  là,  tablettes  et  crayon  à la 
main , à chaque  tenaillement  ou  coup  de  barre , il 
demandait  à grands  cris:  » Qn’est-ce  qu’il  dit?»* 
Les  satellites  de  maîtreCharlot  voulurent  l’écarter 
comme  un  importun;  mais  le  bourreau  leur  dit  ! 
«Laissez,  monsieur  est  un  amateur.»  Rien  ne 
prouve  mieux  le  pouvoir  des  passions;  puisque  la 
simple  curiosité  a pu  porter  un  homme,  d’ailleurs 
plein  de  sensibilité  et  d’humanité,  à se  roidir  contre 
le  spectacle  le  plus  horrible  dont  on  puisse  se  for- 
mer l’idée.  Pendant  son  séjour  à Londres,  M.  de 
la  Condamine  se  promenait  dans  les  rues  muni 
d’un  parapluie, d’un  cornetà  mettre  dans  l’oreille, 
d’un  télescope,  d’un  compas  et  d’un  plan  de  Lon- 
dres, toujours  déployé.  Ses  questions  étaient  d’au* 
4-  26 
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tant  plus  multipliées  qu’il  n’entendait  pas  la  langue 
du  pays.  11  lui  arriva  une  aventure  fort  plaisante 
qui  lui  fit  faire  un  appel  à toutes  les  nations,  et 
l’on  prétend  que  dans  les  théâtres  de  Loudres 
qui  servent  à l'amusement  de  la  populace,  on  le 
représenta  dans  l’accoutrement  et  avec  tout  l’at- 
tirail qu’il  traînait  après  lui  dans  les  rues  de  Lon- 
dres. 

On  s’est  enfin  déterminé  à brûler,  par  arrêt  de 
la  cour  du  parlement,  le  Dictionnaire  philoso- 
phique portatif  y et  le  même  fagot,  ainsi  que  le 
même  arrêt , a servi  à la  brûlure  des  Lettres  de  la 
montagne.  Les  auteurs  respectifs  de  ces  deux: 
ouvrages  ne  seront  pas  contens  de  cette  associa- 
tion imprévue,  qui  les  fait  jouir  des  honneurs-du 
même  bûcher.  Le  feuillant  ou  capucin  qui  a l’hon- 
neur de  fournir  à M.  Orner  Joly  de  Fleury  ses  ré- 
quisitoires, s’est  surpassé  dans  celui  que  ce  grand 
magistrat  a prononcé  à cette  occasion  contre  les 
progrès  condamnables  de  la  raison. 

Madame  Belot  vient  de  publier  la  traduction 
de  Y Histoire  d' Angleterre , par  M.  David  Hume, 
contenant  celle  desPlantagéuètes,  deux  volumes 
in-40.  On  sait  que  le  philosophe  David  Hume  a 
d’abord  composé  l’histoire  delà  maison  de  Stuart, 
ensuite  celle  des  Tndors;  enfin,  en  remontant 
toujours,  celle  des  Plantagénèles,  ce  qui  forme 
un  corps  complet  de  YHistoire  cC  Angleterre. 
Madame  Belot  avait  déjà  donné  la  traduction  de 
l’histoire  des  Tudors  •,  elle  vieut  de  la  compléter  de 
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celledes  Planlagénètes,  el  comme  feu  l’abbé  Pré- 
vost nous  a régalé  d’une  traduction  des  Stuarts, 
nous  pouvons  nous  flatter  d’avoir  une  traduction 
entière  et  bien  mauvaise  de  tout  l’ouvrage  de 
M.  Hume.  Jedisbien  mauvaise,  parce  que  l’abbé 
Prévost  a traduit  à la  toise  et  avec  la  dernière  né- 
gligence, et  que  madame  Belot  n’est  pas  en  état 
de  faire  même  aussi  bien  que  lui.  Cette  pauvre 
femme  n’a  ni  le  taleut,  ni  le  style,  ni  les  connais- 
sances qu’il  faut  pour  une  telle  entreprise.  Son  sty- 
le plat  et  bourgeois  rend  cette  lecture  pénible  et 
dégoûtante.  M.  Hume  dit  quelque  part  : «Ce  gou- 
» vernement  11e  ressemblait  pas  mal  à Paristocra- 
» tie  polonaise;  » et  madame  Belot  traduit:  «Ce 
» gouvernement  ressemblait  assez  à une  aristocra- 
» tie  polie  : » c’est  qu’il  11’y  a dans  le  mot  anglais 
qu’une  seule  lettre  qui  fait  la  lifférence  entre  po- 
lonais cl  poli.  Ma  foi,  quand  on  11’en  sait  pas  plus 
long,  il  faut  traduire  des  romans,  si  l’on  a besoin 
de  traduire;  mais  il  faut  respecter  des  ouvrages 
aussi  importans  qu’un  corps  d’histoire  écrite  par 
un  philosophe.  On  a dit  que  M.  Hume  avait  revu 
lui-même  les  épreuves  de  cette  t raduction , et  son 
séjour  à Paris  pouvait  rendre  la  chose  vraisem- 
blable, mais  cela  n’est  pas  vrai.  Au  reste,  les 
' Anglais  reprochent  à M.  Hume  d’être  un  peu  ja- 
cobite,  et  d’avoir  écrit  son  histoire  avec  cet  es- 
prit et  dans  ces  principes.  On  vient  de  l’attaquer 
vivement  là  dessus , dans  une  brochure  imprimée 
à Londres. 


2b.. 
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M.  l’abbé  de  Mably  vient  de  publier  des  Obser- 
vations sur  t histoire  de  France , deux  volumes 
in- 12  déplus  de  quatre  cents  pages  chacun.  Vous 
trouverez  dans  cet  ouvrage  peu  de  vues  neuves, 
peu  d’idées  profondes,  maisdes  choses  bien  déve- 
loppées et  des  morceaux  bien  raisonnés.  M.  l’ab- 
bé de  Mably  est  un  écrivain  un  peu  ennuyeux; 
il  est  bon  et  exact  raisonneur;  mais  lorsque  les 
raisonneurs  ne  sont  pas  lumineux , ils  m’enuuient 
presque  toujours.  M.  l’abbé  de  Mably  a d’ailleurs 
de  bons  principes,  et  ne  manque  pas  de  har- 
diesse. On  prévoit  que  ses  principes  de  droit  pu- 
bl  ic  français  paraîtront  très-hardis  et  très-dépla- 
cés au  parlement , dont  les  prétentions  actuelles 
se  trouvent  souvent  contrariées  par  les  faits  his- 
toriques. 

' * » 

On  a imprimé  à Genève  une  brochure  d’envi- 
ron cent  pages  sur  la  destruction  des  jésuites  eu 
France,  par  un  auteur  désintéressé.  En  effet,  ou 
ne  soupçonnera  pas  cet  auteur  de  partialité;  car, 
si  les  jésuites  sont  traités  suivant  leur  mérite,  les 
jansénistes  ne  sont  pas  épargnés  ; et , en  rendant 
hommage  à la.  vérité,  l’auteur  peut  se  flatter  à 
coup  sûr  d’être  odieux  aux  deux  partis.  Il  pré- 
tend que  c’est  l’esprit  philosophique  qui  a détruit 
les  jésuites  en  France  ; je  ne  puis  accorder  tant 
d’honneur  à la  philosophie.  C’est  l’esprit  de  parti , 
c’est  le  jansénisme, qui,  trouvant  jour  à user  de 
représailles  avec  succès,  a extei’miné  ses  ennemis 
et  ses  persécuteurs.  U est  bien  vrai  que  les  pro- 
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grès  de  l’esprit  philosophique  ont  laissé  les  spec- 
tateurs de  cette  lutte  mémorable  dans  la  plus  belle 
indifférence,  au  lieu  qu’ils  auraient  été  assez  im* 
bécilles , il  y a cinquante  ans , pour  prendre  fait 
et  cause  pour  l’un  des  partis,  et  pour  faire  de 
cette  triste  querelle  le  sujet  d’une  guerre  civile. 
Au  reste,  cette  brochure  est  écrite  sèchement  et 
lâchement,  et  ce  n’est  pas  là  un  morceau  à mettre 
à côté  des  Lettres  provinciales , ou  de  ce  chapitre 
deM.  de  Voltaire  sur  le  jansénisme,  qui  est  un 
chef-d’œuvre  de  style  et  de  plaisanterie.  Beau- 
coup de  contes  et  de  traits  sont  amenés  sans  art 
et  sans  goût  dans  la  brochure  dont  je  parle;  et, 
quoiqu’écrite  avec  gaîté  et  avec  un  esprit  philo- 
sophique, elle  n’est  ni  fort  amusante,  ni  bien  in- 
téressante à lire.  On  ne  la  connaît  pas  encore  à 
Paris  ; mais  elle  fera  grand  bruit.  Elle  est  généra- 
lement attribuée  à M.  d’Alembert,  et  moi,  dont 
le  métier  est  de  se  connaître  en  manière  et  en 
faire  , je  dis  aussi  qu’elle  est  de  ce  philosophe. 
C’est  ce  qu’il  a écrit  de  plus  hardi. 

— 

La  Gazette  de  France  s’occupe , depuis  quel- 
ques mois,  à consacrer  dans  ses  fastes  des  ex- 
ploits d’une  nouvelle  espèce.  A chaque  ordinaire , 
on  trouve  un  récit  pathétique  des  ravages  de  la 
bête  féroce  dansle  Gévaud^n,  et  des  actions  hé- 
roïques et  mémorables  que  les  entreprises  de  cet 
• animal  furieux  occasionnent.  Aujourd’hui , c’est 
une  mère  qui  défend  avec  un  courage  incroyable 
trois  de  ses  encans  ; d’autres  fois,  c’est  uue  troupe 
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çle  cinq  enfans  qui  inet  la  bête  féroce  en  fuite.  Le 
plus  âgé  d’entre  eux  , l’illustre  Portefaix,  n’ayaut 
pas  toul-a-fail  onze  ans,  fait  desprodiges  de  valeur, 
et  fournit  à la  Gazette  de  France  le  sujet  d’un 
ai  licle  plein  d'héroïsme.  Comme  les  auteurs  de  la 
Gazette  ne  son  t que  des  historiens,  on  pourrai  t leur 
demander  sur  la  foi  de  qui  ils  rapportent  tant  de 
merveilles  ; car,  remarquez  que  tous  les  exploits 
du  jeune  Portefaix  cessent  d’avoir  lieu , s’il  s’y 
trouve  un  témoin  digne  de  foi.  Ce  témoin  appa- 
remment l’aurait  dispensé,  par  ses  secours,  de 
donner  tant  de  preuves  d’une  intrépidité  au-des- 
sus de  son  âge.  C’est  donc  sur  le  témoignage  de 
cinq  enfans  qu’on  raconte  ceshaulsfaits!  Ajoutez 
à ces  cinq  enfans,  les  enfans  qui  rédigent  la  Ga- 
zette de  France , et  les  enfans  qui  ajoutent  foi  à 
ces  pauvretés,  et  vous  aurez  bien  des  enfans. 
Quoi  qu’il  en  soit , un  poète  inconnu  vient  de  pu- 
blier un  poème  épique  en  deux  chants,  intitulé 
Portefaix.  Ce  qu’il  y a de  plus  recommandable 
dans  ce  chef-d’œuvre,  c’est  son  étendue  : elle  se 
réduit  à une  feuille  de  cinq  pages  et  demie. 

• M.  de  Biii’fon,  qui  n’a  pas  tout  à-fait  autant  de 
-goût,  pour  le  merveilleux  que  les  auteurs  de  lu' Ga- 
zette de  France , prétend  ([ne  l’histoire  de  la  bète 
féroce  du  Gévaudan  est  celle  de  plusieurs  gros 
loups  (pii  disparaîtront  au  retour  de  la  belle  sai- 
son : c’est  ainsi  que  l’antiquité  fabuleuse  attribue 
à un  seul  Hercule  les  travaux  de  plusieurs  héros. 
Le  peuple,  victime  de  ces  ravages,  prétend  au 
contraire  que  la  bêle  féroce  n’est  autre  chose 
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qu’un  sorcier  déguisé  qu’i]  est  inutile  de  chasser. 
Uu  paysan,  honnête  homme  et  digne  de  foi,  a 
même  déposé  juridiquement  que  cet  animal  , en 
faisant  un  saut  prodigieux  à coté  de  lui,  lui  a dit 
eu  passant,  à l’oreille  : «Convenez  que , pour  un 
» vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans,  ce  n est  pas 
» mal  sauter.  » 

Paris  , i5  avril  1765» 

La  Providence , dont  les  desseins  sont  impéné- 
trables, a choisi,  de  toute  éternité,  la  tragédie 
du  Siège  de  Calais , pour  marquer  l’époque  des 
plus  grands  événemens  : celui  qui  s est  passé  au- 
jourd’hui à la  Comédie  française,  sera  compté 
parla  postérité  au  nombre  de  ces  révolutions  éton- 
nantes qu’aucun  effort  de  sagacité  humaine  n’au- 
rait pu  ni  prévoir  ni  prévenir. 

Nous  étions  tranquilles  dans  nos  foyers,  et 
pleins  d’assurance  que  le  Siège  de  Calais  serait 
repris  avec  autant  de  succès  que  de  courage, 
dans  le  jeu  de  paume , connu  sous  le  nom  de  }’ho- 
tel  des  Comédiens  ordinaires  du  roi.  Les  affiches 
avaient  annoncé  1 ouverture  des  diffeiens  théâ- 
tres de  cette  capitale;  après  une  interruption  de 
trois  semaines  accordées  à 1 mtrépide  Alieuoi  , 

au  généreux  Eustache,  au  victorieux  Edouard, 
et  à l'infatigable  parterre, pour  faire  leurs  pâques 
et  reprendre  haleine,  ou  s’attendait  aies  voir 
poursuivre  les  travaux  de  ce  Siège  avec  une  nou- 
velle ardeur , soutenue  par  l’inépuisable  patience 
de  la  nation  à s’entendre  louer;  mais,  6 fatale  sé- 
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curilé!  Un  orage  imprévu  éclate  presque  aussitôt 
qu’il  se  forme;  une  catastrophe  subite  porte  la 
combustion  clans  le  parterre , clans  les  loges , dans 
la  salle  entière  ; et  après  avoir  fait  lever  brusque- 
ment le  Siège  de  Calais , ce  feu  se  répand  en  de- 
hors de  proche  en  proche  avec  la  même  rapidité, 
se  glisse  dans  tous  les  cercles , gagne  tous  les  sou- 
pers, et  communiqué  à tous  les  esprits  une  cha- 
leur qui  produit  un  incendie  universel  : tel,  au 
dire  des  poètes  auvergnats  et  limousins,  le  no- 
cher, trompé  par  un  calme  profond,  se  trouve 
assailli  par  la  tempête,  sans  même  en  avoir  soup- 
çonné les  approches.  Mais , pour  rendre  raison 
de  ce  qui  est  arrivé  ce  soir  à la  Comédie  fran- 
çaise , il  faut  développer  ici  les  ressorts  de  ce 
grand  et  étrange  événement. 

Le  sieur  Dubois,  honoré  depuis  vingt-neuf  ans 
de  la  confiauce  de  tous  les  héros  tragiques,  con- 
fident né  des  Agamemnon , des  Hippolyte,  des 
Mahomet,  chargé  de  l’emploi  honorable  de  faire 
au  parterre  tous  ces  beaux  récits  qui  rendent  nos 
ù'agédies  si  vraisemblables,  s’exerçant  aussi  avec 
succès  dans  les  rôles  de  simple  valet , lorsqu’il 
daignait  quitter  le  cothurne  de  Melpomène  pour 
le  brodequin  de  Thalie;  le  sieur  Dubois,  dis-je, 
jouait  dans  le  Siège  de  Calais  le  personuage  de 
ce  généreux  Mauny  , si  attendri  sur  lé  sort  des 
six  dévoués,  si  délicat  d’ailleurs  sur  le  point 
d’honneur.  L’histoire  dit  que  la  conduite  privée 
de  cet  illustre  acteur  ne  s’accordait  pas  parfaite- 
ment avec  les  principes  sévères  du  général  an- 
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glais;  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  l’homme 
public  et  l’homme  privé  ne  se  ressemblent  point  ; 
les  grands  actenrs  en  sont  souvent  logés  là  : le 
noble  Dubois,  si  pathétique  dans  ses  récits , sou- 
vent si  compatissant,  si  patriotique  sur  le  théâ- 
tre, passait,  quand  il  en  était  descendu,  pour 
escroc  et  tant  soit  peu  fripon. 

Aldigé  d’une  maladie  qui  ne  respecte  ni  le 
héros,  ni  le  confident,  et  qu’on  peut  gagner  dans 
les  fatigues  de  la  guerre  comme  dans  l’oisiveté 
de  la  paix.,  l’illustre  Dubois  s’était  adressé  , pour 
se  faire  guérir,  à un  petit  chirurgien  du  coin, 
reçu  à Saiiit-Cômc.  Les  soins  du  petit  chirur- 
gien avaient  répoudu  aux  vœux  du  public  ; mais 
le  sieur  Dubois  ne  répondit  pas  aux-  vœux  du 
petit  chirurgien  : sa  mémoire,  surchargée  de 
rôles- de  théâtre,  ne  lui  permit  point  de  songer 
à ses  affaires  particulières;  il  oublia  d’abord  de 
payer  son  chirurgien,  malgré  de  fréquens  mo- 
nitdires  , et  il  huit  enfin  par  oublier  qu’il  ne  l’a- 
vait pas  payé. 

Le  chirurgien,  avec  une  mémoire  plus  heu- 
reuse, ne  réussissant  pas  à persuader  l’homme 
qu’il  avait  eu  le  bonheur  de  guérir,  le  lit  citer  en 
justice.  O Jean- Jacques  Rousseau,  toi  qui,  dans 
un  de  tes  écrits,  as  si  bien  développé  les  dangers 
du  métier  de  comédien;  toi  qui  es  chrétien  à peu 
près  comme  Jésus-Christ  était  juif  ; toi  qui  tour- 
nes, comme  lui,  autour  des  houneurs  du  mar- 
tyre, dout  le  ciel  veuille  te  préserver  mieux  que 
lui , que  ton  triomphe  est  grand  dans  la  personne 
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du  noble  Dubois,  et  que  sou  exemple  nous  prouve 
biçn  la  vérité  de  les  principes  ! Cet  acteur  joue, 
entre  autres,  le  rôle  de  M.  Frelon  ou  Waspdans 
la  comédie  de  Y Ecossaise;  M.  Frelon  est,  com- 
me vous  savez , un  homme  qui , pour  ne  rien  ris- 
quer, aime  mieux  jurer  que  parier,  quand  il  n’est 
pas  sûr  de  son  fait:  le  sieur  Dubois,  trop  plein 
de  Son  rôle,  prut  pouvoir  le  jouer  en  justice;  et 
ne  pouvant  parier  d’avoir  pajé  le  petit  chirur- 
gien , il  s’offrit  de  l’affirmer  par  serment.  Blaiu- 
viile,  son  camarade,  sous-confident  de  son  mé- 
tier, et  aussi  mauvais  sujet  dans  sa  couduite 
H»  ’au  théâtre,  ,voulut  bien  se  porter  pour  témoin 
d’un  paiement  qui  n’axait  pas  éié  fait. 

• Le  procureur  du  chirurgien  ne  perdit  pas  la 
tête.  Voyant  que  son  adversaire,  n’était  pas  à un 
faux  serment.près,  il  fit  imprimer  un  mémoire  en 
faveur  de  sou  client  , dans  lequel  il  soutint  que 
ni  le  serment  du  sieur  Dubois,  ni  celui  du  sieur 
Blainville  n’étaient. recevable  eu  justice,  atten- 
du qu’ils  exerçaient  tous  les  deux  un  métier, inr 
lamé.  Celte  affaire  fit  du  bruit.  La  Comédie  vou- 
lulprcndrç  fait  et  cause  pour  ses  acteurs  , et  se 
procurer  satisfaction  de  l'insulte  publique  faite 
à l’état  de;. çpi^édien.  Jamais  occasion  ne  parut 
plus  propre  à faire  abolir  enfin  un  préjugé  hon- 
teux et  humiliant  pour  une  nation  éclairée;  mais 
lorsqu’on  en  vint  à 1’éclaircissement  des  faits,  il 
se  trouva  que  les  sieurs  Dubois  et  Blainville 
étaieut  des  fripons.  Celte  découverte  obligea  à 
changer  de  couduite;  la  troupe  paya  le  chirur- 
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gien  ; et  après  avoir  pris  l'agrément  de  messieurs 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du 
roi,  dont  elle  pouvait  se  passer,  elle  raya  les 
deux  fripons  du  tableau  des  comédiens  ordinai- 
res du  roi. 

La  retraite  forcée  du  sieur  Dubois  ne  devait 
faire  aucun  tort  à la  reprise  du  Siège  de  Calais  ; 
le  sieur  Bellecour  s’était  chargé  du  rôle  de  Mau- 
ny , et  l’on  espérait  de  pousser  le  siège  avec  au- 
tant de  bonheur  qu’avant  la  clôture.  Déjà  les  affi- 
ches de  la  Comédie  l’annoncent  au  public  ; mai^ 
Je  destin  en  avait  ordonné  autrement , et  la  levée 
du  Siège  de  Calais  était  écrite  dans  sou  livre  d’ai- 
raiu  pour  le  lendemain  de -la  Quasiinodo. 

Le  malheur  du  sieur  Dubois  avait  louché  le 
coeur  de  sa  fille,  actrice.  de.Ja  Comédie  franr 
çaise,  et  après  mademoiselle  Clairon,  frêle , n?ai$ 
unique  espérance  du  public, ^L’aimable  Dubqis, 
animée  de  cette  piété  filiale  qui  mène  droitàl’hé- 
jroisme , entreprend  de  sau  v er  sop  pèr-e,  à quelque 
jprix.que  ce  soit  ; le  pouvoir  de  ses  pharnies  ,-qttç 
l’intérêt  et  le  malheur  rendent  encore  plus.tot^- 
chans , lui  assure  un  triomphe  faciles  elle  part , et 
se  résigne  à son  sort.  Dut-elle  sacrifier  jusqu’au 
•repos  de  ses  nuits,  dût-elle  donner  pour  rien  ce 
qu’on  lui  paie  chaque  jour  au  poids  de  l’or  , SOU 
parti  est  pris  , et  il  ne  sera  pps  dû  qu’elle  ait  niis 
des  bornes  à sa  tendresse  filiale- L’histoire  pré- 
tend que  la  beauté , selon  l’qsage , trpuva  les 
dieux  propices;  qu’un  des  premiers  gentilshou*- 
mes  de  la  chambre  se  rappelant  les  ancieupea 
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bontés  de  la  belle  Dubois,  ne  put  la  voir  dans  cet 
état  de  désespoir  sans  lui  en  demander  de  nou- 
velles, et  sans  lui  promettre  définir  ses  malheurs. 
Quoi  qu’il  en  soit,  tout  est  changé  en  un  instant. 
Les  premiers  gentilshommes  avaient  agréé  et 
même  ordonné  le  renvoi  du  sieur  Dubois,  et  ce 
matin,  vers  le  midi,  ils  envoient  ordre  à la  Co- 
médie de  jouer  le  Siège  de  Calais , avec  le  sieur 
Dubois. 

A cette  révolution  inattendue,  les  comédiens, 
pétrifiés  se  regardent  et  se  consultent:  aucun  ne 
veut  jouer  avec  un  fripon  exclu  de  la  troupe  par 
•déclaration  unanime  ; Aliénor-Clairon  se  trouve 
incommodée; 'et  se  met  dans  son  lit;  Lekain  et 
Molé  disparaissent  ; plus  d’Edouard , plus  de  Har- 
court; Eustache^Brisard , le  courageux  Eustache 
déclare  que  rien  ne  pourra  le  déterminer  à se 
•trouver  dans  les  murs  de  Calais,  à côté  d’un 
fripon.  ”-*•  ' • • . ’ ••• 

Cependant  l’heure  de  la  représentation  appro- 
che. Le  public  est  assemblé.  Les  partisans  de  là 
belle  Dubois’  fonb plaider  sa  caüse  dans  le  par- 
terre et  dans  les  corridors;  ellë-même,  ses  beaux 
cheveux  éparà , se  promène  en  suppliante  de  loge 
en'lege , et  tâche'  d’émouvoir  leS  cûeurs  en  faveur 
d’un  pèi"é  infortuné  contre  la  délicatesse  exces- 
sive de  ses  camarades.  La  toile  se  lève.  Le  timide 
et  maussade  Bouvet,  ses  gants  blancs  à la  main , 
s’avance  pour  fairele  compliment  d’entrée.  « Mes- 
» sieurs , dit  il , nous  sommes  au  désespoir  de  ne 
•«  pouvoir  vous  donner  le  Siège Point  de 
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» désespoir,  s’écrie  le  parterre,  le  Siège  de  Ca- 
» lais,  et  Dubois!  » Ce  bruit  terrible  se  commu- 
nique en  un  instant  du  parterre  à l’orchestre , aux 
loges,  à la  salle  entière.  La  garde  fait  mine  de 
vouloir  rétablir  la  tranquillité;  elle  est  obligée  de 
6e  tenir  elle- même  tranquille,  de  peur  de  plus 
grands  malheurs.  Préville,  le  charmant  Préville 
parait  pour  commencer  la  comédie  du  Joueur 
qu'  ou  avait  substituée  au  Siège  de  Calais  ; il  est 
siflléàdeux.  reprises,  et  obligé  de  se  retirer.  Le  tua 
multe  s’accroît,  on  n’entend  plus  que  des  cris  for- 
cenés: « Les  comédiens  sont  des  insolens  ! Au  ca- 
» chot,lesinsolens!  A l’Hôpital,  la  Clairon!  aucaa 
» cbol  tousces  coquins !»Cette  fréuésiedure  jus- 
qu’à sept  heures,  sans  qu’on  veuille  rien  écouler. 
Enfin,  on  baisse  la  toile , on  rend  l’argent  ; la  com- 
bustion de  la  salle  se  répand,  dans  l’instant,  dans 
tout  Paris,  qui  condamne  les  comédiens  sans  mi- 
séricorde, et  sans  savoir  de  quoi  il  est  question. 

Charmant  public , que  tu  es  aimable  dans  tes 
jugemeus  ! Qu’on  est  heureux  de  te  servir,  toi, 
qui  sais  si  bien  oublier  en  un  moment  tous  les 
services  passés,  et  qui  aimes  à outrager  ce  que 
tu  as  applaudi  vingt  ans  de  suite  ! Sans  doute, 
qu’il  y a à gagner  pour  toi  d’avilir  les  talens  qui 
contribuent  à ton  amusement  et  à ta  gloire,  puis- 
que tu  sais  t’y  livrer  de  si  grand  cœur.  Avec  celle 
noble  reconnaissance,  tu  ne  saurais  manquer  d’a- 
voir de  grands  génies,  de  grands  artistes,  de 
grands  talens.  Charmant  public,  que  tu  es  aima- 
ble dans  tes  jugemeus  ! 
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Le  digne  et  honnête  Eustache-Brisard , et  le 
comte  de  Melun,  vulgairement  dit  Daubervâl, 
qui  a pareillement  refusé  de  jouer  avec  Dubois, 
ont  été  arrêtés  et  ruis  au  Fort  l’Evêque. 

Le  lendemain  ifi,  le  théâtre  est  resté  fermé, 
et  mademoiselle  Clairon,  quoique  malade,  a été 
conduite  au  Fort-l’E'  êque. 

Le  surlendemain  17,  on  a affiché,  à deux  heures 
après  midi,  la  comédie  du  Chevalier  à la  mode. 
Avant  de  commencer  la  pièce , Bellecour  a paru 
et  a demandé  humblement  pardon  au  public,  au 
nom  de  la  troupe,  de  lui  avoir  manqué.  On  dit 
que  ce  compliment,  qui  est  un  chef-d’œuvre  de 
bassesse  et  de  platitude,  a été  dicté  et  prononcé 
par  un  ordre  supérieur.  Le  parterre  l’a  généreu- 
sement applaudi.  On  avait  pris  les  plus  grandes 
précautions  pour  assurer  la  tranquillité  du  spec- 
tacle; toute  la  salle  était  farcie  d’exempts  de  po- 
lice et  de  sergens  des  gardes;  le  lieutenant  géné- 
ral de  police  s’y  était  transporté  en  personne  : 
tout  s’est  passé  paisiblement. 

Le  même  jour,  Lekain  et  Molé  se  sont  rendus 
eu  prison.  Tous  persistent  dans  la  résolution  de 
ne  point  jouer  avec  un  fripon.  Le  noble  Dubois 
n’a  plus  paru  dans  le  public,  et  Paris  attend 
avec  la  dernière  impatience  la  décision  d’un 
procès  qui  tient  tous  les  esprits  en  suspens. 

v . ■ * ; 

Compliment  prononcé  par  Bellecour. 

« Messieurs, 

» C’est  avec  la  plus  vive  douleur  que  nous  nous 


< 


Digitized  by  Googl 


AVRIL  i765.  4i5 

» présentons  devant  vous.  Nous  ressentons,  avec 
» la  plus  grande  amertume  le  malheur  de  vous 
» avoir  manqué.  Notre  ame  ne  petit  être  plus  af- 
» fectée  qu’elle  l’est  du  tort  réel  que  nous  avons. 
» Il  n’est  aucune  satisfaction  que  l’on  ne  vous 
» doive.  Nous  attendons  avec  soumission  les 
♦♦  peines  qu’ou  voudra  bien  nous  imposer,  et  qui 
» ont  été  déjà  imposées  à plusieurs  de  nos  cama- 
» rades.  Notre  répétitif  est  sincère,  et  ce  qui 
» ajoute  encore  à nos  regrets , c’est  d’être  forcés 
» de  renfermer  au  fond  de  nos  coeurs  les  senti** 
» rriens  de  zèle,  d’attachement  et  de  respect  que 
» nous  vous  devons,  et  qui  doivent  vous  paraître 
» suspects  dans  ce  moment-ci.  Le  lems  seul  en 
» peut  prouver  la  réalité.  C’ést  par  nos  soins  et 
* y>  les  efforts  que  nous  ferons  pour  contribuer  à 
» vos  amusemens,  que  nous  espérons  vous  ôter 
«jusqu’au  moindre  souvenir  de  notre  faute;  et 
M c’est  des  boutés  et  d<  l’indulgence  dont  vous 
» nous  avez  tant  de  fois  honorés,  que  nous  atten* 
«dons  la  grâce  que  nous  vous  demandons,  et 
» que  nous  osons  vous  supplier  de  nous  accor* 
» der.  » 


M.  du  Belloi,  très-honnêtement,  a retiré  sa  tra- 
gédie le  lendemain  de  la  bagarre,  pour  qu’elle 
ne  puisse  pas  servir  de  prétexte  à quelque  vio- 
lence envers  les  comédiens. 

Les  prisonniers,  et  surtout  mademoiselle  Clai- 
ron , ont  reçu  des  visites  sans  lin  : tout  le  quai  du 
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Fort-l’Evêque  était  garni  de  carrosses,  du  maliu 
au  soir. 

La  maladie  de  mademoiselle  Clairon  augmen- 
tant toujours , elle  a eu  la  permission  de  retour- 
ner chez  elle , le  21  de  ce  mois,  à neuf  heures  du 
soir  , avec  défense  de  recevoir  la  visite  de  ses  ca- 
marades, et  de  voir  plus  de  six  ou  sept  de  ses  in- 
times amis. 

Depuis  le  jugement  souverain  des  requêtes  de 
l’hôtel , nos  jeunes  poètes  ont  recommencé  à 
s’exercer  sur  la  tragédie  de  Toulouse.  M.  Blin 
de  Sainmore  a fait  une  héroïde  de  Jean  Calas  à 
sa  femme  et  ses  enfans  ; un  autre  a fait  parler 
l’infortuné  Calas  sur  l’échafaud  ; un  troisième  a 
fait  parler  l’ombre  de  Calas  le  suicide  à sa  la- 
mille.  11  n’est  que  trop  vrai  que  le  parlement  de 
Toulouse  s’est  assemblé  pour  se  consulter  sur  ce 
qui  serait  de  sa  dignité  dans  cette  occasion.  Le  pro- 
cureur-général , dans  un  discours  public  adressé 
à ces  pères  de  la  patrie,  leur  a dit  : « Messieurs, 
» si  l’un  de  vos  arrêts  vient  d’être  cassé  par  un 
» tribunal  peu  versé  en  matières  criminelles,  et 
» notoirement  incompétent , vous  en  êtes  assez 
» vengés  par  la  justice  que  vous  rend  la  nation..» 
Si  le  sort  des  pères  de  la  patrie  qni  ont  assassiné 
Jean  Calas  dépendait  de  la  justice  de  la  nation , 
ils  iraient  aux  galères  expier  le  plus  horrible  des 
forfaits.  On  ne  voit  pas  sans  horreur  les  efforts 
que  font  ces  hommes  de  sang  pour  se  conserver 
le  droit  de  rouer  les  innocens  ; l’on  voit  avec  plus 
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<le  douleur  encore  les  ménagemens  dont  on  en 
«se  envers  ces  juges  coupables,  et  qui  se  mani- 
festent jusque  daus  le  tou  et  la  tournure  du  ju- 
gement des  requêtes  de  l’hôtel.  On  y affecte  d’at- 
tribuer toute  la  faute  de  cette  procédure  inouïe 
aux  capitouls  de  Toulouse,  comme  si  le  parle- 
ment n’avait  pas  confirmé  et  exécuté  tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  premier#  instance.  On  permet 
bien  à cette  malheureuse  famille  de  prendre  ses 
juges  à partie;  mais  je  ne  vois  pour  elle  dans  cette 
permission  que  des  dépenses  effrayantes,  et  peut- 
être  sa  ruine  entière.  C’était  au  ministère  public 
à poursuivre  les  assassins  de  Jean  Calas  : la  cause 
de  cet  infortuné  est  celle  de  tous  les  citoyens.  Si 
la  vengeance  publique  se  tait  en  faveur  de  ces  hom- 
mes abominables,  s’ils  sont  devenus  inattaquables 
pour  avoir  acheté  un  office  de  conseiller  au  par- 
lement, comment  une  famille  infortunée,  épuisée 
de  moyens  et  de  courage,  réussirait-elle  à se  pro- 
curer, à force  de  poursuites  et  de  dépenses,  une 
satisfaction  qu’il  serait  de  la  plus  étroite  obliga- 
tion du  gouvernement  de  lui  faire  donuer  de  la 
manière  la  plus  éclatante? 

Après  l’assassinat  juridique  de  ce  père  de  fa- 
• mille,  le  domaine  s’est  emparé  de  sou  bien,conune 
confisqué  au  profit  du  roi,  et  a dissipé  le  patri- 
moine de  la  veuve  et  de  l’orphelin.  Rien  n’est 
plus  douloureux  que  les  détails  de  cette  tragédie. 
Jean  Calas  étaitun  honnête  marchand;  sa  for  tune, 
y compris  le  fonds  de  son  magasin,  se  montait  à 
plus  de  cent  mille  livres;  la  plus  grande  partie  de 
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cebienaélé  absorbée  parles  frais,  ou  pour  mieux 
dire,  par  les  rapines  de  la  justice,  qui  fait  aux 
créanciers  de  cet  infortuné  une  banqueroute  de 
quarante  à cinquante  mille  livres.  La  veuve  reste, 
avec  cinq  enfans  et  la  vieille  servaute,  Agée  de 
soixante  dix  ans,  si  respectable  par  sa  simplicité 
et  par  sa  fermeté , sans  autre  secours  que  celui 
de  la  générosité  publique,  et  une  somme  de  vingt- 
quatre  mille  livresque  le  domaine , dit  on  , sera 
obligé  de  lui  restituer  par  forme  de  douaire;  mais 
il  est  bien  à craindre  que  les  sources  des  bien- 
faits publics  ne  tarissent  à la  longue:  plus  elles 
ont  été  abondantes,  plus  il  faut  craindre  de  les 
voir  diminuer.  Les  frais  du  procès  seul , jusqu’au 
jour  du  jugement  souverain, ont  moulé  à plus  de 
cinquante  mille  livres,  fournies  par  la  bienfai- 
sance publique.  Il  en  coûtera  un  argent  immense 
à cette  famille  déplorable  pour  faire  signifier  ce  ju- 
gement à tous  les  greffes  ; il  mi  eu  coûtera  surtout 
pour  le  laire  signifier  au  parlement  de  Toulouse: 
l’huissier  qui  se  chargera  de  celte  commission 
épineuse  se  fera  payer  à proportion  des  risques 
qu’il  court.  Le  procureur-général  des  requêtes  de 
l’hôtel  ne  s’est  chargé  que  du  soin  de  faire  affi- 
cher le  jugement  souverain  dans  Paris. 

Toute  cette  malheureuse  famille  a été  présen- 
tée au  roi  et  à la  famille  royale.  Le  roi  lui  a ac- 
cordé une  gratification  de  trente-six  mille  livres 
une  fois  payée;  savoir  : dix-huit  mille  livres  à la 
veuve,  six  mille  livres  à chacune  des  deux  filles, 
trois  mille  au  fils  Pierre  Calas  et  trois  mille  à la 
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servante.  M.  le  contrôleur  général  a annoncé  à 
madame  Calas  qu’il  lui  paiera  cette  somme  en 
trois  ans,  à raison  de  douze  mille  livres  par  an. 
Cet  arrangement  rendra  le  bienfait  du  roi  peu 
efficace. 

Dans  la  détresse  qui  est  à redouter  pour  ces 
infortunés,  nous  apprenons  qu’on  a ouvert  en  An- 
gleterre une  souscription  en  leur  faveur,  et  uous 
voudrions  imiter  de  loin  ce  généreux  exemple  , 
bien  fâchés  que  nos  moyens  répondent  si  peu  à 
nos  intentious.  M.  de  Carmontel , lecteur  de  M.  le 
duc  de  Chartres,  sans  être  un  académicien  pro- 
fond, dessine  avec  beaucoup  d’agrémeut  et  de  fa- 
cilité: il  sait  surtout  saisir  avec  la  ressemblance 
l’esprit  et  le  caractère  d’une  figure, et  c est  ce  qui 
syffità  notre  projet.  11  a» fait  le  tabieaude  toutela 
famille  de  Calas.  La  veuve  est  assise  dans  un  fau- 
teuil ; on  voit  dans  l’altération  de  ses  traits  et  de 
son  visage  les  traces  de  son  infortune.  Sa  fille 
aînée  , d’une  aimable  figure  , est  assise  à côté 
d’elle,  la  tète  appuyée  sur  son  bras.  La  fille  ca- 
dette est  debout  derrière  sa  mère,  et  appuyée  sur 
son  fauteuil  ; cette  fille  cadette  est  de  la  figure  la 
plus  agréable  et  la  plus  intéressante;  elle  res- 
semble à une  Vierge  du  Guide;  l’impression  du 
malheur  donne  à ses  grâces  naturelles  je  ne  sais 
quoi  de  touchant  et  d’attendrissant.  Ces  trois  fi- 
gures, dont  la  ressemblance  est  parfaite,  out  les 
yeux  fixés  sur  le  jeune  Lavaysse,  qui  est  debout 
vis-à-vis  d’elles  et  qui  leur  lit  le  Mémoire  4’Elie 
de  Beaumont;  derrière  lui, Pierre  Calas  fils  lit 
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par  dessus  ses  épaules  avec  lui.  Entre  ce  groupe 
et  celui  de  la  mère  et  des  filles,  ou  voit  la  vieille' 
servante,  toute  droite,  écoutant  cette  lecture. 
Pierre  Calas  est  celui  de  la  famille  que  le  mal- 
heur paraît  avoir  le  plus  aigri  ; son  ame  a de  la 
peine  à reprendre  de  la  sérénité.  Le  compagnon 
de  son  malheur,  Lavaysse,  est  d’une  figure  ai- 
mable et  douce.  L’ensemble  de  ce  tableau  sera 
donc  intéressant  de  toutes  manières.  Notre  pro- 
jet est  de  le  faire  graver  et  d’en  offrir  la  planche 
à madame  Calas.  Nous  ne  pouvons  partager  avec 
personne  le  bouheur  de  contribuer  aux  frais  de 
la  gravure;  il  est  juste  que  le  petit  nombre  d’amis 
à rpii  cette  idée  est  venue  eu  conserve  le  privi- 
lège exclusif;  mais  nous  comptons  faire  ouvrir 
une  souscription  pour  1 estampe  au  profit  de 
celte  famille , si  digne  de  l’intérêt  de  toute  l’Eu- 
rope. Chacun  pourra  y prendre  part  suivant  ses 
facultés,  et  je  voudrais  bien  avoir  le  bonheur 
d’èlre  chargé  de  beaucoup  d’ordres  et’de  com- 
missions pour  cette  souscription  ; rien  au  monde 
ne  serait  plus  satisfaisant  pour  moi  que  d’obtenir 
cet  avantage  sur  mes  ri  vaux.  Nous  n’offrirons  pas 
au  public  un  chef-d’œuvre  de  gravure,  mais  nous 
lui  offrirons  les  traits  de  la  vertu  eide  l’innocence 
barbarement  outragées  et  faiblement  vengées  : ce 
tableau  est  sans  prix,  s’il  peut  servir  aux  cœurs 
sensibles  de  prétexte  pour  remplir  les  vues  de 
leur  bienfaisance. 

Trtut  est  affreux  dans  l’histoire  de  cette  déplo- 
rable aventure.  A peine  la  mère  est- elle  cachée 
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un  mois  après  l’assassinat  juridique  de  son  mari, 
que  la  maréchaussée  vient  pénétrer  dans  cet  asile 
de  douleur, pour  lui  arracher  ses  deux  filles  en 
. vertu  d’une  lettre  de-cachet.  On  sépare  les  deux 
sœurs,  on  les  met  dans  deux  couvens  différens, 
pour  les  convertir  à la  religion  romaine.  L aînée 
éprouve  dans  son  couvent  beaucoup  de  duretés; 
la  cadette,  par  une  douceur  angélique,  met  tout 
le  sien  dans  son  parti;  ce  n’est  que  lorsque  leur 
cause  est  devenue  un  sujet  de  scandale  et  de  dou- 
leur pour  toute  l’Europe, que  le  cri  public  force 
enfin  le  gouvernement  de  rendre  à la  mèic  ses 
enfans.  Si  nous  osions  jamais  nous  vautei  à la 
]>oslérilé  des  lumières  de  notre  siècle  et  des  pio- 
grès  de  l’esprit  philosophique , elle  nous  montre- 
rait sans  doute  la  tragédie  de  Toulouse  connue 
un  sujet  d’éternelle  confusion.  Que  pourrions- 
nous  opposer  à celte  marque  d’opprobre? L hom- 
me qui, après  s’étre  fait  admirer  de  toute  1 Lui  ope 
par  son  géuie  et  par  ses  talcns  divers,  fut  assez 
courageux  pour  plaider  la  cause  de  1 innocence 
contre  le  fanatisme,  et  assez  heureux  pour  pro- 
curer à la  vertu  opprimée  une  justice  et  des  dé- 
dommagemens  tardifs.  11  est  beau  d avoir  lait  la 
Henriade , mais  qu’il  est  doux  d avoir  servi  do 
protecteur  à la  veuve  et  à l’orphelin! 

Le  jeune  Lavâysse  n’a  point  eu  de  part  aux 
grâces  du  roi;  son  père,  célèbre  avocat  au  pai- 
iement  de  Toulouse,  jouit,  outre  uue  grande  ré- 
putation, d’une  fortune  honnête.  Quoique  ce 
procès  lui  ait  coûté  uue  somme  considérable,  il 
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est  fort  conteul  d’avoir  été  oublié.  Je  ne  sais  si 
ceux  qui  l’ont  oublié  doivent  être  aussi  contens 
que  lui.  ■» 

On  ne  saurait  dire  que  ce  siècle  philosophique 
ait  été  favorable  à la  fortuné  des  philosophes;  la 
génération  suivante  pourra  être  plus  équitable  : 
de  tout  tems  la  reconnaissance  a été  un  enfaut 
posthume.  Le  philosophe  Diderot,  après  trente 
années  de  travaux  littéraires,  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  se  défaire  de  sa  bibliothèque,  afin  de 
pourvoir  à l’éducation  d’une  fille  unique.  11  avait 
cherché  inutilement  un  acquéreur  depuis  quatre 
à cinq  ans,  lorsque  je  m'avisai  de  faire  proposer 
cette  bibliothèque  à l’impératrice  de  Russie  par 
M.  le  général  Betzky , que  j’avais  eu  l’honneur 
de  connaître  pendant  son  séjour  en  France.  La 
réponse  qu’il  vient  de  me  faire  est  conçue  eu  ces 
termes  : ' - ■ - 

«La  protectioti  généreuse,  monsieur,  que 
» notre  auguste  Souveraine  ne  cesse  d’accorder 
« à tout  ce  qui  a rapport  aux  sciences,  et  sou 
« estime  particulière  pour  les  savans,m’cnt  dé- 
« terminé  à lui  faire  un  fidèle  rapport  des  motifs 
» qui,  suivant  votre  lettre  du  iô  février  dernier, 
»>  engagent  M.  Diderot  à se  défaire  de  sa  biblio- 
» thèque.  Son  cœur  compâlissant  n'a  pu  voir 
» sans  émotion  que  ce  philosophe , si  célèbre 
» dans  la  république  des  lettres  , se  trouve  dans 
» le  cas  de  sacrifier  à la  tendresse  paternelle 

» l’objet  de  ses  délices,  la  source  de  scs  travaux 
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» et  les  compagnons  de  ses  loisirs.  Aussi  S.  M.  iin- 
« périale , pour  lui  donner  une  marque  de  sa 
« bienveillance, et  l’encouragera  suivre  sa  car- 
» rière,  m’a  chargé  de  ne  faire  pour  elle  l’acqui- 
» silion  de  celte  bibliothèque  au  prix,  de  quinze 
» mille  livres  que  vous  proposez , qu’à  celle  seule 
» condition, que  M.  Diderot,  pour  son  usage,  en 
» sera  le  dépositaire  jusqu’à  ce  qu’il  plaiseàS.  M. 
» de  la  faire  demander.  Les  ordres  pour  le  paie- 
» ment  de  seize  mille  livres  sont  déjà  expédiés 
» au  prince  Galitzin , son  ministre  à Paris.  L’ex- 
» cèdent  du  prix  et  toutes  les  années  autant  est 
» encore  une  nouvelle  preuve  des  bontés  de  ma 
» souveraine  pour  les  soins  et  les  peines  qu’il  se 
» donnera  à former  cette  bibliothèque.  Ainsi 
» c’est  une  affaire  terminée. 

» Témoignez,  je  vous  prie,  à M.  Diderot  com- 
»bien  je  suis  fiat  té  de  l’occasion  d’avoir  pu  lui 
» être  bon  à quelque  chose. 

» J’ai  l’hooneur  d’être,  etc.  Signé , J.  Betzkÿ.m 

Cette  lettre  est  du  16  mars.  Jamais  bienfait 
n’a  été  mieux  placé  ni  accordé  avec  pins  de 
grâce.  La  tournure  en  est  neuve.  S.  M.  impé- 
riale achète  la  bibliothèque  du  philosophe  pour 
qu’il  puisse  la  garder,  et  elle  lui  donne  cent  pis- 
toles  tous  les  ans  pour  le  dédommager  du  mal- 
heur d’avoir  conservé  ses  livres. 

)- 
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Paris  , Ier.  mai  1765. 

J’ai  eu  occasion  de  parcourir  rapidement  un 
ouvrage  dont  il  n’y  a pas  peut-être  encore  trois 
exemplaires  à Paris  , et  qui  vraisemblablement 
exercera  la  vigilance  de  la  police,  toujours  atten- 
tive à nous  préserver  du  venin  de  la  philosophie. 
Cet  ouvrage  porte  pour  titre  la  Philosophie  de 
V histoire , par  feu, l’abbé  Bazin,  volume  in-8°. 
de  336  pages.  On  lit  après  le  frontispice  la  dédi- 
cace suivante  : ; ' 1 

« A très-haute  et  très-auguste  princesse  Cathe- 
» rine  II , impératrice  de  tontes  les  Russies,  pro- 
» tectrice  des  arts  et  des  sciences,  digne  par  son 
» esprit  de  juger  des  anciennes  nations,  comme 
» elle  est  digne  par  son  génie  de  gouverner  la 
»>  sienne.  Offert  très-humblement  par  le  neveu 
» de  l’auteur.  » 

Cette  manière  de  dédier  est  simple  et  noble, 
et  devrait  être  substituée  à ces  épi  très  fastidieuses 
qui  sont  d’usage. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  les  critiques  qui 
vivront  dans  deux  mille  ans.  Comment  feront-ils 
pour  percer  jusqu’à  la  vérité  à travers  toutes  ces 
fictions  qui  l’entourent,  qui  ne  donnent  pas  le 
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change  aux  contemporains , mais  qui  causeront 
à la  postérité  des  embarras  sans  fin.  Depuis  que 
l'invention  de  l’imprimerie  a fait  des  livres  un 
effet  public  et  commerçable,  l’injustice,  l'intolé- 
rance, la  persécution  ont  rendu  ces  fictions  in- 
dispensables, et  réduisent  tout  philosophe  à la  né- 
cessité de  mentir  pour  sa  sûreté.  Les  livres  im- 
primés à Paris  portent  sur  le  litre  Amsterdam , 
Londres,  Berlin,  Genève;  dans  d’autres  pays  on 
se  permet  d’autres  mensonges;  aucun  auteur  un 
peu  hardi  ne  veut  avoir  écrit  dans  le  lieu  de  son 
séjour.  Tantôt  il  emprunte  des  noms  connus,  tan- 
tôt il  en  invente  pour  mettre  scs  ouvrages  sur 
leur  compte;  et  lorsque  nous  serons  parvenus 
aux  honneurs  de  l’antiquité,  comment  le  pauvro 
critique  fera-t-il  pour  démêler  la  vérité  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  supercheries? 

Je  vois  d’ici  combien  feu  M.  l’abbé  Baziu  don- 
nera de  fil  à retordre  aux  savans  commenta- 
teurs de  l’année  3yü5 , qui  probablement  aura 
pour  ère  Vulgaire  quelque  autre  époque  dif- 
férente delà  nôtre;  ils  se  donneront  au  diable, 
supposé  qu’il  y en  ait  alors, pour  savoir  qui  était 
cet  abbé  Bazin.  Les  uns  diront  que  c’est  un  nom 
historique,  et  feront  de  savantes  recherches  sur 
la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  M.  l’abbé  Bazin , qui 
11’aurait  pu  prendre,  diront-ils,  la  qualité  de  leu 
s’il  n’avait  jamais  vécu,  attendu  qu’il  faut  vivre 
pour  pouvoir  décéder;  les  autres  soutiendront 
que  ce  nom  est  supposé,  allégorique,  hiérogly- 
phique. Parmi  ces  derniers,  ceux  qui  ont  un  peu 
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d'imagination  diront  que  bazin  était  une  espèce 
d’étoffe  de  toile  très  • fine  et  très  - blanche , quoi- 
que de  contrebande  en  France,  et  que  ces  trois 
qualités  lui  étant  communes  avec  la  candeur  et 
la  vérité  dont  un  historien  doit  faire  profession, 
l’auteur  de  la  Philo  ophie  de  l’histoire  avait 
pris  le  nom  de  Bazin  par  allusion.  Sur  quoi  les 
premiers  prouveront  l’existence  réelle  de  M.  l’ab- 
bé Bazin;  ils  soutiendront  que  ce  grand  homme 
a eu  de  tout  teins  le  dessein  d’écrire  une  histoire 
depuis  ce  qu’on  savait  au  dix-huitième  siècle  de 
l’origine  du  monde  jusqu’au  tems  où  Charlema- 
gne a donné,  après  l’invasion  des  barbares,  une 
nouvelle  forme  à notre  Europe.  Cela  est  si  vrai , 
diront-ils,  que  la  mort  l’ayant  empêché  de  met- 
tre la  dernière  main  à son  ouvrage  , son  neveu  et 
son  héritier  le  présenta  tel  qu’il  était  à l’illustre 
Catherine,  qui  en  effet  gouvernait  alors  la  Rus- 
sie avec  autant  de  génie  que  de  gloire,  comme 
tant  de  monumens  subsista  ns  de  son  règne  le 
prouvent  encore  aujourd’hui.  Bien  plus  , il  est 
évident  qu’un  autre  écrivain  célèbre  de  ce  siè- 
cle, appelé  Voltaire , a pris  l’ouvrage  de  l’abbé 
Bazin  à l’époque  où  il  finit , et  l’a  continué  à peu 
près  sur  le  même  plan  dans  un  Essai  sur  Phis- 
to ire  générale  qui  nous  a été  heureusement  con- 
servé. 

Ma  foi  ceux-ci,  sans  s’en  douter,  approche- 
l’onl  un  peu  de  la  vérité;  mais  s’il  se  trouve  par- 
mi eux  un  abbé  de  Gagliani,  il  leur  dira  : « Mes- 
» sieurs,  vous  êtes  des  imbécilles.  JNe  voyez-vous 
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« pas  que  dans  ce  dix-huitième  siècle  il  était  très- 
» dangereux  d’écrire  la  vérité,  et  que  les  philo- 
» soplies  étaient  obligés  de  se  servir  de  toutes 
» sortes  de  ruses  pour  faire  deviner  leurs  pen- 
» sées,  ou  pour  se  soustraire  à la  persécution  en 
» les  publiant?  Pourquoi  auraient-ils  tant  vanté 
» les  principes  de  tolérance  qui  régnaient  dans 
» les  cours  du  Nord,  et  la  protection  dout  les  sou- 
» verains  des  contrées  septentrionales  honoraient 
« les  lettres  et  la  philosophie,  s’ils  avaient  trouvé 
» chez  eux  la  même  protection  et  la  même  tolé- 
» rance?  Sachez  donc  que  cet  abbé  Bazin  n’est 
«autre  que  Voltaire  lui  - même  ; reconnaissez 
« dans  son  ouvrage  les  mêmes  principes, le  même 
«style,  la  même  manière  que  dans  Y Essai  sur 
» Y histoire  générale  , et  comprenez  qu’après 
« avoir  composé  cet  Essai,  qui  commence  par  le 
>>  siècle  de  Charlemagne , ce  grand  homme  a 
« voulu  lui  donner  une  introduction  différente 
» du  Discours  sur  l'histoire  universelle  , par 
» Bossuet.  « 

O Gagliani  de  l’année  3y65,  si  lu  raisonnes 
ainsi,  tu  auras  deviné  juste,  et  tu  ressembleras, 
parla  profondeur  de  ton  génie,  au  Gagliani  de 
l’année  1 7G5  j mais  que  ta  conduite  ne  soit  pas 
semblable  à la  sienne,  et  si  le  sort  t’a  placé, 
comme  lui,  au  milieu  des  joyeux  et  paisibles 
partisans  des  lettres  , des  arts  et  de  la  raison  , ne 
les  afflige  pas  en  les  quittant;  car  il  est  écrit  dans 
le  livre  du  destin  que  celui  (pii,  anrès  six  ans  de 
séjour  dans  la  nouvelle  Athènes,  voudra  repren- 
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dre  la  roule  de  Naples,  s'il  ne  revient  prompte- 
ment calmer  les  regrets  de  l'amitié , si  l’ambi- 
tion peut  le  retenir  et  le  fixer  dans  sa  patrie,  re- 
grettera à son  tour  éternellement  et  douloureu- 
sement la  perte  de  ses  amis  et  les  charmes  de  la 
douce  et  consolante  philosophie. 

C’est  donc  un  fait  qui  n’est  faux  que  pour  les 
persécuteurs  et  les  malveillans  que  feu  M.  l'abbé 
Bazin  est.  Dieu  merci,  en  pleine  vie  au  château  de 
Ferney,  où  il  vient  de  composer  la  Philosophie 
de  l'histoire  y pour  l’édification  des  fidèles.  Nous 
n’en  avons  encore,  à la  vérité,  qu’une  première 
partie,  et  le  neveu  éditeur  avertit  à la  fin  de 
l’ouvrage  que  le  reste  du  manuscrit  manque  ; 
mais  il  promet,  s’il  se  retrouve,  d'en  faire  hon- 
neur à Dieu  et  à son  oncle  en  le  mettant  fidèle- 
ment au  jour,  et  j’ai  confiance  qu’il  nous  tieudra 
parole , pour  peu  qu’on  lui  accorde  sept  ou  huit 
tnois  pour  cette  recherche. 

La  Philosophie  de  Chistoirci  Le  beau  titre, 
et  que  ce  sujet  était  bien  digne  de  la  plume  du 
premier  écrivain  du  siècle!  Mais  malgré  le  ten- 
dre respect  que  j’aurai  toute  ma  vie  pour  feu 
M.  l’abbé  Bazin,  l’austère  vérité,  dont  les  lois 
inflexibles  et  augustes  ne  souffrent  aucune  in- 
fraction, me  force  de  convenir  que  cet  ouvrage 
m’a  paru  en  quelques  endroits  un  peu  aride,  un 
peu  croqué,  un  peu  superficiel  et  trop  peu  ap- 
profondi. 

Il  11e  s’agissait  pas  ici  de  relever  en  passant  les 
pauvretés (ieRollin,  deparler  superficiellement  de 
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toutes  ces  nations  anciennes,  si  puissantes  et  si 
nombreuses,  qui  ne  tiennent  plus  qu’un  point  dans 
notre  mémoire,  après  avoir  rempli  de  leurs  ex- 
ploits et  de  leurs  travaux  la  surface  de  la  terre, 
pendant  tant  de  siècles;  il  fallait  jeter  un  coup- 
d’œil  lumineux  et  profond  sur  toutes  ces  nations, 
sur  leur  religion , sur  leurs  arts,  sur  leurs  mouu- 
menSjSiir  leurs  mœurs,  sur  leurs  préjugés,  sur 
leurs  traditions , sur  leurs  fables , et  tâcher  de 
suivre  les  traces  de  l’esprit  humain  dans  tous  ses 
replis.  Quel  champ  à parcourir  pour  un  philo- 
sophe ! car  en  vérité , il  n’a  été  encore  rien  dit 
de  satisfaisant  sur  tous  ces  objets. 

Feu  M.  l’abbé  Bazin  n’est  profond  que  sur  le 
peuple  juif.  11  examine  à fond  son  histoire;  il  eu 
extrait  toutes  les  absurdités,  toutes  les  inepties, 
toutes  les  infamies,  toutes  les  horreurs,  toujours 
avec  le  plus  profond  respect  pour  les  livres  sacrés 
et  pour  l'inspiration  du  Saiut-Esprit  ; il  résulte 
simplement  de  ses  recherches  que  le  peuple 
choisi  par  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  était  le 
plus  stupide,  le  plus  dégoûtant  et  le  plus  abomi-  ' 
nable  peuple  de  la  terre.  M.  Bazin  ne  nous  épar- 
gne aucun  des  aimables  détails  dont  l’ancien 
Testament  est  rempli,  et  vous  pourrez  juger  à quel 
point  il  se  pique  d’exactitude,  parle  relevé  très- 
précis  qu’il  fait  de  tous  les  juifs  exterminés  par 
ordre  de  Dieu,  depuis  l’adoration  du  veau  d’or, 
qui  mit  Moïse  de  si  mauvaise  humeur,  jusqu’au 
retour  de  l’arche  de  chez  les  Philistins;  notre  sa- 
vant Bazin  ne  trouve  , par  un  calcul  très- clair. 
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qu’un  total  de  deux  ceut  trente-neuf  mille  vingt 
juifs  loyalement  massacrés.  Si  un  raisonneur  de 
mauvaise  foi  s'avisait  de  remarquer  qu’en  ces 
beaux  teins  on  tuait  plus  de  juifs  que  de  cochons , 
nous  observerons,  pour  l’affermissement  de  la 
foi , que  ce  parallèle  ne  prouve  rien,  dans  un 
pays  où  la  chair  de  cochon  était  défendue  par 
la  loi. 

Après  tout,  j’aurais  voulu  que  l’auteur  de  la 
Philosophie  de  C histoire  eût  un  peu  perdu  de  vue 
le  projet  favori  de  l’auteur  du  Caloyer  et  du  cé- 
lèbre  Portatif. 

Nunc  non  erat  hic  locus. 

Il  fallait  s’élever  au-dessus  de  nos  préjugés  re- 
ligieux, et  ne  s’occuper , dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci , qu’à  tracer  un  grand  et  subi  ime  tableau , 
digne  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  âges.  M.  de 
Voltaire  a quelquefois  reproché  aux  juifs  cet  im- 
pertinent et  ridicule  orgueil  de  se  regarder  com- 
me le  premier  peuple  de  la  terre , tandis  qu’ils 
• occupaient  le  plus  mince  et  le  plus  méchant  coi» 
de  l’Asie , et  que  leur  nom  seul  était  un  signal  de 
mépris.  Que  faudra-t-il  donc  dire  de  feu  M.  Ba- 
zin, qui  accorde  aux  Assyriens,  aux  Egyptiens, 
aux  Perses,  aux  Grecs,  aux  Romains  à peine 
quelques  pages  de  son  ouvrage,  etqui  donne  tout 
le  reste  de  l’espace  aux  Juifs  ? 11  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  précisément  dans  le  dessein  de  nous 
inspirer  une  grande  vénération  pour  cette  belle 
nation.  . ; 
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M.  Bazin  fonde  sa  Philosophie  de  /’ histoire 
sur  deux  grands  principes,  auxquels  il  ramène 
toutes  ses  observations  et  tousses  raisonuemens. 
Le  premier  de  ces  principes  , c’est  l’insuffisance 
de  uos  connaissances,  l’absurdité  de  nos  chrono- 
logies, d’où  résulte  l’idée  d’une  haute  antiquité 
du  inonde,  que  nos  mouumens  et  nos  calculs  ne 
pourront  jamais  atteindre  : les  premières  ré- 
flexions physiques  et  historiques  mènent  droit 
à l’idée  de  l’éternité  de  l’univers  et  aux  conjec- 
tures qui  en  résultent  sur  notre  globe.  Le  second 
principe  de  M.  Bazin  nie  parait  moius démontré; 
il  prétend  qu’il  n’y  a pas  eu  de  peuples  idolâ- 
tres, et  que  la  connaissance  d’un  seul  Dieu  su- 
prême a été  de  tout  tems  commune  à toutes  les 
nations.  11  croit  en  particulier  que  le  secret  des 
initiés  dans  les  mystères  de  Cérès  Eleusine  et 
d’autres  semblables  consistaient  dans  l’adoration 
d’un  seul  Dieu  suprême,  auteur  de  la  nature; 
que  le  peuple,  accoutumé  aux  pratiques  d’un 
culte  plus  grossier,  mettait  pourtant  de  la  diffé- 
rence entre  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  et  les 
autres  divinités  qu’on  lui  avait  appris  à honorer, 
tout  comme  un  bon  catholique  romain  ne  pré- 
tend pas  accorder  les  mêmes  honneurs  à Dieu 
le  père  et  aux  Saints  qu’il  invoque.  Cette  idée 
est  philosophique,  et  peut  être  vraie;  mais  il  fal- 
lait la  porter  à un  plus  haut  degré  d’évidence. 

Les  Contes  moraux  de  M.  Marmontel  ont  eu 
un  succès  universel.  11  faut  que  j’avoue  encore. 
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à ma  confusion  et  à l’honneur  de  ma  franchise, 
que  je  ne  fais  pas  de  ces  contes  le  cas  que  le  pu- 
blic a paru  eu  faire.  Si  vous  me  demandez  de  quel 
droit  je  suis  si  difficile  , je  répondrai  que  c’est  du 
droit  qui  me  fait  lire  avec  transport  certains  mor- 
ceaux de  l’Arioste  et  de  Voltaire,  certains  mor- 
ceaux du  divin  Metastasio,  etc.  Séduit  par  le  pin- 
ceau gracieux  et  flexible  de  ces  grands  maîtres, 
comment  pourrais-je  m’accommoder  du  roide 
de  M.  Marmontel  '?  11  faut,  dans  ce  genre  , outre 
le  plus  heureux  naturel,  tant  de  grâce,  tant 
de  délicatesse,  tant  de  Gnesse,  tant  de  naïveté! 
M.  Marmontel  a beaucoup  d’esprit , assurément, 
et  n’a  rien  de  tout  cela;  ou,  quand  il  veut  montrer 
quelques-unes  de  ces  qualités,  elles  prennent  uu 
air  si  factice  et  si  pointu , que  j’en  ai  l’ame  frois- 
sée. Enfln , j’aimerais  mieux  avoir  fait  trois  lignes 
de  la  cantate  de  Metastasio , qui  s’appelle  l'O- 
rage, et  qui  commence  par  ces  mots  : No  , non 
turbarti , o Nice , io  non  ritomo  a parlarti  d’a- 
mor , que  les  trois  volumes  de  coûtes  de  M.  Mar- 
montel : voilà  ma  profession  de  foi. 

Une  chose  essentielle  encore  pour  un  conteur, 
c’est  qu’il  ne  prenne  pas  un  ton  trop  sérieux,  et 
qu’il  ait  l’air  de  s’étre  amusé  lui-même  en  écri- 
vant son  conte  (i),  ou  de  s’en  moquer  tout  le  pre- 
mier. Cela  manque  encore  à M.  Marmontel,  qui 

(1)  Ce  que  Griinm  regarde  ici  comme  une  des  qualités  du 
conteur,  nous  parait  au  contraire  le  défaut  le  moins  tolé- 
rable ; sans  la  naïveté  et  la  candeur  de  l’écrivain , le  conte 
perdrait  tout  son  charme. 
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est  d’ailleurs  presque  toujours  trop  long  et  trop 
bavard.  Lorsque  M.  l’abbé,  depuis  chevalier  de 
Bouliers,  se  mit  au  séiniuaire  de  Saint-Sulpice,  il 
y a quatre  ou  cinq  ans,  il  composa,  pour  son  édi- 
fication et  celle  des  séminaristes,  le  conte  de  la 
Reine  (le  Golconde , ouvrage  un  peu  libre,  mais 
charmant,  où  il  y a tout  ce  qui  manque  aux 
contes  de  M.  Marmontel. 

Le  prix  excessif  de  la  nouvelle  édition  de  ces 
Contes  moraux,  a fait  beaucoup  crier;  on  aurait 
dû,  du  moins , imprimer  séparément  les  cinq  nou- 
veaux contes  qui  y sont  répandus.  Ces  nouveaux 
contes  sont  le  Mari  Sylphe , qui  a été  jugé  généra- 
lement mauvais.  S’il  y avait  une  femme  comme 
celle  du  Mari  Sylphe , il  faudrait  la  mettre  aux 
Petites-Maisons,  et  le  mari  avec  elle,  s’il  était, 
assez  imbécille  et  assez  extravagant  pour  jouer  le 
rôle  de  sylphe.  TjU  Femme  comme  il  y en  a peu- 
vaut  mieux;  mais  il  n’y  a guère  de  naturel;  et  puis, 
c’est  bien  ainsi  que  va  le  train  du  monde!  Le  Mi- 
santhrope  corrigé  m’a  paru  encore  bien  mauvais. 
M.  Marmontel  le  prend  où  Molière  l’a  laissé , et  le 
ramène  par  degrés  à des  seulitnens  plus  modérés 
envers  le  genre  humain.  Ce  projet  était  beau,  mais 
il  fallait  une  autre  exécution.  11  n’y  a ni  génie,  ni 
naturel, ni  jugement,  ni  expérience  des  chosesde 
la  vie,  ni  connaissance  du  cœur  humain  dans  ce 
conte;  le  ton  en  est  d’ailleurs  si  mauvais,  qu’il 
a choqué  tout  le  monde  : c’est  de  quoi  on  juge 
supérieurement  à Paris,  et  les  gens  du  monde  les 
moins  merveilleux  ont  l’oreille  très-délicate  et 
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très-difficile  sur  ce  point.  Il  y a des  choses  heu- 
reuses dans  Y Amitié  à F épreuve , et  des  choses 
charmantes  dans  haurette.  Ce  dernier  conte  me 
paraît  le  chef  d’œuvre  de  M.  Marinante);  niais 
je  n’aurais  pas  voulu  que  le  père  de  Laurette  eût 
servi;  j’en  aurais  fait  un  bon  et  honnête  labou- 
reur ou  vigneron. Faut-il  avoir  porté  le  mousquet, 
pour  avoir  de  l’honneur  et  de  l’élévation  ? Ledis- 
cours  de  ce  père,  à la  fin  du  conte,  est  aussi  trop 
long;  il  fallait  le  faire  plus  court  et  plus  tou- 
chant. 

Le  vrai  chef  d’œuvre  de  M.  Marmontel  est  un 
poème  intitulé  la  Neuvaine  de  Cythère , qui 
vraisemblablement  ne  verra  pas  le  jour  de  son 
vivant.  Si  ce  poème  manque  de  volupté  et  de  dé- 
licatesse, il  est  en  revanche  plein  de  vigueur , de 
poésie  et  de  coloris,  et  il  ne  peut  être  que  l’ou- 
vrage d’un  homme  de  beaucoup  de  talent.  Vé- 
nus , amourachée  d’un  Faune , en  reçoit  en  vingt- 
quatre  heures  et  en  neuf  chants  neuf  preuves 
d’amour.  Les  détails  de  ce  poème  ne  sauraient 
être  moins  propres  à conserver  les  mœurs  de  la 
jeunesse , et  à la  dégoûter  des  plaisirs  des  sens. 

M.  Bret  vient  aussi  de  publier  un  essai  de 
contes  moraux  et  dramatiques,  c’est-à-dire,  dia- 
logués,  au  nombre  de  trois,  intitulés  le  Bonheur , 
le  Préjugé  bourgeois , et  Y Exemple.  L’auteur  a 
mis  sur  le  frontispice  pour  épigraphe  : 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à sa  fille  ; 
vers  de  Piron.  Lisez  la  Commère,  car  je  compte 
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que  la  mère  éclairée  s’en  gardera  bien , parce 
qu’elle  ne  voudra  pas  faire  de  ses  filles  de  sottes 
créatures.  Pour  être  lu  des  tilles,  ce  11’est  pas 
tout  d’être  honnête,  chaste  et  sévère,  il  faut 
encore  n’ètre  pas  plat,  commun,  trivial,  bour- 
geois, n’avoir,  en  un  mot,  aucun  des  défauts  de 
M.  Bret , très-honnête  et  "alant  homme  d’ailleurs. 

Ce  pauvre  M.  Bret  a aussi  fait  imprimer  ses 
œuvres  de  théâtre,  volume  in-12  de  quatre 
cents  pages.  J’ai  vu  tomber  la  plupart  des  pièces 
qui  composent  ce  recueil,  mais  je  n’ai  jamais 
vu  jouer  celles  que  l’auteur  prétend  être  restées 
au  théâtre;  il  indique  d’ailleurs,  dans  les  avertis- 
semens  qu’il  a mis  devant  chaque  pièce,  les  rai- 
sons qui  l’ont  empêché  de  réussir,  et  ces  raisons 
sont  presque  toujours  concluantes  : elles  de- 
vraient bien  faire  renoncer  M.  Bret  au  théâtre. 


11  paraît  un  petit  volume  de  trois  cents  pages , 
intitulé  Recueil  de  pièces  détachées , par  ma- 
dame Riccoboni.  Les  deux  principaux  morceaux 
de  ce  recueil  sont  une  suite  de  Marianne,  qui 
contmence  où  celle  de  M.  de  Marivaux  est  res- 
tée, et  Y Histoire  d'Ernestine.  Cette  histoire  est 
un  petit  roman  plein  d’intérêt  et  d’agrément;  il 
n’a  d’autre  défaut  que  d’être  trop  dépêché  vers 
la  fin;  on  voit  que  l’auteur  avait  les  imprimeurs 
à ses  trousses,  et  c’est  dommage  : avec  un  peu 
plus  de  tems  et  de  soin,  Ernestine  aurait  pu  de- 
venir le  pendant  de  Juliette  Catcshy , qui  me 
paraît  toujours  le  chef-d’œuvre  de  madame  Rie- 
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coboni.  Quant  à la  suite  de  Marianne , c’est  une 
imitatiou  parfaite  de  la  manière  de  Marivaux  , 
mais  d’un  beaucoup  meilleur  goût.  Si  vous  avez 
jamais  vu  Arlequin  courir  la  poste  dans  je  ne 
sais  quelle  farce , vous  avez  une  idée  très-exacte 
de  cette  manière  qui  consiste  à se  donner  un 
mouvement  prodigieux , sans  avancer  d'un  pas. 
Madame  Riccoboni  court  la  poste,  à la  Mari- 
vaux , pendant  cent  douze  pages , et  à la  fin  de  sa 
course  , le  roman  de  Marianne  est  tout  aussi 
avancé  qu’auparavant ; mais  en  vérité,  sa  manière 
d’écrire , même  en  se  réglant  sur  un  mauvais  mo- 
dèle, est  très-superieure  à celle  de  Marivaux. 
Cette  femme  a beaucoup  de  talent.  Un  ton  dis- 
tingué, un  style  élégant,  léger  et  rapide  la  met- 
tront toujours  au-dessus  de  toutes  les  femmes  qui 
ont  jugé  à propos  de  se  faire  imprimer  en  ces 
derniers  tems. 


Paris  , i5  mai  1766. 

Ce  n’est  pas  tout  d’avoir  accusé  feu  M.  l’abbé 
Bazin  d’étre  superficiel  et  peu  réfléchi  dans  quel- 
ques endroits  de  sa  Philosophie  de  V histoire  : 
quand  on  s’attaque  à un  écrivain  de  ce  poids , qui 
d’ailleurs  sait  se  former  un  parti  dans  votre  pro- 
pre cœur,  et  rendre  votre  esprit  complice  de  ses 
idées,  malgré  la  conviction  contraire,  il  faut 
prouver  son  dire , sans  quoi  le  neveu  éditeur  et 
tous  ses  partisans, qui,  sans  composer  un  corps 
dans  l’état,  n« laissent  pas  d’être  en  grand  nom- 
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bre , pourraient  m’accuser  à mon  tour  de  témé- 
rité et  d’une  étourderie  peu  pardonnable. 

Je  représenterai  donc  au  neveu  éditeur  et  à 
tousses  partisans , dont  j’ai  l’honneur  d’être  un 
des  plus  zélés,  que  je  n’ai  pu  être  content  de  l’en- 
droit du  chapitre  des  Romains,  où  l’auteur  fait 
leur  parallèle  avec  les  Grecs;  il  ne  m’a  pas  paru 
juste  de  comparer  les  Romains  encore  grossiers 
et  non  policés  à ces  Grecs  perfectionnés  dans 
tous  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Pour 
faire  ce  parallèle  avec  quelque  justesse,  il  fallait 
comparer  les  Romains  des  premiers  tems  de  la 
république  avec  les  Grecs  de  l’âge  du  siège  de 
Troie,  et  opposer  an  siècle  de  Périclès  celui  de 
Cicéron  etd’Anguste. 

Je  n’aime  pas  voir  feu  l’abbé  Bazin  nier  le  sup- 
plice de  Régulus,  parce  que  Polybe  n’en  parle 
pas.  Rien  ne  me  paraît  plus  naturel  et  plus  aisé  à 
expliquer  que  le  silence  de  Polybe;  rien  ne  me 
paraît  de  plus  de  poids  que  le  témoignage  des  plus 
graves  et  des  plus  grands  personnages  de  Rome, 
comme  Cicéron  et  d’autres.  La  catastrophe  de 
Régulus  n’est  pas  d’ailleurs  un  événement  de 
l’âge  fabuleux  de  Rome,  et  les  raisonnemens  ti- 
rés de  l’excès  de  barbarie  et  d’atrocité  de  ce  sup- 
plice ne  sont  malheureusement  pas  plus  con- 
cluansque  si,  dans  deux  mille  ans,  un  Bazin  s’avi- 
sait de  nier  le  supplice  de  Jean  Calas, à cause  du 
peu  de  vraisemblance  qu’il  y a que,  dans  le  siècle 
de  la  Henriade  et  de  Y Esprit  des  lois , il  se  soit 
trouvé  des  juges  assez  fanatiques  et  assez  bar- 
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bares  pour  assassiner  de  sang-froid  un  père  de 
famille.  Ce  Ba/.in,  avec  un  peu  de  talent,  dé- 
montrerait presque  l’impossibilité  morale  d’un 
fait  malheureusement  trop  certain,  et  aurait  bien 
plus  beau  jeu  que  feu  notre  B izin,  qui  ne  peut 
pas  dire  que  les  Carthaginois  aient  eu  des  Vol- 
taire et  des  Montesquieu  parmi  eux  lorsqu’ils 
ont  fait  périr  Régulus;  et  dans  le  droit , le  sup- 
plice de  ce  grand  homme  était  moins  cruel  que 
celui  de  Jean  Huset  cent  autres  faits  trop  bien 
attestés  de  l’histoire  de  notre  belle  et  aimable 
race,  dans  des  siècles  beaucoup  moins  barbares 
que  celui  de  Carthage. 

Les  partisans  de  l’ancienne  alliance  voudraient 
bien,  je  crois,  avoir  aussi  bon  marché  de  feu 
l’abbé  Bazin;  mais  malheureusement  il  est  inat- 
taquable quand  il  se  met  sur  la  friperie  de  ces 
pauvres  Juifs,  et  je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  ja- 
mais répondre  au  chapitre  sur  l’historien  Fla- 
vius Joseph  autrement  que  par  le  fagot  allumé 
au  bas  de  l’escalier  du  Mai. 

Remarquons  en  général  que  la  plus  mauvaise 
manière  de  raisonner  en  histoire  serait  de  nier 
les  faits  qui  ne  sont  pas  conformes  à la  droite  rai- 
son ; l’on  se  tromperait  moins  souvent  en  parlant 
du  principe  contraire  et  en  admettant  pour  vrai 
tout  ce  qui  paraît  opposé  à la  raison.  Dans  toutes 
les  affaires  de  religion , de  mœurs  et  même  de 
législation,  le  parti  le  plus  absurde  a presque  tou- 
jours prévalu,  et , consacré  par  la  sottise  des  uns 
et  la  friponnerie  des  autres,  le  tems  l’a  bientôt 
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rendu  inattaquable.  Feu  M.  Bazin  paraît  sou- 
vent oublier  ce  principe. 

11  dit  par  exemple  : « Je  m’étonne  qu’Héro- 
« dote  ait  dit  devant  toute  la  Grèce,  dans  son 
» premier  livre,  que  toutes  les  Babyloniennes 
» étaient  obligées  par  la  loi  de  se  prostituer,  au 
» moins  une  fois  dans  leur  vie,  aux  étrangers  dans 
» le  temple  de  Milita  ou  Vénus.  Je  m’étonne  en- 
» core  plus  que,  dans  toutes  les  histoires  faites 
» pour  l’instruction  de  la  jeunesse  , on  renou- 
» velle  aujourd’hui  ce  conte.  Certes,  ce  devait 
» être  une  belle  fête  et  une  belle  dévotion  que  de 
» voir  accourir  dans  une  église  des  marchands 
» de  chameaux , de  chevaux , de  bœufs  etd’ànes, 
» et  de  les  voir  descendre  de  leurs  montures  pour 
» coucher  devant  l’autel  avec  les  principales 
» dames  de  la  ville.  De  bonne  foi , cette  infamie 
» peut-elle  être  dans  le  caractère  d’un  peuple 
«^policé?  Est-il  possible  que  les  magistrats  d’uue 
» des  plus  grandes  villes  du  monde  aient  établi 
» une  telle  police  , que  les  maris  aient  consenti 
» de  prostituer  leurs  femmes,  que  tous  les  pères 
» aient  abandonné  leurs  filles  aux  palfreniers  de 
»>  l’Asie?  Ce  qui  n’est  pas  daus  la  nature  n’est  ja- 
» mais  vrai.  » 

Cela  s’appelle  raisonner  de  mauvaise  foi , ou 
du  moins  peu  philosophiquement.  Ce  qui  n’est 
pas  dans  la  nature  n'est  jamais  vrai;  mais  mal- 
heureusement les  usages  les  plus  abominables 
sont  dans  la  nature  de  l’homme.  Qu’on  conserve 
le  raisonnement  de  M.  Bazin  mot  pour  mot , et 


Digitized  by  Google 


44o  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
qu’on  l’applique  à cet  autre  usage  infiniment  plus 
affreux,  quoique  incontestable  et  presque  géné- 
ral de  sacrifier  des  victimes  humaines , et  l’on 
verra  comme  il  sera  concluant.  Cette  opposition 
des  palfreniers  de  l’Asie  avec  les  dames  de  Baby- 
lone,  qu’on  fait  ressembler  par  son  pinceau  aux 
dames  de  Paris,  n’est  pas  trop  digne  d’un  philo- 
sophe, qui  doit  savoir  ([ue  des  usages  barbares 
dans  leur  origine  se  conservent  bien  dans  des 
tems  plus  policés,  mais  se  raffinent  à mesure  que 
les  moeurs  se  perfectionnent.  Les  pieds  des  douze 
apôtres  avaieut  vraisemblablement  grand  besoin 
d’être  bien  frottés  par  Notre-Seigneur  le  jour  de 
l’institution  de  la  cène  ; mais  lorsque  le  roi  très- 
chrétien  imite  ce  grand  exemple  d’humilité,  les 
vieillards  qui  représentent  les  apôtres  ont,  je 
vous  assure,  les  pieds  bien  lavés  vivant  de  les  of- 
frir à la  serviette  royale.  Eufiu,  je  ne  m’étonne  et 
je  ne  blAme  point  du  tout  qu’on  renouvelle  le 
conte  d’Hérodote  dans  les  histoires  faites  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse;  car  il  est  très  utile 
et  très  important  de  faire  sentir  de  bonne  heure 
ii  la  jeunesse  à quelles  atrocités  et  à quelles  abo- 
minations la  religion  a de  tout  tems  entraîné  le 
genre  humain , et  le  plus  sûr  moyen  d’éloigner 
de  nous  les  maux  affreux  du  fanatisme,  c’est 
d’en  renouveler  sans  cesse  l’horrible  souvenir. 
Ce  qui  m’étonne  et  ce  qui  m’afflige,  c’est  de  voir 
retracer  à la  jeunesse  les  impuretés,  les  trahi- 
sons, les  assassinats  et  tant  de  crimes  dont  le  ré- 
cit révolte  et  dégoûte  dans  de  certains  livres, 
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comme  autant  d’actions  saiutes , louables  et 
agréables  à Dieu  : cet  usage  suppose  une  lougue 
et  douloureuse  dégradation  d’esprit  et  d’ame. 

Dans  un  siècle  où  la  saine  critique  paraît  avoir 
tout  éclairci,  tout  épuré,  je  n’ai  pas  encore  en- 
tendu juger  Hérodote  à ma  fantaisie  (1).  Ou  peut 
se  moquer  de  la  simplicité  de  ses  raisonnemens; 
mais  il  11e  faut  pas  oublier  que  ses  idées  étaient 
celles  de  son  siècle;  et  ce  que  toute  une  nation  a 
pu  croire  ou  entendre , sans  être  révoltée,  ne  doit 
jamais  être  traité  légèrement  par  un  philosophe 
qui  veut  tracer  l’histoire  de  l’esprit  humain.  Ce 
philosophe  serait  encore  plus  mal  avisé  de  nier  les 
faits  rapportés  par  Hérodote,  parce  qu’il  11e  trou- 
verait l ieu  dans  sa  tète  qui  pût  lui  en  donner  l’ex- 
plication. Rien  n’est  vrai , si  les  faits  rapportés  par 
Hérodote  ne  le  sont  pas.  Quel  historien  s’est  ja- 
mais donné  plus  de  soins  et  plus  de  peine  pour 
constater  la  vérité  ? Son  histoire  est  le  fruit  des 
connaissances  acquises  par  uue  longue  étude  eC 
par  de  longs  voyages;  sa  simplicité  même  ajoute 
un  nouveau  poids  à sa  véracité;  et  si  nous  pou- 
vions jamais  trouver  la  clef  des  usages  et  des  faits 
qu’il  rapporte,  avec  la  suite  des  changemens  et 
des  altérations  que  chaque  usage , chaque  céré- 
monie a subis  depuis  son  origine  , nous  aurions 
enfin  la  véritable  histoire  de  l’esprit  humain,  Irès- 
diflérenlc  à coup  sûr  des  conjectures  de  uos  phi- 
losoplies. 

(1)  Il  la  été  depuis  par  le  célèbre  Larcher  et  autres 
savans  critiques. 
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« On  offrait  aux  dieux  des  prémices,  dit  feu 
» M.  Bazin , dans  un  antre  endroit  de  son  livre  t 
»ou  leur  immolait  ce  qu’on  avait  de  plus  pré. 
» cieux.  11  paraît  naturel  et  juste  que  les  prêtres 
» offrissent  une  légère  partie  de  l’organe  de  la 
» génération  à ceux  par  qui  tout  s’engendrait.  Les 
» Ethiopiens , les  Arabes  circoncirent  aussi  leurs 
» filles,  en  coupant  une  très-légère  partie  des 
» nymphes;  ce  qui  prouve  bien  que  la  santé  ni  la 
»>  netteté  ne  pouvaient  être  la  raison  de  cette  cé- 
» rémonie;  car  assurément  une  fille  incirconcise 
» peut  être  aussi  propre  qu’une  circoncise.  » 

Ah,  feu monsieurl’abbé, comme  vousallez  vite  ! 
Souffrez  que  je  vous  fasse  en  deux  lignes  l’histoire 
del’inoculation,  telle  qu’on  pourra  la  faire  daus 
quelques  milliers  d’années  d’ici.  Je  suppose  d’a- 
bord que  l’inoculation  deviendra  une  pratique 
générale  et  commune  partout , comme  j’en  suis 
convaincu  ; alors,  la  petite  vérole  disparaîtra,  et 
l’on  ne  conservera  qu’un  souvenir  confus  de  ses 
dangers  , de  sa  malignité,  de  ses  ravages,  etc.  Il 
faut  bien  que  ce  moment  arrive , soit  par  l’effet 
seul  de  l’inoculation , qui,  devenue  générale,  af- 
faiblira, de  génération  en  génération,  le  veuiu  de 
la  maladie;  et  parce  que  je  suis  persuadé  qu’un 
enfant,  qui  pourra  prouver  autant  de  quartiers 
d’inoculation  qu’il  lui  en  faut  de  noblesse  pour 
entrer  dans  un  chapitre,  n’aura  pas  à redouter 
un  grand  danger  de  la  part  de  la  petite  vérole 
naturelle,  soit  enfin  parce  que  les  maladies  ont, 
comme  tout  ce  qui  existe , leurs  périodes  mar- 
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qués,  c’est-à-dire,  un  commencement,  une  crois- 
sance, un  déclin  et  une  (in;  mais  la  maladie  aura 
disparu  depuis  long-tems  que  l’usage  d’inoculer 
les  eufans  subsistera  encore;  et  lorsque  l’inocu- 
lation , par  sa  vétusté , par  l’ignorance  de  son  pre- 
mier but,  et  par  son  inutilité,  après  la  cessation 
du  mal , sera  devenue  un  mystère  de  la  religion , 
un  sacrement  de  l’église , ilVestera  seulement  dans 
les  têtes  une  tradition  confuse  et  va<me  de  l’effi- 

1; 

cacité  de  cette  incision  contre  un  certain  mal 
quelconque  que  les  théologiens  décideront  mal 
spirituel  et  toujours  subsistant,  tandis  que  les 
philosophes  se  casseront  la  tête  pour  découvrir 
dans  l’histoire  quelque  trace  de  l’origine  de  cette 
pratique  bizarre.  Je  ne  sais  si  ce  sera  là  précisé- 
ment le  sort  de  l’inoculation,  parce  que  je  ne  me 
trouve  pas  en  état  de  calculer  les  effets  de  l’inven- 
tion de  l’imprimerie  et  de  l’établissement  des 
postes  ; mais  je  sais  que  tel  a été  le  sort  de  pres- 
que toutes  les  pratiques  religieuses,  dont  nous 
serions  fort  étonnés  de  connaître  la  véritable  ori- 
gine; et  un  M.  Bazin  ne  prouverait-il  pas  alors 
avec  beaucoup  de  raison  en  apparence,  et  dans 
le  fond  bien  faussement,  que  la  santé  n’a  pu  être 
la  première  raison  de  la  cérémonie  de  l’inocula- 
tion ? Je  suis  persuadé,  au  contraire,  qu’il  n’y  a 
point  de  cérémonie  religieuse  dont  l’institution 
ne  doive  son  origine  à quelque  maladie  ou  à quel- 
que calamité  ; mais , pour  y comprendre  quelque 
chose,  il  faudrait  être  pi’ofond  dans  l’histoire  des 
Egyptiens.  Ceux-ci  disaient  aux  Grecs:  «Vous 
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» êtes  des  enfans,  vous  êtes  d’hier;  vous  ne  savez 
»>  rien  ; » et  nous,  qui  avons  perdu  le  trousseau  des 
clefs  en  entier,  nous  sommes  bien  loin  de  savoir 
ce  que  les  Grecs  eu  savaient.  Ce  qu’il  ne  faut  pas 
manquer  de  remarquer,  c’est  que  l’Egypte  ou 
peut-être  l’intérieur  de  l’Afrique  a été  le  foyer 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  superstitions 
qui  ont  affligé  l’espèce  humaine  : ces  deux  choses 
sont  inséparables;  l’homme  sain,  content  et  heu- 
reux aurait  vécu  sans  philosophie  peut-être,  et  à 
coup  sûr  sans  religion. 

Après  la  Philosophie  de l histoire , il  faut  s’at- 
tendre à voir  l’histoire  successivement  s’associer 
à toutes  les  sciences , et  ce  sera  une  grande  cala- 
mité pendant  quelque  teins.  Nous  avons  déjà  une 
Physique  de  F histoire , dans  laquelle  ou  peut  ap- 
prendre que  les  yeux  bleus  ne  sont  pas  les  plus 
clairvoyans,  mais  qu’ils  font  honneur  à la  tête 
qu'ils  embellissent;  qu’ils  annoncent  un  esprit 
agréable  et  une  aine  seusibleet  tendre,  et  d’au- 
tres pauvretés  de  celte  espèce.  Aussi , la  Physique 
de  T histoire  est-elle  imprimée  avec  approbation 
et  privilège,  qu’on  peut  toujours  compter  d’oble- 
tenir,  quand  ou  veut  être  plat  et  bête.  Au  reste, 
feu  l’abbé  Bazin,  qui  a servi  de  prête-nom  à la 
Philosophie  de  l'histoire , était  en  son  vivant  uu 
bon  janséniste , célèbre  dans  le  parti  par  ses  ser- 
mons; il  se  signerait  plus  d’une  fois  en  lisant  le 
livre  qu’on  lui  a fait  faire  depuis  sa  mort. 
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Je  suis  désolé  qu’un  autre  prêtre  à cheveux 
plats,  appelé  l’ahbé  Méry,  ait  usurpé  un  sujet 
que  j’aurais  voulu  voir  traité  par  un  homme  d’es- 
prit et  dégoût.  Il  a intitulé  son  ouvrage  la  Théo- 
logie des  peintres  et  des  sculpteurs  ; et  assuré- 
ment, on  ferait  sous  ce  titre  une  excellente  poéti- 
que pour  ces  deux  sortes  d’artistes  : heureusement 
le  sujet , quoique  traité  par  M.  l’abbé  Méry,  est 
resté  neuf  et  intact.  L’auteur  recommande,  dans 
le  portrait  du  diable, de  n’oublier  ni  les  cornes, 
ni  la  queue,  ni  les  griffes:  les  cornes,  à cause  de 
sa  puissance;  la  queue,  comme  l’instrument  de 
fraude  et  de  séduction;  les  griffes,  à cause  de  sa 
rapacité.  Moi,  pour  peindre  un  pauvre  diable, 
je  recommande  aux  artistes  la  figure  de  l’abbé 
Méry  , à moins  que  l’archidiacre  Trublet  11e  ré- 
clame son  aucien  droit  bien  constaté  à servir  de 
modèle  consacré  et  invariable. 


Il  a paru  une  lettre  du  chevalier  M à milord 

JL....  traduite  de  l’auglais,  où  elle  n’a  jamais 
existé.  Cette  lettre  est  un  plat  panégyrique  de 
mademoiselle  Clairon , précédé  de  plates  1 étlexions 
sur  l’excommuuicalion  des  comédiens,  et  suivi 
d’une  relation  de  tous  les  vers,  tableaux,  bustes, 
estampes,  médailles  qui  ont  été  faits  à l’honneur 
de  l’actrice,  ohjet  de  celte  prose.  INous  avons  voulu 
persuader  au  chevalier  Mac- Donald,  qui  s’est 
fait  généralement  estimer  pendant  son  séjour  en 
France , et  qui  vient  de  repasser  la  mer,  qu’il  était 
Fauteur  de  cette  lettre,  et  que  sa  modestie  l’em- 
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pêchait  d’en  convenir.  Cette  plaisanterie  noos  a 
aamusés  pendant  quelques  jours.  Si  mademoiselle 
Clairon  était  bien  conseillée,  elle  n’aurait  jamais 
souffert  ce  recueil  des  raonumens  érigés  à sa 
gloire.  Ces  estampes,  ces  médailles,  ces  préten- 
tions, cette  envie  d’occuper  sans  cesse  les  esprits 
de  son  mérite  éminent  , a produit  un  tout  autre 
effet  ; il  a révolté  le  public.  Les  ennemis  de  ma- 
demoiselle Clairon  se  sont  aperçus  de  cette  dis- 
position et  en  ont  profité}  ils  ont  triomphé  en  la 
voyant  dans  la  même  prison  où  elle  avait  voulu 
faire  mettre  le  folliculaire  Aliboron  , dit  Fréron, 
un  mois  auparavant.  Le  public , choqué  d’un  peu 
de  vanité,  a été  assez  imbéeille  et  assez  malhon- 
nête pour  s’en  venger  sur  le  talent  de  l’actrice  et 
de  ses  camarades,  et  pour  les  traiter,  dans  ces  der- 
nières querelles  , avec  une  indignité  que  je  ne  lui 
pardonnerai  de  long-tems.  L’autorité  peut  quel- 
quefois sévir  mal  à propos,  mais  ceux  qui  sont 
l’objet  de  ses  rigueurs  doivent  trouver  un  dédom- 
magement dans  la  part  que  le  public  prend  à leur 
sort,  et  ici  presque  tous  les  esprits  se  sont  rangés 
du  côté  de  l’oppression.  Cependant,  il  a fallu 
mettre  fin  à cette  ridicule  aventure,  et  opter  entre 
la  perte  de  la  comédie  française  ou  celle  du  sieur 
Dubois;  enfin,  après  avoir  tenu  Lekain,  Brisard, 
Molé  et  Dauberval  en  prison  pendant  un  mois, 
et  mademoiselle  Clairon  pendant  huit  jours  eu 
prison  et  pendant  trois  semaines  aux  arrêts  cher 
elle , et  après  avoir  causé  à la  recette  de  la  comé- 
die un  vide  de  trente  à quarante  mille  livres , 


y Google 


MAI  1765.  447 

ou  plutôt  du  double,  vu  la  circonstance  du  Siège 
de  Calais  , le  conquérant  de  l’ile  de  Minorque  a 
jugé  à propos  de  lever  le  siège  devant  le  Fort- 
l’Evèque,  auquel  l’bistoire  prélend  qu’il  s’élait 
déterminé,  un  peu  malgré  lui , sur  la  tendresse  de 
son  fils  pour  la  belle  Dubois.  Les  prisonniers  sont 
sortis  avec  tous  les  honneurs  dus  à leur  fermeté, 
et  le  sieur  Dubois  a été  jugé  bien  chassé.  On  écri- 
rait un  volume  d’anecdotes  curieuses  sur  cette 
absurde  et  pitoyable  aventure.  Le  jour  de  la  ba- 
garre , un  jeune  colonel  d’infanterie  s’écria , dans 
ses  premiers  transports  conlreles  comédiens:#  Ah! 
» que  n’ai-je  mou  régiment  ici  ! » L’histoire  ne  rap- 
porte pas  que  depuis  1757  jusqu’en  1763,  il  lui  soit 
échappé  une  seule  foisunesemblableexclamation; 
il  serait  sans  doute  meilleur  chef  d’une  troupe  d’ar- 
chers que  d’un  régiment  d’infanterie.  Les  corri- 
dors et  lesfoyers  reteulissaieutd’injures  contre  les 
comédiens  dans  les  premiers  jours  ; coquins , ma- 
rauds, gueux  étaient  les  termes  favoris  dont  on  les 
honoraitchezeux,  dans  leur  hôtel , sur  leur  palier. 
Un  homme  sage  arrêta  un  des  illustres  courrou- 
cés au  milieu  de  ses  nobles  exhalaisons,  et  lui 
montrant  dans  le  foyer  le  portrait  de  Molière,  il 
lui  dit*«Voilà  un  de  ces  gueux  quia  étéplus  envié 
»>à  la  France  queue  le  sera  vraisemblablement  ja- 
» mais  aucun  premier  gentilhomme  de  la  charn- 
»>  bre.»  Symptôme  fâcheux  ! c’est  qu’il  n’y  a pas  eu 
une  chanson,  un  couplet  bon  ou  mauvais  durant 
toute  cette  absurde  querelle.  Ah!  GuillaumeVadé, 
les  Welches  n’ont  jamais  été  aussi  Welchcs,  et 
tu  dors! 
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M.  Requier,  qui  fait  depuis  hieu  des  années 
le  métier  de  traducteur  de  l’italien,  a traduit 
depuis  peu  , en  deux  parties  , des  mémoires 
secrets  tirés  des  archives  des  souverains  de 
l’Europe,  depuis  le  règne  de  Henri  IV.  Je  ne 
sais  par  quelle  raison  M.  Requier  a oublié  ou  ca- 
chéque  ces  mémoires  sont  un  ouvragede  Viltorio 
Sii  i , destiné  à servir  d’introduction  à son  Mer- 
CJ/re.  Vraisemblablement  le  traducteur  compte  en 
publier  la  suite.  Le  principal  morceau  de  ce  qui  en 
paraît  est  l’histoire  de  la  conjuration  du  maréchal 
de  Biron,  et  cette  histoire  est  fort  intéressante. 
C’est  dans  de  pareils  écrits  que  les  faiseurs  de  tra- 
gédies devraient  appreudreleur  métier  et  les  véri- 
tables discours  d’un  homme  condamnée  mourir: 
ces  discours  sont  un  peu  différens  de  leur  langage 
froid , apprêté  et  emphatique.  On  ne  voit  point 
sans  étonnement  ce  mélange  de  bassesse,  de  hau- 
teur , de  fureur , de  faiblesse , de  religion  , de 
désespoir  que  Biron  montra  pendant  sa  prison  et 
dans  ses  derniers  instans.  Voilà  les  verre  voces 
d’Horace,  à côté  desquelles  nos  puérilités  théâ- 
trales sont  insupportables  à un  homme  de  goût. 
Un  philosophe  ne  manquera  pas  de  remarquer 
avec  édification  ceque  dit  l’historien,  que  le  chan- 
celier, fatigué  du  long  discours  de  Biron  le  jour 
qu’on  lui  prononça  son  arrêt , prit  congé,  d’autant 
plus  qu’il  était  bien  aise  d’aller  dîner. 

Les  Mémoires  et  Voyages  du  R.  P.  de  Sin- 
glande,  prêtre  du  tiers-ordre  de  saint  François, 
et  présentement  aumônier  de  la  garnison,  ville  et 
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forts  de  Cette  en  Languedoc , deux  vol.  in-12, 
ne  soûl  pas  aussi  intéressans  que  les  mémoires  de 
Vitlorio  Siri;  mais  on  peut  les  parcourir.  Le  P. 
de  Singlande  a passé  avec  le  régiment  de  Béarn  , 
en  qualité  de  son  aumônier,  dans Tile  de  Corse  , 
en  1738  , lorsque  feu  M.  le  maréchal  de  Maille- 
bois  y futenvoyé.  Il  a ensuite  fait  laguerreen  1741 
en  Allemagne  et  en  Flandre  ; il  a aussi  parcouru 
l’Italie, et  il  rend  compte  de  tous  ces  voyages.  Il 
s’en  faut  bien  que  le  paftvre  franciscain  ou  picpus 
ait  rien  vu  en  aigle;  mais  sa  simplicité  extrême, 
pour  ne  rien  dire  de  pis,  fait  quelquefois  plaisir, 
et  à travers  ses  pauvretés,  on  trouve  par-ci  par-là 
une  remarque  sur  les  moeurs  dont  il  11e  connaît 
pas  lui-même  le  prix.  Quant  à sa  morale,  elle  est 
digne  de  son  froc.  Il  vous  conte  avec  beaucoup 
de  pathétique  la  mort  de  deux  jeunes  officiers 
qui,  grimpant  le  long  d’une  vieille  fnasure  pour 
dénicher  des  moineaux , se  laissèrent  tomber  et 
restèrent  sans  vie.  11  dit  que  cet  exemple  a beau- 
coup fait  d’effet  sur  leurs  camarades;  rien  en 
effet  ne  prouve  mieux  que  quand  on  a grimpé 
fort  haut , il  faut  tâcher  de  ne  pas  dégringoler. 

• 

Les  troubles  excités  à Genève  par  les  Lettres 
de  la  montagne  ont  été  enfin  apaisés  par  la  pu- 
blication des  Lettres  populaires , et  bien  mieux, 
par  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Praslin  au  résident 
de  France , qui  lui  enjoint  de  déclarer  aux  chefs 
de  la  bourgeoisie  que  le  roi  ayant  eu  la  principale 
part  à la  médiation,  et  étant  resté  garant  de  la  loi 

4-  . 29 


4ôo  CORRESPÔNDÀNCË  LITTERAIRE , 

fondamentale  connue  sous  ce  nom , Sa  Majesté 
ne  souffrira  pas  qu’il  lui  soit  porté  la  moindre  at- 
teinte, et  qu’elle  s’en  prendra  aux  chefs  de  la 
bourgeoisie  , si  la  tranquillité  n’est  pas  prompte- 
ment rétablie.  Cette  petite  insinuation  a fait  cesser 
le  bourdonnement  de  la  ruche,  au  moins  pour  un 
tems.  Les  Lettres  populaires  sont  un  nouvel  ou- 
vrage de  M.  Trouchin  , procureur  général  de  la 
république , auteur  des  Lettres  de  la  campagne. 
Elles  sont  écrites  avec  la  raison  , la  sagesse  et  la 
modération  qui  caractérisent  les  écrits  de  ce  ma- 
gistrat. Quoique  la  plus  grande  partie  soit  desti- 
née à la  discussion  des  lois  particulières  de  Ge- 
nève , on  y trouve  des  principes  généraux  et  uue 
analyse  du  Contrat  social . qui  rend  cet  ouvrage 
digne  de  l’altenlion  des  philosophes. 

Pendant  que  les  Lettres  de  la  montagne  trou* 
blaienl  la  république  de  Genève,  elles  pensèrent 
Compromettre  la  sûreté  de  l’auteur  dans  la  prin- 
cipauté de  Neufchàtel.  Les  consistoires  ne  vou- 
lurent pas  s’accommoder  du  christianisme  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  et  sans  la  protection  du 
philosophe  couronné  , le  chrétien  Rousseau  au- 
rait sans  doute  perdu  son  asyle  ; mais  Sa  Majesté» 
dont  la  logique  est  un  peu  différente  de  celle  des 
prêtres , n’a  pas  cru  qu’il  puisse  y avoir  uuc 
bonne  raison  pour  troubler  le  repos  d’un  homme, 
et  le  conseil  d’état  de  Neufchàtel  a décidé  qu'il 
n’appartenait  pas  aux  consistoires  de  rien  sta- 
tuer sur  les  matières  de  foi. 
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Süxtk  de  la  correspondance  du  patriarche  de 
Femey. 

Épitré  du  16  janvier  1-765. 

Mon  cher  frère  est  prié  (le  vouloir  bien  faire 
Vendre  cette  lettre  à M.  Elie  de  Beaumont.  Je  me 
flatte  qu'il  lui  aura  fait  lire  les  Doutes  sur  cet  im- 
pertinent Testament , tant  loué  et  si  peu  lu.  Je 
suis  bien  curieux  de  savoir  ce  que  pense  mon 
frère  du  délateur  Jean-Jacques.  Je  ne  me  conso- 
lerai jamais  qu'un  philosophe  ait  été  un  malhon- 
nête homme»  J 

Épitre  du  25  janvier  1-765. 

Mon  cher  frère*  chaque  feuille  imprimée  qu'on 
m'apporte  de  la  Destruction  m’édifie  de  plus  en 
plus.  Ce  petit  ouvrage  fera  beaucou p de  bien*  ou  je 
suis  fort  trompé.  Voilà  de  ces  choses  que  tout  le 
monde  entend.  Vous  devriez  engager  vos  autres 
amis  à écrire  dans  ce  goht.  Déchaînez  des  dogues 
d’Angleterre  contre  le  monstre  qu'il  faut  assail- 
lir de  tous  côtés. 

Avez-vous  reçu  quelque  chose  de  Besançon? 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

ÉPitre  du  28  janviet  1765. 

Mot»  cher  frère , mon  cher  philosophe  , eû 
vérité  s Jean-Jacques  ne  ressemble  pas  plus  à , 
Thémistocle  que  Genève  ne  ressemble  à Athènes, 
et  un  l'héteur  à Démosthènes.  Jean-Jacques  pstun 
méchantfou  qu'il  faut  oublier»  C’est  un  chien  qui 
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a mordu  ceux  qui  lui  ont  présenté  dn  pain.  Tout 
ce  que  j’ai  craint,  cost  que  son  infâme  conduite 
n’ait  fait  tort  au  nom  de  philosophe  * dont  il  af- 
fectait de  se  parer.  Les  vrais  sages  ne  doj  vent  .son- 
ger qu’à  être  plus  unis  et  plus  fermes  ; mais  je 
crains  leur  tiédeur  autant  que  les  perséçutions.  Si 
nous  avions  une  douzaine  d’ames  aussi  zélées 
que  la  vôtre , nous  ne  laisserions  pas  de  faire 
du  bien  au  monde;  mais  les  philosophies  de- 
meurent tranquilles  quand  les  fanatiques  re- 
muent ; c’est  là  l’éternel  sujet  de  nos  saintes 
afflictions. 

11  sera  difficile  devons  faire  parvenir  des  Evan- 
giles ; j’ai  ouï  dire  qu’il  n’y  en  avait  plus.  Les  au- 
teurs du  Portatif,  qui  sont  très-eachés,  et  qu’on 
necôrinaît  pas  , vous  enverront  incessamment  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  d’Amsterdam  ; 
mais  ils  veulent  savoir  auparavant  si  vous  avez 
reçu  un  paquet  de  Besançon.  Mandçz-moi,  je  vous 
prie,  si  vous  avez  fait  voir  à M.  d*  Argent  al  ma 
lettre  à madame  la  duchesse  de  Luxembourg. 

On  m’a  parlé  d’un  livre  intitulé'  le  Fatalisme , 
qui  a parti  , il  y a deux  ans  , et  qù’oii  attribue  à 
un  abbé  Pluquèt.'  Je'  vous  ‘supplié  de  vouloir  bien 
le  faire  chercher  par  l’enchanteur  Merlin,  et  de 
l’adresser  par  la  diligence  de  Lyon  à M.  Camp  , 
banquier  à Lyon,  pour  celui  qui  vous  chérira 
tendrement  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie. 

• Epître  du  Ier.  février  iyG5. 

Mon  cher  frètté,  voici  unegrâce  temporelle  que 
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je  vous  demande;  c’est  de  faire  parvenir  à M.  de 
• la  Leu  ce  paquet,  quiesl  essentiel  aux  affaires  de 
ma  fam  ille.  Les  philosophes  ne  laissent  pas  d’avoir 
des  misères  mondaines  à régler.  Jean-Jacques 
n’est  chargé  que  de  sa  seule  personne,  et  moi  je 
suis  chargé  d’en  nourrir  soixante  et  dix.  Cela  fait 
que  quelquefois  je  suis  obligé  d’écrire  à M.  de  la 
Leu  des  mémoires  qui  ne  sont  pas  du  tout  phi- 
losophiques. Vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  que 
la  manutention  d’une  terre  qu’on  fait  valoir.  Je 
rends  service  à l’état  sans  qu’on  en  sache  rien.  Je 
défriche  des  terrains  incultes , je  bâtis  des  mai- 
sons pour  attirer  les  étrangers , je  borde  les  grands 
chemins  d’arbres  à mes  dépens , en  vertu  des  or- 
donnances du  roi , que  personne  n'exécute:  celte 
espèce  de  philosophie,  vaut  bien,  à mon  gré,  celle 
de  Diogène. 

*‘  Est  il  possible  que  vous  n’ayez  pas  encore  reçu 
le  petit  paquet  qui  doit  vous  être  venu  par  Be- 
sançon? Je  prendrai  mes  mesures  pour  vous 
faire  parvenir  ceux  que  je  vous  destine , par  le 
premier  Anglais  qui  partira  de  Genève  pour 
Paris. 

T / r 

• Vous  m’avez  parlé  des  Délices  : je  deviens  si 
Vieux  et  si  infirme  que  je  ne  peux  plus  avoir  deux 
maisons  de  plaisance,  et  l’état  de  mes  affaires  ne 
Vne  permet  plus  cette  dépense , qui  est  très-grande 
dans  un  pâÿé  où  il  faut  combattre  sans  cesse 
Contre  les  éléitieris.  Je  me  déferai  donc  des  Dé- 
lices, si  je  peux,  parvenir  à un  arrangement  rai- 
sonnable , ce  qui  est  encore  très-difficile. 
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Je  vous  ai  prié,  mon  cher  frère,  de  me  faire 
avoir  le  Fatalisme,  par  l'enchanteur  Merlin, 
S’il  y peut  ajouter  le  Judicium  Francisçorum , 
il  me  fera  grand  plaisir;  niais  nie  laissera-t-on 
mourir  sans  avoir  le  Dictionnaire  Philosophique 
complet  ? 

Adiçu  , mon  cher  philosophe  ,*  mon  cher 

frère. 

Épîtrç  du  5 février  1765. 

Mon  cher  frère,  vous  aurea  incessamment  la 
petite  Destruction  d’alemberline;  ft  le  premier 
yoyageur  qui  partira  pour  Paris  vous  apportera, 
line  bonne  provision  de  petits  diahloteuux. 

M.  de  la  Leu  doit  vous  remettre  un  papier  im-ç 
portant  concernant  iqes  affaires  temporelles* 
C’est  mon  testament , ne  vous  déplaise  , auquel  i\ 
faut  que  je  fasse  quelques  additions.  Je  le  re- 
commande pourtant  à vos  bontés  qui  s’éteuJent 
à tous  les  objets. 

. J’ai  été  obligé  d’envoyer  mou  exemplaire  de 
Corneille  à l’académie  français^;; frère  Gabriel 
n’en  avait  plus.  J’ai  fait  partir  le  mien  par  la  di- 
ligence de  Lyon , adressé  à M-  Duclos , il  sera 
probablement  à la  chambre  syndicale.  Pouvez* 
vous  avoir  la  bonté  de  le  faire  retirer  par  l’en- 
ehantenr  Merlin  qui  le  présentera  à M.  Duclos? 
Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  parler  de 
ces  guenilles  ; je  vaudrais  ne  vous  entretenir  jar 
mais  que  d£  ma  tendre  amitié  ppur  vous. 
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Épîtrf.  du  io  février  1765. 

Mon  cher  frère , ce  n’est  pas  moi  qui  suis  ma- 
rié , c’esl  Gabriel  Cramer.  11  a une  femme  qui  a 
beaucoup  d’esprit  et  qui  a été  enchantée  de  la 
Destruction.  Ma  nièce  a beaucoup  d’esprit  aussi» 
mais  elle  n’en  a rien  lu. 

Voilà  ce  qu’ Archimède  Protagoras  peut  sa- 
voir. . 

Un  de  mes  amis  de  Franche-Comté  vous  en- 
voya un  gros  paquet , il  y a quelques  semaines  j 
je  vois  que  vous  n’avez  point  reçu  ce  paquet. 
J’ai  peur  qu’il  n’y  ait  des  esprits  malins  qui 
se  plaisent  à trouhler  le  commerce  des  pauvres 
mortels-. 

J’embrasse  tendrement  mon  frère. 
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Alexis-Claude  Clairaut,  pensionnnaire  Je 

l’acadéinie  royale  des  sciences,  est  mort  le  17  du 
inois  dernier  , d’une  fièvre  putride , âgé  seulement 
de  cinquante-deux  ans.  , 

Clairaut  était  un  très-grand  géomètre,  presque 
sur  la  ligne  des  Euler,  des  Fontaine,  des  Ber»- 
nouilli  et  des  d’Alembert.  11  avait  moius  de  génie 
que  Fontaine,  plus  de  justesse  et  de  sûreté,  et 
moins  de  pénétration  que  d’Alembert  : ce  der- 
nier a perdu,  à sa  mort,  un  l’ival  qui  le  tenait 
sans  cesse  en  haleine,  et  c’est  une  grande  perte. 

Clairaut  eut  de  la  réputation  de  bonne  heure; 
il  fut  reçu  à l’académie  presque  au  sortir  du  col- 
lége. 

11  avait  été  l’instituteur  de  la  célèbre  marquise 
du  Chastelet.  11  avait  accompagné  Maupertuis 
dans  ce  fameux  et  brillant  et  inutile  voyage  du 
Nord.  Maupertuis  lui  montra  l’espérance  d’une 
pension  considérable;  et  Clairaut,  qui  faisaitgraml 
cas  de  l’aisance , lui  céda  toute  la  gloire  de  l’en- 
treprise, pour  de  l’argent  que  la  cour  paya,  Clai- 
raut fut  riche,  mais  Maupertuis  fut  peint  et  gra- 
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vé,la  tete  affublée  d’un  bonnet  d’ours,  et  apla- 
tissant le  globe  d’une  main. 
ir  Clairaut  avait  nue  physionomie  agréable,  un 
ail’  de  lincsse  et  de  candeur,  qu’on  trouve  rare- 
ment! réuni  es  v et  qui. vont  si  bien  ensemble;  son 
pnofd , dessiné  parAL  de  Camion  telle,  aélé  gravé 
il  y a deux  ans.  .i  r,/n«vj  : .1» 

11  aimait  éperdument  le  plaisir  et  les  femmes; 
Ü était  fort  gourmaud,  et  il  y a apparence  que  les 
indigestions, qu’il  entassait  continuellement  les 
unes, 'sur  les  autres,  n’ont  pas  peu  contribué  à 
abréger  ses  jours.  11  avait  aussi  le  cœur  très-ia- 
ilammable  : une  passion  vive,  qu’il  .avait  prise 
pour  une  femme  aimable,  mais  déjà  éloignée  de 
la  raison  de  l’amour  (1),  passion  qui  n’obtint  en 
retour  que  de  l’estime  et  de  l’amitié  *, .influa.,  si 
l’on  eu  croit  ses  amis , sur  le  repos  de  ses  der- 
joièrcs’atlnées.  i 1 mpvi  ; ; i:.  un 

t 11  jouissait  de  dii  mille  livres  de  rente  en  pen- 
sions et  bienfaits. du  roi.  La  pension  de  mille  li- 
vres, qu’il  tenait  de. ’ l’académie ; des  sciences, 
passe,  suivant  l’ordre  dû  tableau  ,à  M.  4’Alem- 
bert, mais  elle  ne  ldi.  est  pas  eneoi’p  accordée; 
M-  le  comte  de  SaintiFloreui  in  a dit  aux  députés 
de  l’académie , qui  la  sollicitait  pour  lui , « que 
» la  chose  souffrirait  des  difficultés,  parce  que 
w-lf^roi  était  mécontent  des  ouvrages  de  M.  d’A- 
» lembert.  » Je  crois  que  celui-fci  ne  supporterait 
pas  en  silence  un  dégoût  si  marqué. 

Clairaut  était > honnête  homme,  bon  ami  et  du 
♦ •'(*-)  Madame  de'Foyrqueux. 
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commerce  le  plus  sur.  11  aimait  la  musique.  11 
n’était  pas  sans  ressource  dans  la  société  ; et  une 
étude  des  sciences  abstraites,  commencée  dès  scs 
plus  jeunes  années,  et  continuée  toute  sa  vie  avec 
opiniâtreté , ne  lui  avait  pas  ôté  la  sérénité.  11  était 
vrai,  il  était  gai,  et  il  avait  bien  son  mot  à lui 
dans  la  conversation. 

11  jouissait  doucement  de  sa  fortune  avec  ses 
amis,  et  une  petite  gouvernante  fort  jolie  qui 
avait  soin  de  son  ménage,  à qui  il  avait  appris 
assez  de  géométrie  pour  l’aider  dans  ses  calculs  * 
et  que  sa  mort  laisse  dans  le  veuvage.  Une  mala- 
die subite  et  violente  l’ayant  emporté  au  bout  de 
quatre  jours»  il  n’a  pu  prendre  aucun  arrange- 
ment en  faveur  de  la  compagne  de  ses  travaux  et 
de  ses  plaisirs  : son  sort  occupe  et  intéresse  dans 
ce  moment-ci  tous  les  gens  de  lettres. 

Clairaut  avait  vu  ce  régné  brillant  de  la  géo- 
métrie où  toutes  nos  femmes  brillantes  de  la  eour 
et  de  la  ville  voulaient  avoir  un  géomètre  à lent 
suite.  11  a cultivé  particulièrement  la  science  d*t 
calcul,  et  l’a  appliquée  â des  problèmes  de  géo- 
métrie pure,  de  mécanique,  de  dynamique  et  d’as- 
tronomie; sa  carrière  était  la  mèmeqne  celle  de 
M.  d’Alembert.  Clairaut,  qui  pouvait  le  disputer 
à d’Alernbert,  en  qualité  de  géomètre,  ne  pou^- 
vait  souffrir  que  celui-ci  cherchât  encore  à se 
distinguer  daus  les  lettres;  il  ne  lui  pardonnait 
pas  de  lire  Tacite  et  Newton. 

Si  vous  demandez  pourquoi  Clairaut  et  d’A- 
lembcrt  se  haïssaient,  et  pourquoi  mal  entre  eux. 
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ils  étaient  l’unçt  l’autre  bien  avec  Fontaine,  c’est 
que  Fontaine  est  tout  entier  à la  perfection  de 
l'instrument , et  que  d’Alembert  et  Clairaut  se 
contentaient  d’eu  user  de  leur  mieux.  Fontaine 
est  un  charron,  qui  cherche  à perfectionner  la 
charrue,  Clairaut  et  d’Alembert  s’en  tiennent  à 
labourer  avec  la  charrue,  comme  elle  est. 

Cette  charrue  a passé  de  mode,  ainsi  que  nous 
avons  vu  parmi  nous  diverses  sciences  régner  et 
passer  successivement.  Les  métaphysiciens  et  les 
poètes  ont  eu  leur  teins;  les  physiciens  sysléma- 
tiques  leur  ont  succédé;  la  physique  systémati- 
que a fait  place  à la  physique  expérimentale;  cel- 
le-ci à la  géométrie;  la  géométrie  à l’histoire  na- 
turelle et  à la  chimie,  qui  ont  été  en  vogue  dans 
ces  derniers  terns,  et  qui  partagent  les  esprits 
avec  les  affaires  de  gouvernement , de  commerce* 
de  politique,  et  surtout  la  manie  de  l'agriculture* 
sans  qu’on  poisse  deviner  quelle  sera  la  science 
que  la  légèreté  nationale  mettra  à la  mode  par 
la  suite.  Tout  homme,  eu  ce  pays-ci,  qui  n’aqu’ün 
seul  mérite,  fut  il  transcendant,  s’expose,  s’il  vit 
long-tems , à voir  sa  considération  s’éclipser , et  à 
tomber  du  plus  grand  éclat  dans  l’obscurité  la 
plus  profonde  5 l’homme  prudent  qtaie  le  mérite 
de  son  métier  de  plusieurs  prèriles  accidentels  et 
de  côté,  qui  le  soutiennent  en  cas  de  révolution. 
C’est  à quoi  Clairaut  n’avait  pas  songé  : tout  en- 
tier à ses  æi,  il  ne  lui  restait  presque  plus  rien  de 
sa  première  célébrité,  aujourd’hui  qu’un  géo- 
mètre a de  la  peiue  à trouver  un  libraire  qui  se 
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charge  de  ses  ouvrages , el  ne  trouve  presque  pas 
un  lecteurqui  lesouvre.  La  petite  brochure  in  iî 
de  d’Alembert  sur  la  destruction  des  jésuites, 
qui  n’est  rien , a fait  plus  de  sensation  à Paris 
que  les  trois  ou  quali’e  volumes  in-40.  d’opuscules 
mathématiques  qu’il  avait  publiés  auparavant , et 
qui  marquent  bien  une  autre  tète.  C’est  que  le 
goût  est  tourné  vers  les  choses  'Utiles,  et  que  ce 
qu’il  y a d’utile  en  géométrie  peut  s’apprendre 
en  six  mois  ; le  reste  est  de  pure  curiosité. 

11  n’existe  dans  la  nature  ni  surface  sans  pro- 
fondeur,  ni  ligne  sans  largeur,  ni  point  sans  di- 
mension , ni  aucun  corps  qui  ait  celte  régularité 
hypothétique  du  géomètre.  Dès  que  la  question 
qu’on  lui  propose  le-  fait  sortir  de  la  rigueur  de 
ses  suppositions  , dès  qn’il  est  forcé  de  faire  en- 
trer daus  la  solution  d'un  problème  dévaluation- 
de  quelques  causes  ou  :qualilés  physiques , il  11e 
sait  plus  ce  qu’il  fait  , c’est  un  homme  qui  met 
ses  rêves  en  équations  , et1  qui  (aboutît  ,à  des  ré- 
sultats que  l’expérientife  ne  manqüe:  jVrésque  ja- 
mais de  détruire.  Si  le 'calcul  s'applique  si  par- 
faitement à l’astronomie,  c’est  que  la  distance 
inmiénse  à laquelle  nous  sommes  pl acéis1  des  corps 
célestes  , réduit  leurs  orbes  à des  ligues  presque 
géométriques  ; mais  prenez  le  géomètre  au  toupet* 
et  approchez-le  de  la  lune  d’une  cinquantaine 
de  demi  diamètres  terrestres,  alors,  effrayé  des 
balanccmeus  énOrihes  et  des  terribles  aberra- 
tions du  globe  lunaire  , il  trouvera  qu’il  y a au- 
tant de  folie  à lui  proposer  de  tracer  la  marche- 


: JUIN  i>?65.  461 

dè  notre  satellile  dansle'ciel,  que  d’indiquer 
celle  d’un  vaisseau  sur  nos  mers , lorsqu'elles 
soiit  agitées  par  la  tempête.  ! ■ 

-1 . ( Cet  article  est  en  partie  de  Al.  Diderot.  ) 

S rt  . . • « ' ■ **  ’ “T" 

On  a imprimé  en  Hollande  une  brochure  inti- 
tulée Histoire  de  la  délivrance  de  la  ville  de 
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Toulouse , arrivée  le  17  mai  i562,  où  l’on  verra 
la  conjuration  des  huguenots  contre  les  catho- 
liques, leurs,  dijfférens  combats,  la  défaite  des 
huguenots,  et  l’onigine  de  la  procession  du  17 
jjiai,  le  dénombrement  des  reliques  de  leglise 
de  Saint-Sernin,  le  tout  tiré  des  annales  de  ladite 
villq.  Cette  brochure  parut  pour  la  première 
fois,  à Toulouse,  pu  1762,  après  l’assassinat  juri- 
dique de  l’infortuné  Calas,  et  vers  le  jubilé  de  la 
belle  procession  , dans  le  louable  dessein  de  sou- 
tenir le  fanatisme  des  catholiques  contre  lespro- 
testans,  que  le  supplice  deGalas  avait  déjà  agréa- 
blement réveillés.  Dans  la  nouvelle  édition  qu’on 
vient  de  faire  de>bette  histoire,  on  a ajouté  des 
notes,  pour  justifier  les  proleslans  des  faits  que 
l’auteur  leur  a imputés  avec  autant  d’atrocité 
que  de  mauvaise  foi.  Quand  on  lit  ce  recueil 
d’horreurs  et  d’abominations  , on  ne  peut  s’era- 
pêçhev  d’adtnirer  la  douceur  et  la  bonté  nain- 
lurelle  de  l’amiable  genre  humain. , 

• T-J li  ! . .•  , 

Vous  11c  doutez  point  que  le  succès  de  la  tra- 
gédie du  Siëm  de  Calais  n’ait  produit  une  foule 

V : ! 1 ! . ; r.! 

d’écrits  et  de  brochures  de  toute  espece.  Vers, 
stances , couplets  poissards, parades,  lotlresà  une 
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dame  de  province,  examen  impartial , tout  a été 
épuisé  pour  chanter,  analyser,  disséquer  et  im- 
mortaliser M.  du  Belloi.  On  a embelli  jusqu’à  sa 
■vie , dont  on  a fait  un  tissu  d’evéneinens  merveil- 
leux , qui  n’ont  pas  le  moindre  fondement.  M.  du 
Belloi  est  le  fils  d’un  honnête  employé  dans  les 
fermes,  à Saint  -Floür  en  Auvergne,  où  il  est 
né  et  où  il  a encore  une  sœur.  Destiüé  au  bar- 
reau, il  sf  plaidé  quelque  tems;  mais  son  goût  l’a 
entraîné  de  bonne  heure  dausla  carrière  du  théâ- 
tre. 11  a joué  la  comédie  on  Russie,  d’où  il  est 
revenu  en  France  faire  le  plus  bel  ouvrage  du 
siècle.  Qu’est-ce  qu’il  faut  pour  faire  le  plus  bel 
ouvrage  du  siècle  ? Il  faut  dire  eu  dix-huit  cents 
vers,  dont  dix-sept  cent  soixante-dix-sept  durs  et 
plats,  de  dix- huit  cents  manières  différentes, 
qu’un  roi  doit  aimer  ses  sujets , et  que  les  sujets 
doivent  aimer  leur  roi. 

Onapublié,en  quatre  volumes  in- 12,  les  OEu- 
vres  diverses  de  M.  Marivaux,  de  l’académie  fran- 
çaise. La  plus  grande  partie  de  ce  recueil  est  oc- 
cupée par  le  Don- Quichotte  moderne , et  par 
Y Iliade  travestie , deux  ouvrages  détestables; 
le  reste  est  une  bigarrure  de  toutes  sortes  d’écrits , 
trouvés  dans  les  papiers  de  rautettr,  et  qu’il  fal- 
lait jeter  au  feu.  Marivaux  n’est  déjà  pas  trop  sup- 
portable, quand  il  est  bon;  mais  c’est  bien  pis, 
quand  il  est  mauvais.  Le  premier  volume  de  ces 
rapsodies  se  trouve  orné  du  porti'ait  de  fauteur, 
qui  est  assez  ressemblant. 
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L’héroïde  est  devenue,  depuis  quelquesannées, 
la  manie  de  nos  jeunes  poètes;  et  comme  leur  li- 
braire ne  peut  s’en  promettre  le  débit  par  l’excel- 
lence du  fond,  il  tâche  de  l’emporter  par  la  for- 
me d’une  jolie  impression,  ornée  d’estampes  et  de 
vignettes.  L’kéroïde  de  Y hermaphrodite  Grand • 
jean  .,  démarié  eu  dernier  lieu  par  arrêt  du  parle- 
ment, a cependant  paru  sans  estampe, sans  doute 
à cause  de  la  difficulté  du  sujet  ; elle  est  accom- 
pagnée d’une  héroïde  d 'Arme  de  Boulen  à son 
cruel  époux , Henri  VIH  ; voilà  deux  morceaux 
bien  assortis. 

Un  autre  poète  anonyme,  comme  le  premier, 
vient  de  publier  une  héroïde  de  Pétrarque  à Lau> 
ret  suivie  de  remarques  sur  ce  poète,  et  delà  tra- 
duction en  prose  de  quelques  uns  de  ses  plus 
beaux  sonnets.  On  suppose,  dans  cette  épître,  Pé- 
trarque ambassadeur  à la  cour  du  roi  Alphonse 
de;  Castille,  circonstance  absolument  étrangère  au 
sujet,  et  qui  le  gâterait , s’il  y avait  quelque  chose 
à gâter  dans  ce  morceau.  Si  cette  circonstance 
était  historique,  il  aurait  fallu  la  supprimer  peut- 
être,  parce  que  l’homme  d’état  et  l’amaut  ne  peu- 
vent jamais  aller  ensemble  dans  le  même  personna- 
ge, quoique  le  titred’ambassadeur  ne  préserve  pas 
des  atteintes  de  l’amour.  11  passe  pour  constant  quç 
la  mort  d’une  femme  chérie  a coûté  la  vie  au  ten- 
dre et  aimable  chevalier  Tiepolo , dernier  ambas- 
sadeur de  Venise  en  France.  Avant  d’expirer  à 
Genève,  à la  fleur  de  son  âge,  on  pourrait  lui  faire 
écrire  une  héroïde  très- touchante  à un  de  ses 
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amis;  mais  si  l’on  voulait  lui  conserver  sa  qualité 
d ambassadeur,  dans  ses  derniers  chants,  il  fau- 
drait du  génie.  Celui  qui  a osé  faire  écrire  Pé trafi- 
que à Laure  ne  connaît  que  la  poésie  des  épi- 
thètes, poésie  si  commune  en  France  qu’il  n’ÿ 
aurait  pas  peut  être  de  poètes  sans  elle. 

De  l’amour  fortuné  la  douce  jouissance.... 

De  mes  sens  épuisés  la  touchante  faiblesse.... 

De  mesyeux  enchantés  les  regards  satisfaits.... 

Et  d’un  baiser  ravi  l’empreinte  pénétrante  ...  - 

Toute  l’épître  est  écri  te  dans  ce  goût-là , et  marque 
Du  poète  indigent  la  brillante  misère. 

L’héroïde  du  Lord  Velford  est  encore  plus 
longue,  plus  froide,  plus  insipide;  l’auteur  est 
également  inconnu.  Le  sujet  est  tiré  d’un  petit 
roman  qui  a paru  , l’hiver  dernier,  sous  le  titre 
de  Fanny , ou  Y heureux  Repentir.  Ce  roman  ; 
qui  n'a  fait  aucune  sensation  dans  Paris , est  de 
M.  Baculard  d’Arnaud;  et,  à en  juger  parles 
éloges  respectueux  que  le  poète  héroïque’  pro- 
digue à M.  d’Arnaud , on  serait  tenté  de  croire 
■que  M.  d’Arnaud  et  lui  n’en  fout  qu’un. 


Le  Déisme  réfuté  par  lui  même , ou  Examen 
des  principes  d.’ incrédulité  répandus  dans  les 
divers  ouvrages  de  M.  Rousseau,  en  formé  ' de 
I .et très,  par  M.  Bergier,  docteur  eu  théologie’, 
curé  dans  le  diocèse  de  Besançon,  2 vol.  in  12; 
tel  est  le  litre  victorieux  d’un  écrit  où  Jean- 
Jacques  Rousseau,  le  vicaire  savoyard  cl  tous 
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ses  adhérens  sont  mis  en  pièces.  Que  Dieu  leur 
fasse  miséricorde  ! M.  l’abbé  Bergier  a déjà  exercé 
sa  plume  chrétienne  contre  M.  de  Voltaire , et  si 
M.  Rousseau  veut  entrer  en  lice  avec  lui,  il  pro- 
met de  ne  pas  se  faire  attendre.  Quel  dommage 
qu’un  si  grand  défenseur  de  la  cause  de  Dieu 
soit  confiné  dans  un  village  de  Franche-Comté! 
Ce  zélé  curé  a publié,  iJ  y a quelque  teins,  un 
ouvrage  sur  les  Racines  de  la  langue  hébraïque , 
où  il  y avait  des  observations  assez  curieuses  et 
assez  ingénieuses  sur  l’origine  des  laugues  en  gé- 
néral ; mais  on  ne  se  soucie  pas  de  la  langue  sainte 
commede  la  cause  de  Dieu,  et  en  combattant  les 
incrédules,  M.  l’abbé  Bergier  va  plus  directement 
à son  but,  qui  paraît  être  un  bon  bénéfice.  Ainsi 
soit-il. 


11  y a quelques  mois  que  M.  l’archevêque  de 
Paris  remit  à M.  le  duc  de  Praslin  un  mémoire 
contenant  ses  griefs  contre  la  Gazette  littéraire , 
qui  se  fait  sous  les  auspices  de  ce  ministre.  Dans 
ce  mémoire , on  reproche  aux  auteurs  de  la  Ga- 
zette d’avoir  dit  que  le  fanatisme  religieux  n’est 
dangereux  que  par  la  résistance  qu’on  lui  op- 
pose; que  les  différentes  sectes  en  Angleterre  ne 
causent  aucun  trouble;  que  les  protestans  furent 
la  partie  de  la  nation  qui  s’empressa  le  plus  à 
seconder  les  desseins  de  M.  Colbert  ; que  Maho- 
met était  un  grand  homme , d’avoir  insinué  qu’il 
ne  manque  aux  ouvrages  des  philosophes  de  nos 
jours  que  d’appartenir  à quelque  personnage  de 
4.  - dû 
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l’antiquité  pour  qu’on  voie  des  beautés  jusque 
dans  leurs  défauts;  d’avoir  soutenu  que  la  po- 
pulation est  la  seule  force  réelle  d’un  état.  Voilà 
un  échantillon  des  propositions  impies  , mal 
sonnantes,  monstrueuses  que  M.  l’archevêque  de 
Paris  reproche  aux  auteurs  de  la  Gazette.  Le 
mémoire  contenant  ces  chefs  d’accusation  ayant 
été  communiqué  à quelques  fidèles,  une  ame 
charitable,  M.  i’ahbé  Morellet,  a fait  des  obser- 
vations sur  celte  dénonciation,  qui , faisant  une 
brochure  de  soixante-trois  pages,  ont  été  im- 
primées en  pays  hérétique;  mais  on  prétend  que 
l’édition  en  a été  confisquée  en  arrivant  à Paris , 
de  sorte  qu’il  ne  sera  pas  aisé  de  se  procurer  la 
lecture  de  ces  observations  charitables  , qui  , 
quoique  un  peu  longuettes,  m’ont  paru  la  plu- 
part aussi  excellentes  que  modérées. 

Ah!  monsieur  de  Boussanellc,  chevalier  de 
l’ordre  royal  et  militaire  de  S.  Louis,  mestre  de 
camp  de  cavalerie,  capitaine  au  régiment  du 
commissaire-général , membre  de  l’académie  des 
sciences  et  beaux-arts  de  la  ville  de  Béziers, 
qu’avez-vous  fait?  Un  Essai  sur  les\Femmes  ! 
que  le  ciel  vous  pardonne,  car  les  femmes  ne 
vous  le  pardonneront  jamais;  elles  vous  diront 
qu’elles  aiment  cent  fois  mieux  les  injures  de 
Jean- Jacques  Rousseau  que  vos  éloges  tirés  du 
Livre  de  la  sagesse  et  des  proverbes  de  Salo- 
mon. Ah!  monsieur  de  Boussanellc,  qu’avez- 
vous  fait? 
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Paris,  i5juin  1765. 

On  dit  communément  d’une  .chose  plaisante , 
d’un  trait  ou  d’un  mot  de  caractère  * cela  est  à 
mettre  en  comédie  ; et  cependant  j’ai  presque 
toujours  vu  siffler  les  traits  véritablement  comi- 
ques qu’on  avait  essayé  de  transporter  sur  la 
scène.  La  copie  exacte  de  la  vérité  serait-elle  sans 
attrait,  et  n’y  aurait-il  que  l’adresse  de  mentir 
avec  le  plus  de  vérité  possible , sans  pourtant  faire 
oublier  qu’on  ment,  qui  fît  le  charme  réel  de 
l’imitation  ; ou  bien  est-il  de  l’essence  du  copiste 
et  de  sa  touche  lourde  et  grossière  de  tout  flétrir, 
et  n’y  a-t-il  que  l’imitateur  qui,  créant  à l’exem- 
ple de  la  nature , sache  conserver  à chaque  chose 
sa  grâce  et  sa  fraîcheur?  L’un  et  l’autre  pour- 
raient bien  être.  Tous  les  traits  du  Tom-Jones , 
dontM.  Poinsinet  nous  a régalés  l’hiver  dernier, 
sont  tirés  mot  pour  mot  du  roman  de  Fielding  -, 
on  les  a trouvés  charmans  dans  le  roman  ; et  on 
lésa  sifllés  au  théâtre.  Quelle  injustice!  s’écrie 
ce  pauvre  Poinsinet,  qui  ne  conçoit  rien  à celte 
fantaisie  du  public.  Il  ne  sait  pas  qu’un  barbouil- 
leur du  pont  Notre-Dame  fait  en  moins  de  rien 
d’un  tableau  de  Greuze  une  enseigne  à bière. 
D’un  autre  côté  , la  confidence  du  mensonge 
établie  entre  l’artiste  et  son  spectateur  donne 
aux  ouvrages  de  l’art  cet  attrait  secret  et  piquant 
qui  séduit  et  qui  enchante  ; et  ce  n’est  point  la 
chose  elle-même  qu’on  désire  de  voir,  mais  l’imi- 
tation la  plus  vraie  et  la  plus  heureuse  de  la 
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chose  : sans  quoi  il  faudrait  envoyer  une  belle 
statue  de  Vénus  de  l’atelier  de  Praxitèle  à celui 
d’Apelles  pour  lui  donner  les- carnations  et  les 
vives  couleurs  de  la  déesse  de  la  beauté;  car 
enfin  il  n’est  pas  douteux  qu’une  statue  coloriée 
ne  soit  plus  près  de  la  nature  qu’un  bloc  de  mar- 
bre blanc,  qui  ne  tient  la  vie  que  du  génie  du  sta- 
tuaire. 

Feu  Cahusac,  avant  d’être  atteint  de  folie,  avait 
écrit  un  Traité  de  la  Danse , où  il  y a quelques 
faits  curieux , beaucoup  d’emphase  et  peu  d’idées. 
Dans  ce  Traité,  il  y a pourtant  une  ligne  qui  me 
plaît  et  que  je  voudrais  avoir  écrite  ; l’auteur  dit 
qn’ou  fait  bien  de  représenter  nos  spectacles  aux  , 
lumières, parce  que  ce  jour  artificiel  est  un  com- 
mencement d’imitation.  Nous  n’attendons  ni 
n’exigeons  la  vérité  du  poète,  du  peintre,  du 
musicien  , du  statuaire , d’aucun  artiste , et  lors- 
que le  plat  et  froid  copiste  nous  montre  la  chose 
comme  elle  est,  nous  la  trouvons  maussade  et 
nous  le  sifflons  ; c’est  un  mensonge  adroit , fin  , 
délicat  que  nous  cherchons  dans  les  ouvrages 
de  l’art,  qui  établisse  entre  nous  et  l’imitateur 
une  communication  secrète  de  sentimens  et  d’i- 
dées, et  qui  nous  prouve  que  l’artiste  a senti 
le  côté  original , le  côté  précieux  de  la  chose 
imitée. 

Ainsi  lorsque  nous  voyons  des  critiques  judi- 
cieux faire  un  si  grand  cas  de  la  vérité  dans  les 
imitations,  il  faut  savoir  attacher  à ce  terme  sa 
juste  valeur.  Un  homme  ordinaire  entre  dans 
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une  taverne,  et  n’y  voit  qu’une  troupe  de  paysans 
qui  boivent;  mais  David  Téniers  aperçoit  vingt 
traits  originaux  et  plaisaus  qu’il  sait  faire  valoir 
sur  la  toile. 

Pour  réussir  , la  vérité  de  l'imitation  ne  suffit 
pas  toujours.  On  peut  être  vrai  et  ennuyer  ; l’ar- 
tiste habile  cherchera  encore  à acquérir  la  science 
de  ce  qui  plaît,  et  qui  souvent  n’est  pas  seulement 
indépendante  de  la  vérité , mais  absolument  con- 
traire et  opposée  à la  vérité.  Cette  science  est  le 
fruitde  l’étude  profonde  de  notre  nature,  et  c’est 
lavéritéde  l’imitation  combinée  avec  l’expérience 
de  ce  qui  plaît  qui  fait  dans  les  arts  les  succès  du- 
rables. Ainsi,  nous  avons  vu  chez  tous  les  peuples 
tant  soit  peu  policés,  des  représentations  tragi- 
ques, parce  qu’il  est  dans  la  nature  de  l’homme 
d’aimer  k s’attendrir  à l’image  des  malheurs  de 
son  espèce  ; mais  ces  tragédies  étaieut  toujours 
mêlées  de  scènes  comiques  et  de  bouffonneries  , 
parce  qu’il1  est  aussi  dans  la  nature  de  l’homme 
de  ne  vouloir  pas  s’aftliger  long-temps , et  la 
douleur  réelle  u’est  durable  que  parce  qu’elle 
est  involontaire.  Rien  u’est  plus  contraire  à la 
vérité  de  l’imitation  que  ce  mélange  mons- 
trueux de  sérieux  et  de  bouffonnerie;  et  cepen* 
dant  il  a toujours  réussi  chez  toutes  les  nations  , 
et  en  France  même , où  le  goût  s’est  épuré  d’après 
les  raisotinemens  les  plus  sévères , où  la  repré- 
sentation tragique  n’a  voulu  souffrir  aucun  'al- 
liage , il  a cependant  fallu  jouer  une  petite  farce 
après  la  tragédie  de  Rodogune  ou  d!  And  rom  a* 
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que , afin  d’affaiblir  l’impression  douloureuse 
que  l’assemblée  avait  éprouvée , et  de  faire  rire 
ceux,  qui  venaient  de  frémir  et  de  pleurer.  Je 
ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais  lu  dans  aucun 
faiseur  de  poétique  rien  qui  enseigne  cette 
science,  ou  qui  puisse  seulement  mettre  sur  la 
voie  de  cette  étude;  ils  croient  avoir  tout  dit 
quand  ils  ont  bien  recommandé  l’imitation  de  la 
nature  ; mais  je  crois  cette  autre  idée  très-riche 
en  vues  neuves  et  qui  nous  découvriraient  le  vé- 
ritable secret  des  ouvrages  de  l’art.  Heureuse- 
ment ceux  qui  ont  la  vocation  du  génie  sont  gui- 
dés par  un  instinct  qni  leur  fait  deviner  et  le 
secret  de  la  nature  et  celui  de  plaire,  tiré  de 
l’étude  des  hommes  , et  qui  les  dispense  d’aller  à 
l’école  des  philosophes  et  des  critiques. 

J’étais  tristement  occupé  de  ces  idées  en  assis- 
tant avant  hier  à l’enterrement  d’une  pièce  nou- 
velle , qui  n’a  pas  même  vécu  pendant  sa  repré- 
sentation , et  dont  l’auteur  peut  chauler  avec  la 
petite  laitière  de  l’opéra  comique  , sur  ce  triste 
fruit  de  sa  cervelle  : 

• i • » • 

Pauvre  petit  infortuné , 

* ' Vous  êtes  mort  avant  que  detre  né  ! > 

il*  . ■ . * ’ i . . • • » 

Cette  pièce  était  appelée  dans  l’affiche  , le 
Mariage  par  dépit , comédie  nouvelle,  en  trois 
actes  et  en  prose.  Elle  mourut  vers  la  fin  du  se- 
cond acte»  au  milieu  des  huées  du  parterre.  Ja- 
mais pièce  n’eut  moins  d’espérance  de  réussir  ; 
carie  premier  mol  fut  sifflé;  il  est  vrai  que  ce 
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premier  mot  était  une  platitude,  et  comme  le 
second  ressemblait  au  premier  et  le  troisième  au 
second , et  ainsi  de  suite , ce  ne  fut  qu’uu  redou- 
blement de  buées , jusqu’à  ce  que  les  acteurs 
eussent  pris  le  parti  de  se  retirer.  Au  milieu  de  ce 
tumulte,  la  garde  avait  arrêté  un  des  messieurs 
du  parterre  , et  l’on  espérait  que  cet  acte  de  ri- 
gueur rétablirait  le  calme  et  ferait  écouter  la 
pièce  jusqu’à  la  fin  ; mais  les  membres  de  cet  au- 
guste corps , se  Souvenant  de  leurs  anciens  droits, 
se  mirent  de  plus  belle  humeur  qu’auparavant, 
et  s’écrièrent  que  si  l’on  se  permettait  de  violer 
ainsi  leurs  privilèges  , ils  donneraient  leur  dé- 
mission. 

Je  ne  suis  donc  pas  en  état  de  vous  dire  eu  quoi 
consistait  ce  dépit  qui  devait  produire  un  ma- 
riage ; tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’une  petite 
personne  fort  aimable  était , pour  son  malheur  , 
fille  d’une  folle  fieffée , qui  s’appelait  madame 
Cornet , veuve  d’un  marchand  épicier , et  qui 
étant  restée  fort  riche  et  ayant  acheté  une  baron- 
nie, voulait  se  faire  appeler  madame  la  baronne  ; 
toutes  les  plaisanteries  du  poète  roulaient  là- 
dessus  ; les  gens  de  la  cour , que  madame  la 
baronne  recevait  chez  elle , voulaient  lui  faire 
peindre  l’enseigne  de  son  défunt  et  celle  de  son 
père,  cabaretier  au  Mouton  blanc , afin  de  la  rap- 
peler à son  origine.  Vraisemblablement  madame 
Cornet,  ainsi  baffouée,  se  serait  à la  fin  dégoûtée 
de  la  société  de  ces  agréables  , et  aurait  consenti 
par  dépit  au  mariage  de  sa  fille  avec  un  petit 
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garçon  qui , pour  n’étre  pas  noble,  n’en  était  pas 
moins  amoureux  et  digne  d’èlre  aimé  ; niais 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  parterre  ne  voulut  se 
prêter  à aucune  bonne  plaisanterie  du  poète,  et 
ne  laissa  pas  à madame  Cornet  le  lems  de  se  cor- 
riger de  sa  vanité  ridicule. 

Le  poète  avait  beaucoup  compté  sur  M.  Q^lle- 
main , maître  à danser,  qui,  paraissant  sous  les 
traits  de  Préville,  était  sûr  d’une  réception  favo- 
rable ; mais  sa  sortie  ne  répondit  pas  à son  ou- 
trée. M.  Bellemain  vient  pour  donner  leçon  à la 
îillede  madame  la  baronne.  Afin  qu’elle  apprenue 
à se  baisser  et  à se  relever  avec  grâce,  M.  Belle- 
main  jette  un  de  ses  gands  par  terre  , et  lui  or- 
donne de  le  ramasser.  Le  public  a été. presque 
aussi  choqué  de  celte  impertinence  que  la  fille 
de  madame  la  baronne.  « Sur  quoi  fonder  Tespé- 
» rance  de  réussir, dira  le  pauvre  poète?  Ce  n’est 
*>  pas  moi  qui  ai  inventé  ce  trait  ; tout  le  monde 
» le  sait , et  le  coule  parmi  les  histoires  du  célè- 
» lire  Marcel.  On  en  rit  quand  on  l’entend  conter; 
» moi , je  le  mets  eu  action  sur  la  scène  , et  l’on 
» me  siffle  ! » C’est  ce  caprice  du  public,  moins 
incompréhensible  pour  moi  que  pour  le  poète, 
qui  m’adonné  occasion  de  penser  avec  componc- 
tion à cette  différence  essentielle  entre  la  copie 
et  l'imitation , dans  le  tems  qu’on  achevait  le  pa- 
llient. 

Ce  patient  a voulu  garder  Xincognibo  , et  l’on 
nomme  aujourd’hui  trois  coupables.  L’un  est 
un  homme  fort  obscur , nommé  M,  Renou , qui 
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a déjà  eu  l'honneur  de  choir  ; l'autre  est  ce 
pauvre  M.  Brest , pour  qui  il  serait  bien  cruel 
d’avoir  fait  uue  si  mauvaise  pièce,  et  plus  cruel 
encore  de  l’avoir  risquée  au  théâtre  ; le  troisième 
enfin,  est  M.  Bellecour , acteur  de  la  comédie 
française , qui  n’aurait  pu  faire  cette  pièce  que 
pour  prouver  qu’il  est  encore  plus  détestable  au- 
teur que  mauvais  acteur.  C’est  à ces  messieurs 
à s’arranger  entre  eux.  pour  savoir  à qui  des 
trois  l'enfant  restera.  Si  le  parterre  a été  sé- 
vère, il  faut  convenir  aussi  que  rien  n’invitait 
moins  à l’indulgence  que  cette  malheureuse  co- 
médie. , a‘fp ■„  i k,. 

Elle  a encore  eu  le  tort  d’interrompre  le  dé- 
but de  M.  Aufresne,  au  milieu  de  son  succès. 
M.  Aufresne  a débuté  dans  le  rôle  d’Auguste  de  la 
tragédie  de  Cinna , dans  celui  de  M.  Dupuis  de 
la  pièce  de  Dupuis  et  Desronais  , et  dans  le  rôle 
de  Zopire  de  la  tragédie  de  Mahomet.  Je  n’ai  pu 
■malheureusement  Je  voir  que  dans  le  rôle  mé- 
diocre de  Dupuis  ,•  mais  quoique  sa  figure  ne 
m’ait  point  plu  , etqtiésa  voix  ne  m’ait  point  sé- 
duit , il  m’a  fait  sentir  qu’il  ne  tiendra  qu’à  lui 
de  m’émouvoir,  de  me  calmer,  de  me  faire  fré- 
mir, pleurer  , crier,  de  se  jouer  de  moi  à son  gré. 
Cet  acteur  a un  naturel  prodigieux  ; ceux  qui  ont 
vu  le  fameux  Baron  disent  qu’ Aufresne  le  rap- 
pelle. On  dit  qu’il  a joué  le  rôle  d’Auguste  d’une 
manière  sublime  ; il  a reçu  les  plus  grands  ap- 
plaudissemens  dans  celui  de  Zopire.  Je  sens  qu’il 
me  ferait  r aimer  la  tragédie  avec  passion  , moi. 
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qui  ne  peux  la  supporter  de  la  manière  dont  elle 
est  jouée  aujourd’hui  ; je  sens  aussi  que , s’il  était 
reçu,  il  faudrait  bien  que  nos  divines  Clairon, 
nos  illustres  Lekain  revinssent  au  ton  de  la  na- 
ture. Ils  n’auraient  pas  beau  jeu  avec  leur  chant 
traînant  et  emphatique,  à côté  de  M.  Aufresne. 
Nul  apprêt , nulle  emphase  dans  son  jeu , une 
vérité  , une  aisance , une  simplicité  ! Il  y a des 
gens  qui  disent  qu’il  n’a  point  de  chaleur  ; il  est 
vrai  que  nos  auteurs  et  nos  acteurs  ont  inventé 
en  ces  derniers  tems  l’art  d’avoir  de  la  chaleur 
sans  ame,  et  que  M.  Aufresne , n’ayant  pas  étu- 
dié ce  bel  art , n’a  que  de  l’ame.  11  ne  tiendra 
qu’à  lui  de  ramener  la  scène  française  au  ton  de 
la  nature  dont  elle  s’est  trop  écartée  depuis  quel- 
ques années;  mais  on  dit  aujourd’hui  que,  mal- 
gré son  succès,  on  n’a  pu  lui  faire  des  conditions 
convenables  pour  le  faire  rester,  et  qu’il  ira  jouer 
la  comédie  à la  Haye.  Celte  attention  de  priver 
le  public  des  choses  et  des  personnes  qu’il  honore 
de  son  suffrage,  est  tout-à-fait  obligeante,  et 
mériterait  de  sa  part  la  plus  graude  reconnais- 
sance. 

Le  véritable  nom  de  cet  acteur  est  Rival  ; il  est 
fils  d’un  horloger  de  Genève  , et,  en  sa  qualité  de 
citoyen , hérétique,  autre  obstacle  , dit-on , à sa 
réception.  On  prétend  qu’il  faut  qu’il  se  fasse 
catholique,  afin  de  pouvoir  être  excommunié 
avec  ses  camarades.  Rival  a joué  la  comédie  mal- 
gré ses  parens  , malgré  lui  ; il  n’a  jamais  pu  ré- 
sister à la  passion  qui  l’entraînait  vers  l’art  pour 
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lequel  il  est  né  ; et  il  est  devenu  ce  qu’il  est , 
sans  maître,  sans  modèle,  au  milieu  des  mau- 
vaises troupes  de  province , où  il  n’y  avait  pas 
vraisemblablement  un  seul  acteur  capable  de 
sentir  ce  qu’il  valait.  • 


I 
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Paris,  1er.  juillet  1765. 

Lettre  de  Jean  Gottlieb  Sanftmuth , natif  de 
Sckaffhouse  , écrite  de  Paris  à madame  sa 
mère , traduite  de  V allemand. 

«Très-chère  et  très-honorée  mère,  j’ai  ba- 
lancé long-tems  à vous  ouvrir  mon  cœur  plein 
d'amertume  et  de  douleur  ; mais  enfin , il  faut  que 
je  vous  fasse  part  de  la  découverte  fâcheuse  que 
j’ai  faite,  à mon  égard,  dès  le  commencement  de 
mon  séjour  en  cette  ville,  et  dans  laquelle  je  ne 
me  suis  que  trop  confirmé , depuis  trois  mois  et 
demi  que  j’y  suis  resté  pour  mon  malheur.  Après 
avoir  passé  à Schaffhouse  toute  ma  vie  pour  un 
garçon  de  la  plus  belle  espérance,  pourrez -vous 
croire  ce  que  je  vais  vous  annoncer?  C’est  que  je 
suis  béte , chère  mère , mais  bête  sans  ressource. 
Yotre  tendresse  maternelle  vous  fera  d'abord 
douter  de  cette  fatale  vérité , si  contraire  aux  ap- 
parences de  ma  première  enfance;  mais  malheu- 
reusement je  n’ai  que  trop  de  bonnes  preuves  à 
vous  en  fournir  ; et  voilà  la  source  de  cette  mé- 
lancolie que  votre  bon  cœur  vous  a fait  remarquer 
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dans  mes  lettres.  Helas!  chère  mère,  la  joie  etla 
paix,  n’habitent  plus  en  moi  depuis  que  je  con- 
nais mon  état;  Dieu  m’a  ôté  mon  aveuglement, 
dans  sa  colère. 

» Etant  parti  de  Schaffhouse , muni  de  votre 
bénédiction  maternelle,  je  me  rendis  à Huningue 
pour  voir  mon  cousin  le  major , qui  y était  en 
garnison  , et  pour  prendre  chez  lui  quelques  ins- 
tructions préliminaires  et  essentielles.  Quoiqu’il 
n’eût  jamais  été  à Paris,  il  me  dit  savoir  positive- 
ment que  tout  le  monde  y avait  de  l’esprit,  et  il 
m’assura  que  si  je  pouvais  y passer  pour  en  avoir 
aussi,  je  n’aurais  qu’à  m’en  retourner  à Schaf- 
fhouse, et  demander  qu’on  me  fit  hansgraf.  J’eus 
d’autant  moins  de  peine  à croire  mon  cousin , que 
je  n’ignorais  pas  que  la  simple  faculté  de  balbu- 
tier quelques  mots  français  donnait  un  certain 
air  de  supériorité  et  cette  confiance , signe  infail- 
lible de  l'esprit. 

» Ce  signe  infaillible , très  honorée  chère  mère  , 
je  l’ai  perdu  pour. toujours.  Arrivé  à Paris,  je 
comptais  me  trouver,  au  milieu  des  gens  d’esprit 
de  toute  espèce,  comme  le  poisson  dans  l’eau;  et 
point  du  tout , j’y  suis  comme  le  poisson  à l’air, 
dans  une  anxiété  qui  fait  mon  tourment  jour  et 
nuit.  Je  m’apperçus  d’abord,  qu’ayant  étudié  la 
langue  française  avec  beaucoup  d’application, 
dans  les  meilleurs  écrivains,  je  n’en  avais  cepen- 
dant aucune  connaissance  précise,  parce  que  les 
termes  les  plus  communs  ont  à Paris  toute  une 
autre  signification  que  dans  les  livres,  et  j’eus  le 
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chagrin  de  sentir  qu’au  lieu  de  faire  des  progrès 
dans  cette  langue,  plus  je  restais  à Paris,  et  plus 
je  la  désapprenais. 

» Par  exemple,  chère  mère , vous  croyez  peut- 
être  que  le  mot  patriotisme  a la  même  significa- 
tion en  France  qu’à  Schaffhouse , et  qu’un  pa- 
triote français  ressemblera  mutatis  mutandis  à 
ce  qu’était  feu  mon  très-cher  père  dans  notre 
louable  canton.  Je  l’ai  cru  aussi,  mais  rien  ne  se 
ressemble  moins.  Le  patriotisme  en  France  ne 
consiste  pas  dans  la  préférence  qu’on  donne  à l’in- 
térêt public  sur  son  intérêt  particulier,  ni  dans  ce 
généreux  dévouement  de  nos  talens  et  de  nos  fa-, 
cultés  à l’avantage  de  la  chose  publique;  au  con- 
traire , ici  le  patriotisme  se  borne  à se  tenir  invio- 
lablement  à de  certaines  formalités,  à étendre  le 
plus  qu’on  peut  les  prérogatives  de  sa  charge,  à 
se  croire  libre  de  tout  devoir,  et  à empiéter  sans 
cesse  avec  une  certaine  morgue  et  cet  air  de  con- 
tentement de  soi-même  qui  inspire  de  la  consi- 
dération aux  autres.  D’ailleurs,  tout  le  monde  n’a 
pas  le  droit  ici  d’être  patriote  ; il  faut  avoir  acheté 
et  payé  une  charge;  et  un  homme  sans  fortune, 
quelque  talent  qu’il  ait , ne  peut  s’occuper  du  bien 
public  sans  risquer  d’être  puni.  Ceux  qui  s’en 
occupent  par  droit  de  leur  charge,  prennent  le 
titre  de  tuteurs  des  roi^  mais  cette  tutelle  ne  les 
oblige  pas  à négliger  leurs  propres  intérêts,  et 
l’on  n’attend  du  désintéressement  de  personne , 
quoique  ce  soit  un  ancien  usage  de  s’en  vanter. 
Dès  que  l’argent  de  la  charge  est  payé , on  est  en 
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possession  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  bien  exer- 
cer, et  ce  n’est  pas  ce  qui  m’a  surpris,  dans  un 
pays  où  tout  le  monde  a de  l’esprit. 

»Ce  que  vous  aurez  de  la  peiue  à croire,  très- 
honorée  chère  mère,  c’est  que  l'argent  est  ici  pré- 
féré à tout.  Je  m’en  aperçus  dès  les  premiers  tems 
de  mou  séjour.  J’allai  au  spectacle  le  plus'  à la 
mode,  qu’on  nomme  Comédie  italienne,  quoi- 
qu’on n’y  parle  presque  jamais  celte  langue.  Ou 
jouait  une  pièce  appelée  Y Ecole  de  la  jeunesse; 
on  s’y  portait  en  foule,  mais  la  mode  était  d’en 
dire  beaucoup  de  mal.  C’était  l’histoire  d’un  jeune 
homme  livré  à une  passion  violente  pour  une 
courtisane,  et  qui  s’était  dégradé  au  point  de 
chercher  à voler  un  oncle  son  bienfaiteur  pour 
secourir  l’indigne  objet  de  son  amour.  Tout  cela 
n’était  pas  trop  bien  représenté;  car  enfin  on  ne 
voyait  pas  dans  le  jeune  homme  ce  défaut  de  li- 
berté qui  rend  les  crimes  dignes  de  pitié;  malgré 
cela,  sa  honte,  son  repentir,  ses  remords  attendris- 
saient, etsonsort  me  paraissait  capable  de  nous  ef- 
frayer, nous  autres  jeunes  gens,  sur  notre  sécuri- 
té; car,  me  disais-je,  où  ne  peutentraînerune  pas- 
sion funeste  le  cœur  le  plus  droit!  Que  j’étais  loin 
de  penser  juste!  Tandis  que  je  cherchais  à profiter 
de  cette  école,  j’entendis  à côté  de  moi  un  gros 
homme.  11  avait  sur  ses  larges  épaules  une  che- 
velure éparpillée  qui  est  le  signe  de  la  magistra- 
ture, et  avec  laquelle  on  incommode  beaucoup 
ses  voisins.  Son  embonpoint  m’avait  surpris,  car 
je  m’étais  persuadé  que  personne  n’était  gros  à 
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Paris.  Si  celui-ci  avait  été  de  Schaffhouse,  il  au- 
rait à coup  surpassé  pour  uu  esprit  épais.  «Grand 
» Dieu  îs’écria  l-il,avec  une  vehémenceet  un  eut- 
» portement  qui  me  firent  peur,  en  quel  siècle 
» sommes-nous  ?Que  deviennent  les  mœurs  etla 
« décence  ? Où  le  lieutenant.de  police  avait-il  la 
» tète  de  permettre  une  telle  pièce  ? Quoi  ! l’on  vole 
» publiquement  sur  le  théâtre,  et  l’on  appelle  cela 
« uneécole  de  la  jeunesse?  Voilà  où  nous  a réduits 
«cette licence  effrénée,  fruit  de  la  philosophie  de 
«nos  jours  et  du  renversement  total  de  tous  les 
« principes  ! — Pardonnez,  lui  dis-je , à mou  igno- 
« rance.  Je  croyais  que  les  crimes  avaient  été  re- 
« présentés  de  tout  tems  sur  les  théâtres  pourcf- 
« frayer  les  hommes  sur  le  danger  despassions,  et 
« pour  les  en  préserver,  s’il  était  possible.  J’ai  vu 
« hier  à la  Comédie  française  une  mère  qui  faisait 
« assassiner  un  de  ses  fils,  et  quia  cherché  à em- 
« poisonner  l’autre,  le  jour  de  ses  noces,  avec  la 
« princesse  qu’elle  lui  a choisie  pour  femme;  on 
« m’a  assuré  qu’on  joue  cette  pièce  depuis  cent  ans. 
« Est-il  plus  décent  d’empoisonner  que  de  voler  ? » 
Le  magistrat  ne  daigna  pas  répondre;  mais,  mar- 
mottant toujours  entre  ses  dents,  « voler,  voler  sur 
« un  théâtre!  voilà  les  fruits  de  la  philosophie  :«  il 
sortit  plein  d’indignation  et  de  colère.  Je  croyais 
avoir  rencontré  le  Caton  de  la  France,  et  qu’il 
allait  faire  un  réquisitoire  contre  le  poète  et  le 
musicien  de  la  pièce.  Point  du  tout;  j’appris  que 
cet  homme,  qui  portait  à la  vérité  un  nom  illustre 
dans  les  premières  charges  de  l’état,  passait  sa 
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vie  clans  la  débauche  el  dans  la  crapule.  L’au- 
riez-vous cru  , chère  mère,  il  n’est  pas  nécessaire 
ici  d avoir  des  moeurs  pour  exercer  un  ministère 
public  et  pour  être  considéré?  Je  compris  que 
cette  honte , ce  désespoir , cet  effroi  qu’éprouve 
un  cœur  bien  né,  lorsqu’un  égarement  funeste 
a pu  1 entraîner  au  bord  de  l’abîme , où  un  pas 
déplus  l’aurait  précipité  sans  ressource  , u’elait 
pas  regardé  ici  comme  un  châtiment  du  crime, 
taudis  que  dans  ma  simplicité  je  l’avais  jugé  plus 
cruel  que  le  supplice;  et  puisqu’on  pouvait  com- 
mettre sur  Je  théâtre  tous  les  crimes,  excepté  Je 
vol,  j’en  conclus  que  l’argent  était  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  précieux  en  France. 

» Pendant  que  je  réfléchissais  sur  mes  décou- 
vertes, j’entendis  un  autre  gros  homme  (car, 
chère  mère,  il  y en  a beaucoup  à Paris  ) qui  di- 
sait à son  voisin: «Je  conseille  aux  comédiens  de 
» supprimer  la  musique  dans  cette  pièce;  car  elle 
»est  trop  intéressante, et  malgré  la  musique,  ou 
» ne  peut  s’empêcher  de  pleurer.  « Ce  propos  me 
confondit;  la  musique  m’avait  fait  pleurer  trois 
fois  au  moins  dans  le  cours  de  la  pièce;  j’avais 
cru  toute  ma  vie  que  1 ieu  n’était  plus  propre  à 
toucher,  â attendrir,  à faire  pleurer,  et  j’ap- 
prends que  rien  n’est  plus  contraire.  J’allai  à 
l’Opéra  pour  découvrir  le  véritable  but  de  la  mu- 
sique. 

«On  jouait  Castor  et  Pollux.  C’était,  de  l’aveu 
de  toute  la  France,  la  plus  belle  pièce  qu’il  y ait 
jamais  eu  sur  aucun  théâtre  tlu  monde.  L’élite 
4-  3r 
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de  la  nation  se  trouvait  à ce  spectacle,  et  à cha- 
que représentation  il  y avait  une  foule  si  consi- 
dérable qu’il  était  très  difficile  d’y  entrer.  Mal- 
gré les  efforts  que  je  fis  de  paraître  Français  et 
homme  de  goût , l’ennui  se  saisit  de  moi  à un  tel 
point,  les  cris  des  acteurs  et  des  actrices  me  firent 
tant  de  peur  et  tant  de  mal,  que  la'sueur  froide  se 
répandit  sur  tout  mon  corps,  et  je  faillis  à en 
tomber  malade.  11  y avait  cependant  un  bel  en- 
terrement au  secoud  acte;  deux  bénédictins  gar- 
daient le  cercueil  de  Castor,  et  l’on  faisait  au 
défunt  un  assez  beau  service  en  plain- chant; 
j’étais  seulement  surpris  qu’on  s’empressât  et 
qu’on  payât  pour  un  spectacle  qu’on  pouvait 
voir  tous  les  jours  pour  rien  plus  beau  et  plus 
triste  dans  les  églises.  D’ailleurs  toute  la  marche 
de  l’opéra  me  déplut.  On  y dausait  et  chantait 
alternativement  et  presque  toujours  mal  à pro- 
pos. A chaque  acte , la  pièce  était  finie , et  puis 
c’était  à recommencer  au  suivant  , et  à la  fin 
Castor  se  trouva  tué,  enterré,  ressuscité  et  reçu 
en  paradis.  Pour  célébrer  son  apothéose,  les  dan- 
seurs et  les  danseuses  prirent  le  nom  des  planètes 
et  des  constellations  , et  dansèrent  une  cha- 
comie;  et  lorsque  la  lune , qui  s appelait  M1,e.  fes- 
tin , se  plaçait  entre  M.  Yestris,  le  soleil,  et 
Mlle.  Alard.  la  terre,  on  baissait  la  rampe  qui 
éclaire  le  théâtre,  afin  d’imiter  l’éclipse.  Cette 
idée  fut  trouvée  très  ingénieuse  et  généralement 
applaudie;  il  me  parut  cependant  bien  étrange 
qu’une  éclipse  terrestre  se  répandît  sur  tout 
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l'olympe,  où  était  le  lien  de  la  scène,  et  obscur- 
cît tout  le  système  planétaire,  et  notamment  le 
soleil  lui -même.  Enfin,  très -honorée  chère 
mère,  je  me  trouvai  si  loin  de  toutes  les  idées  re- 
çues, qu’abandonné  à moi-même  j’aurais  infailli-  ' 
Elément  pris  pour  un  magnifique  et  ennuyeux 
enfantillage  ce  qui  est  regardé  ici  comme  le 
chef-d’œuvre  de  l’esprit  humain  et  comme  l’hon- 
neur et  la  gloire  de  la  France. 

«Je  ne  fus  pas  plus  heureux  à la  Comédie  fran- 
çaise , où  je  puis  me  vanter  d’avoir  assisté  aux 
deux  époques  les  plus  mémorables,  l’une  la  plus 
brillante,  l’autre  la  plus  désastreuse;  la  pre- 
mière le  succès  du  Siège  de  Calais , la  seconde 
le  châtiment  des  comédiens  pour  avoir  montré 
des  sentimens  d’honneur.  Dans  ces  deux  occa- 
sions, je  me  suis  encore  trouvé  si  loin  de  tout  ce 
qu’on  a pensé  et  dit , que  je  désespère , chère 
mère,  de  pouvoir  jamais  attraper  celte  manière 
de  juger  sûre  et  supérieure  que  tout  le  monde 
possède  en  ce  pays-ci.  A comparer  le  Siège  de 
Calais  à tant  d’autres  tragédies  françaises,  j’au- 
rais parié  que  c’est  une  pièce  des  plus  médio- 
cres, et  même  ennuyeuse  à voir  deux  fois  ; et  à 
en  juger  par  les  distinctions  que  l’auteur  a re- 
çues, c’est,  sans  contredit,  le  plus  bel  ouvrage 
qu’on  ait  jamais  fait  en  France.  Aucun  des  grands 
hommes  de  la  nation  n’a  jamais  obtenu  le  quart 
des  honneurs  qu’on  a faits  à celui-ci,  d’où  je  juge 
que  l’auteur  du  Siège  de  Calais  est  le  plus  grand 
de  tous,  quoique  je  l’aie  pris  pour  un  tics  plus  pe- 
• üi.. 


484  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
tits.  Sans  la  catastrophe  de  la  comédie,  je  crois 
qu’on  n’aurait  plus  joué  d’autre  pièce  que  le 
Siège  de  Calais.  Dans  le  fait,  il  faut  que  la  nation 
n’ait  pas  été  beaucoup  louée  depuis  quelque 
teins,  puisqu’elle  a payé  des  éloges  peu  recher- 
chés avec  une  magnificence  et  par  une  patience 
à toute  épreuve;  peut-être  qu’il  y a des  tems  où 
l’on  a véritablement  bcsoiu  de  louanges;  en  ce 
cas,  l’auteur  du  Siègede  Calais  a bien  prislesieu. 

» Au  milieu  de  l’enthousiasme  qu’il  avait  ex- 
cité, et  que,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  pus 
jamais  gagner,  j’apprends  que  les  principaux  ac- 
teurs sont  en  prison  pour  avoir  chassé  de  leur 
troupe  un  homme  couvaincu  de  friponnerie.  Il 
faut  qu'il  y ait  des  raisons  d’état  qui  s’opposent 
à ce  que  les  comédiens  aient  des  principes  et  des 
sentimens  d’honneur,  puisqu’on  les  en  punit  si 
rigoureusement.  Ce  sont  là  choses  au-dessus  de 
ma  portée,  et  dont  je  ne  me  permets  point  de 
juger;  mais  je  n’aurais  jamais  imaginé  que  le  pu- 
blic se  déclarât  si  impitoyablement  contre  ces 
pauvres  gens.  J’ai  voulu  plaider  leur  cause,  et 
j’ai  pensé  me  faire  des  affaires.  On  prétend  qu’ils 
ont  manqué  de  respect  au  public  ; mais  je  n’ai 
jamais  pu  savoir  en  quoi.  Je  ne  sais  pas  non  plus  . 
pourquoi  le  public  est  quelque  chose  de  si  res- 
pectable; car,  à en  prendre  chaque  membre  sépa- 
rément, il  s’y  en  trouve  très-peu  qui  méritent  du 
respect.  Comment  se  peut-il  que  rassemblés  ils 
soient  en  droit  d’exiger  un  sentimeut  qu’aucun 
ne  sait  presque  inspirer  en  particulier  ? Vous 
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voyez  de  reste , très-liouorée  chère  mère,  que  sur 
tous  ces  points  je  suis  encore  aussi  neuf  qu’à  mon 
départ  de  ma  chère  patrie,  avec  la  différence  que 
ne  connaissant  pas  mon  triste  état,  je  vivais  dans 
la  sécurité  que  j’ai  perdue. 

» Vous  serez  surprise,  chère  mère , que  je  ne 
vous  aie  encore  parlé  d’aucun  de  ces  hommes  cé- 
lèbres, dont  j’admirais  tant  les  écrits  étant  à 
Schaffhouse , que  je  relisais  avec  tant  de  délices , 
et  dont  la  société  et  l’entretien  devaient  faire  le 
charme  de  mon  séjour  à Paris.  Hélas  ! après  m’a- 
voir vu  tressaillir  de  joie  et  d’impatience  à cette 
seule  idée , quel  sera  votre  étonnement  d’appren- 
dre ce  que  je  vais  vous  conlier ? Je  ne  vous  ca- 
cherai pas  que  je  lésai  presque  tous  vus,  et  qu’ils 
ressemblent  à peu  près  tous  à l’idée  que  je  m’en 
étais  faite.  Un  caractère  ouvert  et  facile,  une 
conversation  pleine  d’instruction  et  de  lumière, 
une  éloquence  naturelle  et  aisée  ; au  milieu  des 
discours  les  plus  graves,  beaucoup  de  gaîté: 
voilà,  chère  mère,  ce  qui  m’a  frappé  en  eux. 
Chose  singulière  ! Quoique  leur  réputation  m’en 
imposât  et  me  rendit  timide,  ce  sont  ici  les  seuls 
hommes  avec  lesquels  je  me  sois  trouvé  de  l’es- 
prit; il  faut  qu’ils  sachent  communiquer  une 
portion  du  leur  à ceux  qui  leur  parlent  ; car  l’em- 
barras où  je  me  suis  trouvé  avec  tous  les  autres 
gens  d’esprit , d’église  , de  robe  et  de  finance  , 11e 
pouvant  prendre  le  niveau  d’aucune  de  leurs 
idées  , cet  embarras  ne  m’a  que  trop  convaincu 
de  ma  situation.  11  est  vrai  que  le  commerce  de 
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ces  illustres  écrivains  m’aurait  bien  consolé  de 
tous  mes  essais  malheureux;  mais  voici  ce  qui 
m’en  a dégoûté,  et  le  sujet  de  ma  plus  grande 
tristesse.  C’est  que  tous  ces  auteurs  si  célèbres, 
si  admirés  dans  toute  l’Europe,  sont  liais  et  dé- 
testés ici,  et  surtout  généralement  réputés  dange- 
reux. On  entretient  un  homme  exprès;  cet  homme 
a leprivilégeexclusif  deleurdire  des  sottises  deux 
fois  par  mois  , et  ce  privilège  lui  vaut  douze  à 
quinze  mille  livres  par  an.  Ce  n’est  pas  que  je  le 
trouve  trop  payé  ; on  ne  saurait  donner  trop  d’ar- 
gent à un  homme  qui  exerce  une  profession  mal- 
honnête , jugée  nécessaire;  mais  je  ne  conçois 
pas  cette  satisfaction  de  la  nation  , à entendre  du 
mal  de  ceux  dont  les  talens  l’ont  honorée  et  illus- 
trée chez  ses  voisins.  J’ai  cru  d’abord  que  ces  au- 
teurs avaient  nui  à leurs  ouvrages  par  leur  con- 
duite , et  qu’en  écrivant  de  belles  choses  ils  eu 
faisaient  de  mauvaises  ; mais,  chère  mère,  on 
dit  qu’on  ne  peut  attaquer  leurs  mœurs,  mais  que 
leurs  écrits  sont  remplis  d’affreux  principes,  et 
qu’ils  sont  cause  de  tout  le  mal  qui  est  arrivé  à la 
Fi  ance  depuis  quelques  années.  Dites  moi , je 
vous  prie  , comment  il  se  peut  que  le  même  livre 
soit  pernicieux  à Paris  et  admirable  à Londres,  à 
Stockholm, à Berlin,  à Pétersbourg  et  àSchaffou- 
se?  Ce  qui  attaque  les  sources  de  la  morale  et  du 
bonheur  public  n’est-il  pas  détestable  partout,  et 
comment  le  même  ouvrage  peut- il  faire  admirer 
sou  auteur  dans  un  pays  et  le  faire  abhorrer  dans 
l’autre?  Comment  se  peut-il  qu’un  homme  à ta- 
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lens  soit  cligne  des  bienfaits  des  princes  étran- 
gers, à la  gloire  desquels  il  ne  peut  contribuer, 
et  indigne  de  la  protection  de  son  souveraiu,  dont 
il  illustre  le  règne  par  ses  travaux.?  Les  philoso- 
phes disent  que  c’est  tout  simple,  que  la  jalousie 
et  la  superstition  se  sont  liguées  contre  la  philo- 
sophie, et  qu’il  faut  qu’elle  en  souffre  jusqu’à  ce 
qu’elle  succombe  ou  qu’elle  en  triomphe.  Quant 
à moi , chère  mère , je  in’y  perds , et  n’osant  m'in- 
gérer à juger  des  choses  au-dessus  de  ma  portée, 
je  sens  que  le  sort  de  la  philosophie  eu  France  a 
mis  le  comble  à ma  perplexité. 

» Ce,  considéré,  trés-honorée  chère  mère,  j’ai 
arrêté  ma  place  dans  le  coche  de  Strasbourg,  pour 
samedi  prochain,  et  compte  ce  jour,  sous  la  garde 
de  Dieu,  reprendre  la  roule  de  ma  chère  patrie, 
sans  revoir  mon  cousin  le  major;  trop  heureux  si 
vous  daignez  m’accueillir  comme  je  suis  , avec 
votre  bonté  maternelle,  et  si  le  secret  que  je  viens 
de  vous  confier  sur  mon  état,  u’inüue  pas  plus 
sur  votre  tendresse  pour  votre  pauvre  Jean  Gott- 
lieb  que  sur  le  profond  respect  que  ma  triste 
situation  ne  m’empêche  pas  de  ressentir  pour 
vous  comme  auparavant.  » 

— 

11  faut  conserver  ici  une  lettre  écrite  de  Suisse  , 
et  qu’on  assure  plus  authentique  que  celle  de 
3V1.  Jean  Gottlieb  Sanftmuth  à sa  chère  mère.  On 
11’a  pas  même  besoin  d’assurauces  à cet  égard  ; 
il  y a dans  cette  lettre  une  naïveté  et  une  tour- 
nure qui  ne  s’inventent  pas.  En  leur  faveur,  vous 
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ferez  grâce  à un  ternie  déclaré  malhonnête,  mais 
qu’on  ne  pourrait  changer  sans  nuire  à la  simpli- 
cité du  style. 

Lettre  d’une  femme  à son  mari , soldat  dans  le 

régiment  de  Lochmann , suisse , traduite  de 

l' allemand , littéralement. 

« Très-cher  coeur,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
te  donner  avis  que , grâce  à Dieu , je  suis  saiue  et 
bien  porlaute.  Je  serai  tFès-aise  d’apprendre  la 
même  chose  de  toi.  J’espère  que  cela  te  va  tou- 
jours bien.  Tout  va  assez  bien  aussi  dans  la  mai- 
son , excepté  que  tes  frères  me  chagrinent  ; voilà 
pourquoi  je  voudrais  que  tu  demandes  un  congé 
à tou  capitaine , pour  revenir  bientôt  à la  maison. 
Tes  frères  sont  de  méchantes  langues, qui  me 
traitent  ni  plus  ni  moins  que  si  j’étais  une  p. . . . 
Je  suis  dans  l’espérance  de  te  revoir , ta  fidèle 
Aune- Marguerite.  » 

« P . S.  Je  dois  te  dire , mais  je  ne  l’ose  presque 
pas , j’espère  pourtaut  que  cela  ne  te  fera  pas 
grand’chose;  je  te  dirai  donc  que  je  me  suis  ap- 
prochée un  peu  trop  près  de  notre  voisin  George, 
et  cela  fait  que  je  suis  grosse.  J’aurai  sûrement 
soin  de  l’enfant  comme  si  c’était  le  tien  propre. 
Dépêche-toi , je  te  prie  , de  revenir  bien  vite  pour 
aider  à le  faire  baptiser , et  me  remettre  eu  hon- 
neur. Tu  le  peux  ; ne  suis-je  pas  toujours  ta  chère 
Marguerite  ? Et  tu  sais  bien  que  si  tu  avais  été 
ici,  le  malheur  ne  serait  pas  arrivé.  » 
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M.  Dorât  vient  de  faire  imprimer  son  Epître  , 
adressée  à l’impératrice  de  Russie,  à l’occasion 
du  bienfail  que  sa  majesté  impériale  a accordé 
à un  des  plus  célèbres  philosophes  de  France, 
avec  tant  de  générosité  et  de  délicatesse.  Un  ex- 
pose , dans  un  précis  qui  est  à la  tête  , ce  qui  a 
donné  lieu  à cette  Epître,  dans  laquelle  le  poète 
a fait  d’ailleurs  divers  changemens.  Je  lui  fais 
mon  compliment  d’avoir,  entre  autres,  ôté  à ses 
Amours  les  fourrures  d’Astracan.  Si  M.  Dorât 
pouvait  un  peu  oublier  les  Amours,  ses  Epi  très 
seraient  moins  longues  et  de  meilleur  goût;  mais 
un  poète  de  vingt-quatre  ans  et  français , se  croi- 
rait déshonoré  de  faire  une  pièce  fugitive  sans  y 
mêler  les  Amours.  M.  Dorât  a eu  tant  de  regret 
de  déshabiller  les  sieus  , qu’il  n’a  pu  s’empêcher 
de  les  confier  à son  dessinateur,  qui  les  a mis  en 
traîneaux  et  fourrés  jusqu’aux  dents,  dans  la  vi- 
gnette placée  à la  fin  de  cette  Epître. 

M.  Vas sé,  un  des  plus  habiles  statuaires  de 
notre  académie , vieut  d’exposer  dans  son  atelier 
le  modèle  d’uue  salle  d’audience , faite  par  ordre 
de  l’impératrice  de  Russie , sur  un  emplacement 
donné.  Cet  emplacement  est  dans  le  palais  impé- 
rial, de  cent  vingt  pieds  de  longueur  sur  soixante- 
deux  de  largeur.  La  manière  dont  M.  Vassé  a dé- 
coré cet  intérieur  a été  jugée  d’une  grande 
beauté  ; il  a su  réunir  la  simplicité,  la  noblesse 
et  la  richesse.  Le  trône  se  trouve  sous  une  cou- 
pole soutenue  par  six  colonnes  de  l’ordre  corin- 
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thien , de  la  plus  belle  proportion.  Un  y monte 
par  un  degré  de  marbre  qui  entoure  cette  espèce 
de  temple,  devant  lequel  se  trouve  une  balustrade 
qui  sépare  cette  portion  du  reste  de  la  salle.  On  voit 
d’un  côté  de  ce  temple  la  statue  de  l’Europe,  et  de 
l’autre  celle  de  l’Asie,  qui  se  partagent  l’empire 
de  Russie.  Quelques  autres  statues  de  divinités 
anciennes  sont  distribuées  dans  les  niches  prati- 
quées entre  les  pilastres  qui  font  la  décoration  de 
la  salle.  Au-dessus  des  portes  et  des  niches,  l’ar- 
tiste a placé  des  bas  reliefs  représentant  les  événe- 
mens  les  plus  mémorables  de  l’histoire  de  Russie. 
M.  Yassé  a montré  qu’il  n’était  pas  seulement 
sculpteur,  mais  architecte  et  homme  de  goût. 

On  voit  dans  le  même  atelier,  le  modèle  d’une 
Diane  de  proportion  colossale,  qui  sera  exécutée 
eu  marbre,  pour  le  roi  de  Prusse.  La  déesse  part 
pour  la  chasse , et  elle  est  au  moment  de  jeter  en 
arrière  son  carquois,  qu’elle  tient  de  ses  deux 
mains.  Son  altitude  m’a  paru  pleine  de  légèreté, 
de  fierté  et  de  hardiesse,  et  toute  la  figure  d’un 
beau  caractère.  M.  Vassé  a sur  ses  confrères  l’a- 
vantage de  bien  dessiner , tandis  que  les  autres 
se  contentent  de  bien  modeler.  11  est  élève  de 
Rouchardon  , et  l’on  découvre  dans  son  style  et 
dans  sa  manière  , la  connaissance  et  le  goût  de 
l’antique. 

M.  Blin  de  Sainmore  commence  aussi  à mettre 
ses  vers  en  images  et  en  petite  impression  , de  la 
façon  de  Sébastien  Jorry.  11  vient  de  faire  réiin- 
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primer  avec  cette  élégance , son  Hèroïde  de  Bi- 
blis  à Cai/nus  son  frère , pour  qui  elle  prit  une 
passion  incestueuse,  suivant  les  Métamorphoses 
d'Ovide.  M.  Blin  n’est  pas  un  Ovide;  son  poème 
est  d’un  froid  à glacer.  Si  la  fantaisie  de  se  faire 
imprimer  avec  ce  luxe  d’estampes  et  de  viguettes 
dure  à nos  jeunes  poètes , ils  s’y  ruineront , ou 
leur  libraire  fera  banqueroute. 

Ah!  monsieur  Monnet,  ancien  directeur  de 
l'opéra  comique,  vous  m’avez  attrapé,  ainsi  que 
bien  d’autres  honnêtes  gens.  Nous  nous  eu  fiions 
à votre  enthousiasme,  et  nous  comptions  sur  un 
recueil  de  chansons  précieux  et  unique  dans  son 
genre.  Vous  nous  aviez  assuré  que  votre  Antho- 
logie française  serait  le  fruit  de  vingt  ans  de  re- 
cherches , que  vous  aviez  consulté  sur  le  choix 
tous  nos  beaux  esprits,  les  plus  capables  de  bien 
choisir,  que  vous  en  feriez  un  chef-d’œuvre  de 
typographie.  Abusés  par  ces  promesses,  nous 
avons  souscrit;  mais  votre  enthousiasme  était 
joué  pour  nous  attraper  dix  écus.  M.  Monnet,  en 
conscience,  vous  êtes  un  fripon.  Le  choix  de  ces 
chansons  est  fait  sans  goût  et  sans  soin  ; la  plu- 
part se  trouvent  dans  tous  les  recueils  du  monde, 
et  l’exécution  n’en  est  rien  moins  que  superbe. 
Le  premier  volume  contient  les  chansonniers 
morts,  le  second  les  vivans,  le  troisième  les  ano- 
nymes, et  le  quatrième  les  sottisiers  ; mais  ce  qua- 
trième même  est  plat  et  indignement  composé. 
C’était  pourtant  votre  département,  M.  Monnet: 
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il  est  vrai  qu’il  y a assez  de  sottises  dausles  trois 
autres.  Quand  vous  me  parlerez  avec  enthou- 
siasme de  cette  salle  de  bal  que  vous  voulez  cons- 
truire au  bois  de  Boulogne , où  tout  le  monde  sera 
admis  pour  un  petit  écu , qui  sera  garnie  de  bou- 
tiques de  modes  et  de  cafés,  et  d’une  galerie  en  , 
haut,  et  d’appartcmens  pour  les  lêteà-téle,  et 
surtout  de  ce  superbe  parapluie  qui , en  cas  de 
pluie,  se  tirera  sur  toute  la  salle  et  couvrira  en  un 
cliu-d’œil  deux,  mille  têtes , quand  vous  me  par- 
lerez de  tout  cela  , je  vous  enverrai  étendre  votre 
parapluie  sur  les  deux  mille  sots  qui  vous  croi- 
ront. 


La  Philosophe  par  amour,  ou  Lettres  de  deux 
amans  passionnés  et  vertueux , deux  vol.  in- 12, 
voilà  le  titre  d’un  roman  nouveau,  qu’on  dit  être 
de  mademoiselle  Mazarelli , aujourd’hui  madame 
la  marquise  de  Saint  Chaumont;  car  en  ce  siècle 
de  décence,  il  y a des  gens  que  leur  naissance 
n’empêche  pas  d’épouser  en  légitime  nœud  des 
courtisanes  dont  les  charmes  ont  été  long-tems 
un  effet  public,  exposé  et  abandonné  tous  les 
jours  au  plus  offrant.  Ce  commerce  est  plus  lu- 
cratif que  celui  des  mauvais  romans.  Madame  de 
Saint-Chaumont  a volé  à M.  Baculard  d’Arnaud 
son  secret  d’être  pathétique.  Ce  secret  consiste 
en  points  d’imprimerie.  Dans  tous  les  mouiens 
passionnés  et  terribles,  rien  de  plus  éloqueut  que 
ces  discours  interrompus  par  des  points.  Vous 
trouverez,  pages  146  et  147  du  second  volume  , 
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l’amant  de  la  Philosophe  par  amour  prêt  d’èlre 
pendu.  Cela  est  assez  fâcheux.  Jugez  de  l’état  de 
la  Philosophe  daus  cette  affreuse  situation  , par 
ce  qu’elle  écrit  elle-même  à son  amie.  « 11  est 
» deux  heures  du  matin,  dit-elle,  et  je  n’ai  pas 
» encore  fermé  l’œil.  » C’est  là  son  plus  grand 
malheur.  Cent  quarante-trois  points  distribués 
avec  génie  sur  ces  deux  demi  pages  disent  tout 
le  reste,  êt  assurément  mieux  que  n’aurait  pu 
faire  madame  la  marquise  de  Saint-Chaumont. 

Si  la  Philosophe  par  amour  ne  vous  a pas 
assez  endormi,  lisez  bien  vite  l’Humanité , ou 
l’Histoire  des  infortunes  du  chevalier  de  Dam- 
pierre , contenant  des  anecdotes  secrètes  et  par- 
ticulières sur  les  dernières  révolutions  de  Perse, 
deux  volumes  in-12  et  sans  points.. . . . 

Si  votre  insomnie  résiste  au  Chevalier  de 
Dampierre , abandonnez-vous  à YHistoire  des 
Galligènes  ou  Mémoires  de  Durtcan , en  deux 
parties.  Vous  y trouverez  une  satire  des  Français 
très- assoupissante. 

Il  a paru  une  Lettre  de  M.  Gobemouche  à 
tous  ceux  qui  savent  entendre.  M.  Gobemouche 
est  un  personnage  de  la  Soirée  des  Boulevarts , 
pièces  à scènes  détachée? , qu’on  joue  depuis  une 
huitaine  d’années  à la  Comédie  italienne , avec 
beaucoup  de  succès.  Le  caractère  de  ce  M.  Go- 
bemouche est  plaisamment  imaginé.  C’est  un 
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homme  qui  a toujours  un  avis  à dire,  des  obser- 
vations à faire,  et  qui  ne  dit  jamais  rien. . . « Mes- 
» sieurs,  messieurs,  entendons-nous  -,  il  y a bien 
» des  choses  à dire,  il  faut  considérer  le  pour  et 
» le  contre.  » Voilà  l’avis  de  M.  Gobemouche  , 
au  milieu  d’un  conciliabule  de  nouvellistes.  Ces 
messieurs,  après  s’ être  bien  disputés  sur  les  af- 
faires de  l’Europe,  en  viennent  aux  voies  défait, 
et  c’est  M-  Gobemouche  qui  reçoit  les  coups, 
quoiqu’il  n’ait  dit  autre  chose  que  , Messieurs, 
» entendons-nous.»  Ce  rôle  a fait  grande  for- 
tune. Vous  ne  devinerez  sûrement  pas  que  la 
lettre  deM.  Gobemouche,  dont  j’ai  l’honueur de 
vous  parler,  traite  de  l’éducation,  et  surtout  de 
l’éducation  publique,  après  l’expulsion  des  jé- 
suites. L’auteur  joue  le  rôle  de  Gobemouche 
bien  mieux  qu’il  ne  s’imagine.  Il  raisonne  à perte 
de  vue,  sans  avoir  aucune  idée.  Il  dit  toujours 
« entendons-nous,  » il  a toujours  des  choses  à 
px’oposcr,  et  ne  sait  ce  qu’il  veut.  C’est  Gobe- 
mouche ennuyeux. 

■ 'i  • T—  V.|  .J  I ■*>'■>  «* 

/ 

Paris  ,v5jmllet  176a. 

Réponse  de  M.  Jérôme-Nicolas  Lieberkuhn  , 
oncle  maternel  de  M.  Jean  Gottlieb  Sanft- 
miith  y à la  lettre  de  ce  dernier , à sa  très- 
honorèc  chère  mère. 

« Puisqu’il  est  ainsi,  mon  cher  neveu,  ta  pau- 
vre mère  t’attend  de  retour  en  la  patrie , et  nous 
te  promettons  qu’il  ne  sera  pas  fait  mention  de 
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tou  accident,  ne  voulant  point  l’aflliger  ; mais  vou- 
lant au  contraire  te  recevoir  tous , et  un  chacun 
' comme  notre  cher  respectivement  fils,  neveu  et 
cousin,  avec  la  tendresse  que  lu  as  toujours  éprou- 
vée de  notre  part,  et  comme  si  de  rien  n’était; 
car  l’esprit  nous  vient  de  Dieu , dispensateur 
de  toulhien,  dit  le  sage  Salomon  {Proverbes , 
chap.  14). 

» Ta  mère  garde  le  lit  depuis  ta  lettre , mais  ce 
ne  sera  rien. 


Ton  fidèle  oncle. 


>>  P.  S.  Informe-toi , avant  de  partir,  s'il  est 
bien  sûr  qu’il  n’y  ait  point  de  sots  à Paris.  Quoi- 
que je  n’aie  jamais  voyagé  en  France,  je  suis  plus 
expérimenté  que  toi , et  j’en  ai  toujours  trouvé  de 
quinze  à vingt  contre  un  homme  d’esprit,  dans 
tous  les  endroits  où  j’ai  fait  quelque  séjour.  Si  ce 
calcul  était  applicable  à Paris,  sur  huit  cents 
mille  âmes  il  y aurait  proportionnément  beaucoup 
de  sols  à rencontrer  dans  cette  grande  ville;  et 
ce  calcul  une  fois  vérifié  et  dûment  collationné, 
ton  mal  ne-  serait  pas  peut-être  aussi  désespéré 
que  nous  le  craignons  : ce  qui  pourrait  hâter  le 
rétablissement  de  ta  pauvre  mère.  Présent  ou  ab- 
sent , atteint  ou  délivré  du  mal  en  question , je  ne 
t’oublie  pas  dans  mes  prières.  » 


Après  quelques  incertitudes,  on  s’est  pourtant 
déterminé  à recevoir  M.  Aufresne  au  nombre  des 
comédiens  du  roi,  et  cet  acteur  a continué  son 
début  de  la  manière  la  plus  brillante,  il  sera  aux 
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appoinlemeus  jusqu’au  voyage  de  Fontainebleau* 
où,  api  ès  avoir  joué  devant  leurs  majestés.  Usera 
reçu  à demi-part.  Eu  attendant,  il  joue  presque  * 
tous  les  soirs  à la  Comédie  française,  et  y attire 
beaucoup  de  monde,  dans  une  saison  où  les  spec- 
tacles ne  sont  guère  fréquentés. 

J’ai  déjà  remarqué  que  la  figure  etla  voixdecet 
acteur  ne  sont  pas  des  plus  intéressantes.  11  a la  voix 
sonore  et  la  prononciation  nette,  mais  un  peu  dure  ; 
peu  de  variété  dans  les  intonations,  peu  de  flexibili- 
té dans  le  gosier.  11  a delà  sécheresse  dansson  jeu, 
ou,  pour  tout  dire  en  uu  mol,  c’est  la  grâce  qui  lui 
manque  et  dans  son  jeu , et  dans  la  voix,  et  dans 
la  figure.  Cela  rend  quelquefois  son  débit  froid, 
ou,  dans  lesniomens  pathétiques  , cela  lui  donne 
un  air  et  un  ton  apostoliques  ; mais , s’il  est  un 
secret  qui  puisse  suppléer  à la  grâce  ou  eu  dédom- 
mager, c’est  Aufresne  qui  le  possède.  11  sent  avec 
une  si  grande  justesse  et  avec  tant  de  finesse , il  a 
des  détails  si  précieux  et  d une  si  grande  vérité, 
il  raisonne  et  cause  si  délicieusement  qu’il  en- 
traîne et  subjugue  tout  le  monde.  Si  la  nature  eût 
secondé  tant  de  talens,  Aufresne  eût  été  uu  Baron, 
un  Garrick,  un  Roscius,  un  dieu.  Quoi  qu’on 
puisse  désirer  dans  son  jeu,  il  ne  se  montre  ja- 
mais, sans  vous  dédommager  par  trois  ou  quatre 
instans  sublimes , de  ce  que  la  nature  lui  a refusé. 
Aufresne  sera  Facteur  des  gens  d’un  goût  exquis, 
et  qui  réunissent  dans  le  jugement  des  ouvrages 
de  l’art  l’extrême  justesse  à la  véritable  délica- 
tesse. 
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Je  pense  encore  que  sa  réception  amènera  la 
plus  heureuse  révolution  pour  le  théâtre  fran- 
çais. Son  jeu  simple  et  vrai  obligera  ses  camara- 
des de  se  rapprocher  de  la  nature , et  de  renoncer 
à ce  chaut  emphatique,  à ce  jeu  plein  d’apprêt 
et  d’affectation  qui  a fait  tant  de  progrès  depuis 
quelques  années,  etqui  a rendu  les  tragédies  pres- 
que insupportables  à voir  représenter.  Déjà  l’on 
remarque  que  Lekain,  dans  plusieurs  scènes  où 
il  s’est  trouvé  vis-à-vis  du  nouvel  acteur,  a été 
obligé  de  moins  enfler  sa  voix,  et  que  son  jeu  a con- 
sidérablement gagné  dans  ces  occasions  : nous  ne 
devrons  pas  seulement  à Aufresne  le  plaisir  qu’il 
nous  fera , mais  encore  celui  que  nous  feront  les 
autres.  Mademoiselle  Clairon,  en  substituant  l’art 
le  plus  profond,  l’étude  la  plus  heureuse  au  na- 
turel qu’elle  n’avait  pas,  nous  avait  insensible- 
ment écartés  de  cette  simplicité  qui  fait  aux  yeux 
d’un  homme  de  goût  le  charme  de  la  représenta- 
tion théâtrale,  et  que  rien  ne  remplace  ; cette  ac- 
trice savait  tout  imiter  jusqu’à  la  simplicité  et  au 
naturel  même;  mais  on  ne  cessait  jamais  de  voir 
le  fruit  de  l’étude  ; l’art  11e  se  cachait  pas  un  seul 
instant , et  ce  qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  d’ad- 
mirer , ne  touchait  presque  jamais.  Son  exemple 
devint  cependant  contagieux  ; ses  succès  lui  firent 
des  singes  : tout  le  jeu  de  la  tragédie  se  calqua  in- 
sensiblement sur  le  sien,  et  devint  fastueux , mo- 
notone et  froid.  Quoique  l’exemple  d’un  acteur, 
encore  neuf,  soit  moins  puissant  que  celui  d’une 
actrice  soutenue  parle  suffrage  des  gens  de  let- 
4*  32 
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très  et  d’un  grand  nombre  de  partisans,  je  mets 
ma  confiance  eu  M.  Aufresne,et  j’espère  qu’il  ar- 
rêtera la  scène  française  sur  le  penchant  de  sa 
ruine. 

C’eût  été  un  spectacle  bien  intéressant  que  ce- 
lui qui  aurait  mis  Aufresne  vis-à-vis  de  mademoi- 
selle Clairon.  11  eût  fallu  voir  alors  qui  des  deux 
aurait  été  obligé  de  renoncer  à sa  manière,  et  de; 
Se  rapprocher  de  celle  de  l’autre;  mais,  grâce  à 
la  sévérité  exercée  si  à propo^  envers  les  comé- 
diens, nous  n’aurons  pas  la  satisfaction  de  voir 
cette  lutte.  Ce  que  tout  le  monde  a prévu  vient 
d’arriver  ; mademoiselle  Clairon  a demandé  son 
congé.  11  est  vrai  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu n’a  point  souscrit  à cette  demande;  qu’il  lui 
a simplement  accordé  un  oougé  d’une  année  pour 
rétablir  sa  santé,  et  qu’il  lui  a fait  dire  très-hon- 
nêtement qu’il  ne  signerait  jamais  sa  retraite  pen- 
dant l’année  de  son  exercice  ; mais  il  eût  été  en- 
core plus  honnête  et  plus  court  d’éviter  ce  ridi- 
cule éclat  qui  ne  caractérise  pas  moins  l’esprit  de 
notre  siècle  que  beaucoup  d’autres  petits  faits  qui 
n’échappent  pas  à un  observateur  attentif.  11  est 
un  peu  humiliant  d’avoir  exercé  une  si  grande 
rigueur,  dont  tout  le  résultat  se  réduit  aujour- 
d’hui à n’avoir  pas  conservé  Dubois  le  fripon , et 
à perdre  mademoiselle  Clairon.  Aimables  Wei- 
ches , si  vous  croyez  que  c’est  là  le  traitement  qui 
convient  aux  talens,  et  que  la  prison  du  Fort- 
l’Evêque  vous  fournira  des  fcomédieus,  je  vous 
prédis  que  vous  n’aurez  plus  bientôt  d’autre  théâ- 
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tre  quecelui  du  sieurNicolet  surleboulevart,  où 
je  ne  doute  pas  que  les  facéties  de  M.  Taconet  et 
les  gentillesses  du  grand  Paillasse  ne  vous  conso- 
lent de  la  perte  de  gens  qui , après  tout,  ne  savent 
que  réciter  les  vers  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Voltaire  et  de  Molière. 

Un  de  mes  grands  regrets,  c’est  que  le  début  de 
M.  Aufresne n’ait  pas  commencé  deux  mois  plus 
tut;  il  se  serait  fait  alors  sous  les  yeux  du  célèbre 
Garrick,  et  j’ai  dans  la  tète  qu’ Aufresne  eût  été  di- 
gne de  ses  conseils , et  qu’il  en  eût  tiré  un  grand 

. Paili- 

Ce  grand  et  illustre  acteur , ce  Roscius* des  An- 
glais , ou  plutôt  des  modernes , car  les  grands  la- 
Jens  n’ont  point  de  patrie,  et  appartiennent  à tous 
ceux  qui  les  savent  apprécier,  ce  David  Garrick,  en 
uumotnousa  tenu  parole;  ila  passé  six  mois  arec 
nous,  après  avoir  parcouru  l’Italie;  et  il  y a envi- 
ron trois  mois  qu’il  a repassé  en  Angleterre.  Il 
serait  ingrat,  s’il  ne  regrettait  un  peu  la  France, 
où  il  a reçu  l’accueil  le  plus  distingué,  mais  où 
il  s’est  hornéde  préférence  au  commerce  des  phi- 
losophes , dont  il  a emporté  les  regrets,  et  dont  il 
chérit  à son  tour  le  ton , les  mœurs  et  les  lumières. 
J’en  demande  pardon  aux  Anglais , mais  je  les  ai 
presque  toujours  vus  exagérer  leurs  avantages, 
et  élever  leurs  gens  à talens  souvent  assez  gratui- 
tement, mais  très-franchement,  au-dessus  de  ce 
que  les  autres  nations  ont  de  célèbre  et  d’illustre  ; 
■voici  la  première  fois  qu’ils  ne  m’en  ont  point  im- 
posé. Garrick  est  en  effet  au-dessus  de  tout  éloge, 
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et  il  faut  l’avoir  vu , pour  s’en  former  une  idée  ; 
mais  on  peut  dire  aussi  que  quand  on  ne  l’a  pas 
vu , on  n’a  pas  vu  jouer  la  comédie. 

Cetacteur  estlepremier  et  le  seul  qui  ait  rempli 
tout  ce  que  mon  imagination  attendait  et  exigeait 
d’un  comédien  ; et  il  m’a  démontré , à ma  grande 
satisfaction , que  les  idées  qu’on  se  forme  de  la 
perfection  ne  sont  pas  aussi  chimériques  que 
certaines  gens  à tête  étroite  voudraient  nous  le 
persuader  : il  n’y  a point  de  limites  que  le  génie 
ne  franchisse. 

Le  grand  art  de  David  Garrick  consiste  dans  * 
la  facilité  de  s’aliéner  l’esprit , et  de  se  mettre 
dans  la  situation  du  personnage  qu’il  doit  repré- 
senter; et  lorsqu’il  s’en  est  une  fois  pénétré,  il 
cesse  d’être  Garrick , et  il  devient  le  personnage 
dont  il  est  chargé.  Aussi,  à mesure  qu’il  change 
de  rôle,  il  devient  si  différent  delui-même , qu’on 
dirait  qu’il  change  de  traits  et  de  figure,  et  qu’on 
a toute  la  peine  du  monde  à se  persuader  que  ce 
soit  le  même  homme.  On  peut  aisément  défigurer 
son  visage  : cela  se  conçoit;  mais  Garrick  ne  con- 
naît ni  la  grimace,  ni  la  charge;  tous  les  chan- 
gemens  qui  s’opèrent  dans  ses  traits  proviennent 
de  la  manière  dont  il  s’affecte  intérieurement;  il 
n’outre  jamais  la  vérité,  et  il  sait  cet  autre  secret 
inconcevable  de  s’embellir,  sans  autre  secours 
que  celui  de  la  passion  Nous  lui  avons  vu  jouer  la 
scène  du  poignard  dans  la  tragédie  de  Macbeth , 
en  chambre , dans  son  habit  ordinaire , sans  au- 
cun secours  de  l’illusion  théâtrale  ; et  à mesure 
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qu’il  suivait  des  yeux  ce  poignard  suspendu  et 
marchant  dans  l’air,  il  devenait  si  beau  qu’il  ar- 
rachait un  cri  général  d’admiratiou  à toute  l’as- 
semblée. Qui  croirait  que  ce  même  homme,  l’ins- 
tant après,  contrefait  avec  autant  de  perfection 
un  garçon  pâtissier  qui , portant  des  petits  pâtés 
sur  sa  télé,  et  bayant  aux  corneilles  dans  la  rue, 
laisse  tomber  son  plat  dans  le  ruisseau , et,  stupé- 
fait d’abord  de  son  accident,  finit  par  fondre  en 
larmes  ? Il  y a aussi  loin  de  la  physionomie  de  ces 
deux  personnage  que  des  traits  de  Garrick  à ceux 
de  Préville;  et  c’est  avec  la  même  perfection  qu’il 
joue  tous  les  rôles  qui  ont  un  modèle  dans  la  na- 
ture : les  seuls  qu’il  ne  sache  pas  jouer,  sont  ces 
rôles  factices  qui  ne  ressemblent  à rien , et  qui 
n’ont  de  fondement  que  dans  l’imagination  dé- 
réglée et  appauvrie  d’un  poète.  11  prétend  qu’on 
ne  saurait  être  bon  acteur  tragique  sans  être 
excellent  acteur  comique , et  je  crois  qu’il  a rai- 
son ; mais  si  cela  est , il  a prononcé  un  terrible 
arrêt  contre  la  plupart  de  nos  acteurs  tragiques, 
et  nommément  coutre  sa  bonne  amie,  mademoi- 
selle Clairon,  qui  n’a  jamais  su  remplir  un  rôle 
comique,  quel  qu’il  fût , d’une  manière  suppor- 
table. 

M.  de  Carmontelle  a dessiné  Garrick  en  alti- 
tude tragique,  et  vis-à-vis  de  ce  Garrick,  il  a pla- 
cé un  Garrick  comique  entre  les  deux  battans 
d’une  porte , qui  surprend  Garrick  le  tragique, 
et  se  moque  de  lui.  Je  voudrais  que  ce  tableau 
fût  gravé.  Pendant  qu’il  se  faisait  peindre,  com* 
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me  sa  pétulance  l'empêche  d’être  un  moment 
tranquille,  il  s’exercait  à passer  par  des  nuances 
imperceptibles  de  l’extrême  joie  à l’extrême  tris- 
tesse, et  jusqu’au  désespoir  et  à l’effroi.  Cela  pour- 
rait s’appeler  la  gamme  du  comédien  ; car  pour- 
quoi n’y  aurait-il  pas  une  gamme  de  passions 
comme  de  sons  successifs  ? 

Garrick  est  d’une  figure  médiocre,  plutôt  pe- 
tite que  grande.  11  a la  physionomie  agréable  et 
spirituelle,  et  un  jeu  prodigieux  dans  les  yeux. 
Sa  vivacité  est  extrême.  Il  a beaucoup  d’esprit , 
une  grande  finesse  et  une  grande  justesse;  il  est 
naturellement  singe , et  il  contrefait  tout  ce  qu’il 
veut.  11  a toujours  de  la  grâce.  11  a perfectionné 
ses  grands  talens  par  une  profonde  étude  de  la 
nature,  et  par  des  recherches  pleines  de  finesse 
et  de  sublimité.  Aussi , il  se  trouve  perpétuelle- 
ment dans  la  foule , et  c’est  là  où  il  surprend  la 
nature  dans  toute  sa  naïveté  et  dans  toute  son  ori- 
ginalité. Un  jour,  en  revenant  avec  Préville,  à 
cheval,  du  bois  de  Boidogne,  il  lui  dit  : « Je  m’en 
>»  vais  faire  l’homme  ivre;  faites-en  autant.  » Us 
traversèrent  ainsi  le  village  de  Passy , sans  dire 
un  mot,  et  en  un  clin-d'œil,  tout  le  village  fut 
assemblé  pour  les  voir  passer.  Les  jeunes  gens  se 
moquèrent  d’eux  * les  femmes  crièrent  de  peur  de 
les  voir  tomber  de  cheval , les  vieillards  haussè- 
rent les  épaules  bt  en  curent  pitié,  ou,  suivant 
leur  humeur,  pouffèrent  de  rire.  En  sortant  du 
village  -,  Préville  dit  à Garrick  : « Ai-je  bien  fait , 
t»  mon  maître? Bien,  fort  bien,  en  vérité,  lui  dit 
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» Garrick;  mais  vous  n’étiefc  pas  ivre  dési  jàitt* 
» bes.  y>  Ce  seul  propos  prouve  avec  qüellte  finesse 
Garrick  voit  la  nature.  • • 1 q 1 • | 

11  apprit  un  jour  qu’un  homme  en  Irlande,  eu 
jouant  avec  son  enfant,  avait  eu  le  malheur  de 
le  laisser  tomber  par  la  feuétre,  et  de  l’écraser 
sur  le  pavé  devant  ses  yeux.  Ce  père  malheureux 
perdit  la  parole  sur-le-champ  et  devint  fou.  Ou 
fut  obligé  de  renfermer.  Garrick  voulut  le  voir: 
c’était  plusieurs  années  après  son  accident.  Je 
n’ai  jamais  rien  vu  de  plus  effrayant  que  l’état 
de  cet  homme.  Je  dis  que  je  l’ai  vu,  car  Gairick. 
le  rend  «le  manière  à faire  frémir» 

Garrick  est  auteur  de  plusieurs  pièces;,  mais 
on  dit  qu’elles  sont  médiocres.  Il  est  grand  admi- 
rateur dé  Shakespear.  U ne  pardonnera  jamais  à 
M.  de  Voltaire  le  mal  qu’il  en  a dit  depuis  quel- 
ques années  dans  un  certain  Appel  aux  nations 
et  dans  ses  Commentaires  sur  Pierre  Cohièille> 
après  l’avoir  justement  préconisé  dan$  Ses  Théâ- 
tres anglaises.  11  faUt  Convenir  que  ebs  dernières 
Critiques  n’ont  fait  honneur  tti  an  gmVt,  ni 'à  la 
bonne  foi  de  M.  de  Voltaire.  Quoi  qu’on  fasse  et 
quoi  qu’on  écrive,  il  faudra  toujours  reconnaître 
dans  Shakespear  un  homme  d’un  grand  et  subli- 
me génie;  et  si  l’on  traduisait  la  belle  scène  de 
Lusignan  dans  Zaïre , dans  le  goût,  des  scèhes  db 
la  Mort  de  César^  qu’on  lit  dans  les  Commen- 
taires sur  Corneille , elle  pourrait  paraître  aussi 
ridicule,  mais  enfin,  un  homme  de  goût  sentira 
encore  le  mérite  de  l’original,  même  à traversées 
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vers  blancs,  dont  on  a cherché  à défigurer  les 
morceaux  de  Shakespear.  Cette  injustice  n’em- 
péche  pas  David  Garrick  de  regarder  M.  de  Vol- 
taire comme  le  plus  grand  poète  tragique  qu’ait 
eu  la  France  : c’est  là  son  sentiment.  11  prétend 
que  ce  Racine  , si  beau , si  enchanteur  à lire , ne 
peut  être  joué,  parce  qu’il  dit  toujours  tout,  et 
qu’il  ne  laisse  rien  à faire  à l’acteur; que  d’ail- 
leurs l’harmonie  des  vers  de  Racine  oblige  à un 
chant  très-  éloigné  de  la  véritable  déclamation. 
Nous  avonsété  bientôt  d’accord  avec  Roscius  Gar- 
rick sur  tous  ces[points  ; nous  qui  sommes  ici  un 
petit  troupeau  de  vrais  croyans,  reconnaissant 
Homère;  Eschyle  et  Sophocle  pour  la  loi  et  les 
prophètes,  nous  enivrant  des  dons  du  génie  par- 
tout où  il  se  trouve , sans  exception  de  langue  ni 
de  nation  : le  Roscius  anglais  a été  de  la  religion 
et  de  l’église  du  petit  troupeau. 

M.  Garrick  jouit  d’une  fortune  considérable. 
11  passe  pour  aimée  l’argent.  Il  a bien  cinquante 
à soixante  mille  livres  de  rente , argent  de  France , 
sans  compter  ce  que  lui  vaut  la  direction  d’un 
des  théâtres  royaux  de  Londres,  dont  il  a le  pri- 
vilège. Nos  gens  à talens  ne  font  pas  de  pareilles 
fortunes.  Eu  revenant  d’Italie  par  le  Tyrol , il  a 
été  attaqué  à Munich  d’une  fièvre  maligne  qui  a 
pensé  le  mettre  au  tombeau;  l’air  et  le  séjour  de 
Paris  l’ont  parfaitement  rétabli.  Je  doute  cepen- 
dant qu’il  joue  encore  long  tems  la  comédie;  la 
manière  dont  il  s’affecte  de  ses  rôles  détruirait 
le  tempérament  le  plus  robuste,  et  le  sien  ne  pa- 
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rait  pas  fort.  Maître  (l’une  grande  fortune,  ras- 
sassiéde  gloire,  chéri,  estimé  de  ses  compatrio- 
tes, illustre  dans  toute  l’Europe,  il  peut  se  re- 
poser , quand  il  voudra  , dans  une  jolie  maison  de 
campagne  qu’il  a à peu  de  distance  de  Londres. 
Il  a épousé , il  y a environ  dix-sept  ans , une  alle- 
mande , née  à Vienne  en  Autriche , et  catholique , 
dont  il  n’a  point  d’enfans.  Elle  l’a  accompagné 
dans  ses  voyages.  Nous  lui  avons  soutenu  qu’il 
était  né  jaloux , et  il  n’a  pas  cherché  à nous  con- 
tester cette  vérité. 

Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  roi , cheva- 
lier de  l’ordre  de  Saint-Michel , directeur  et  rec- 
teur de  l’académie  royale  de  peinture,  et  di- 
recteur de  l’école  royale  des  élèves  protégés  par 
le  roi , est  mort  ce  matin  subitement  des  suites 
d’une  apoplexie,  âgé  d’environ  soixante  ans.  Il 
avait  été  la  veille  à la  Comédie  italienne.  Nous 
sommes  en  train  de  perdre,  et  voilà  encore  uu 
homme  célèbre  de  moins.  Il  ne  faudrait  pas  que 
cela  continuât;  car  douze  ou  quinze  hommes  de 
différens  talens  dé  moins  dans  la  nation  feraient 
un  vide  considérable,  et  inllueraient  sur  la  ré- 
putation de  la  France  : la  gloire  d’un  peuple  et 
d’un  siècle  est  toujours  l’ouvrage  d’un  petit  nom- 
bre de  grands  hommes,  et  disparaît  avec  eux. 
L’académie  de  peinture  a perdu  en  moins  de  six 
mois  ses  deux  plus  grands  artistes,  Vanloo  et 
Deshays,  et  ces  pertes  ne  seront  pas  faciles  à ré- 
parer. Carie  Vanloo  n’était  pas  seulement  le  pre- 
mier peintre  du  roi,  mais  aussi  de  la  nation;  il 
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avait  quelque  réputation  chez  les  étrangers.  Se$ 
ouvrages  sont  éparpillés  ici  dans  les  églises  et 
dans  les  cabinets  des  particuliers.  Les  Augmtins 
de  laplace  des  Victoires,  appelés  les  Petits  Pères, 
ont  de  lui  une  suite  de  la  vie  de  saint  Augustin  , 
dont  le  chœur  de  leur  église  est  orné.  Madame 
Geoffrin  a de  lui  plusieurs  tableaux  de  chevalet, 
d’un  grand  prix.  Celui , qu’on  appelle  la  Conver- 
sation eut  un  grand  succès  dans  sa  nouveauté,  et  a 
toujours  conservé  sa  réputation  ; celui  de  la  Lec- 
ture a moins  réussi.  Mrae.  Geoffrin  présidait  alors 
à ces  ouvrages,  et  c’étaient  tous  les  jours  des  scè- 
nes à mourir  de  rire.  Rarement  d’accord  sur  les 
idées  et  sur  la  manière  de  les  exécuter,  on  se 
brouillait,  on  se  raccommodait,  on  riait,  ou 
pleurait,  on  se  disait  des  injures,  des  douceurs; 
et  c’est  au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes  que 
le  tableau  s’avançait  et  s’achevait. 

Personne  n’a  mieux  prouvé  que  Carie  Vanloo 
combien  le  génie  est  différent  de  l’esprit.  On  né 
peut  lui  disputer  un  grand  talent  ; mais  il  était 
d’ailleurs  fort  bête,  et  c’était  pitié  de  l'entendre 
parler  peinture.  Dans  le  choix , j’aime  mieux  un 
peintre  faisant  de  beaux  tableaux  qu’un  artiste 
jasant  bien  sur  son  art;  car  les  bavards  ne  sotlt 
bons  à rien.  Ils  ont  fait  graud  tort  au  bon  Vanloo. 
Le  premier  malotru,  assez  confiant  pour  dire  ses 
bêtises,  était  capable  de  lui  barbouiller  le  plus 
beau  tableau  avec  une  sotte  critique;  il  en  a gâté 
plus  d’un  sur  des  observations  qui  n’avaient  sou- 
vent pas  le  sens  commun;  et  h force  de  changer. 
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il  se  fatiguait  sur  son  sujet,  et  finissait  par  une 
mauvaise  composition,  après  en  avoir  effacé  une 
excellente^ 

Yauloo  avait  épousé  à Turin  une  femme  de  mé- 
rite, sœur  de  Sôtnis,  célèbre  violon  en  son  tems. 
Elle  était  elle-même  excellente  musicienne,  et 
chantait  très-agréablement.  Elle  reste  veuve, 
sans  fortune  j mais  elle  obtiendra  sans  doute  une 
pension  du  roi.  11  en  a eu  une  fille  fort  jolie , qui 
est  morte,  et  deux  garçons  qui,  bien  loin  d’avoir 
des  talens , ne  promettent  pas  même  d’être  de  fort 
bons  sujets. 


M.  Abeille  vient  de  publier  une  brochure  de 
82  pages  sur  les  effets  d’un  privilège  exclusif  en 
matière  de  commerce,  sur  les  droits  de  la  pro- 
priété, etc.  11  y porte  jusqu’à  la  démonstration 
une  vérité  indubitable , c’est  que  ces  effets  sont 
funestes,  et  tendent  à la  ruine  de  l’état  dans  la 
partie  sur  laquelle  tombe  le  privilège.  Pas  trop 
gouverner  est  un  de  ces  grands  principes  de 
gouvernement  qu’ou  n’a  jamais  connu  en  France. 
Le  défaut  des  lois  est  encore  moins  nuisible  à la 
prospérité  publique  que  la  fureur  de,  tout  ré- 
gler ; c’est  cependant  là  notre  grande  maladie. 
En  lisant  le  code  des  réglemens  qui  existent  dan* 
le  royaume  sur  les  différens  objets  de  com- 
merce, on  peut  se  vanter  de  connaître  Je  re- 
cueil le  plus  impertinent  et  le  plus  absurde  qui 
ait  jamais  existé.  Qui  croirait*  par  exemple. 
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qu’il  y a eu  uue  loi , en  vigueur  pendant  de  lon- 
gues années,  qui  prescrivait  aux  fabricans  et  aux 
commerçans  la  longueur,  la  largeur  et  la  quan- 
tité des  pièces  de  draps  qu’ils  pouvaient  envoyer 
au  Levant?  C’est  à cette  belle  loi  que  les  Anglais 
sont  redevables  de  la  concurrence  de  leurs  draps 
avec  ceux  de  France , et  des  succès  de  leur  com- 
merce dans  cette  partie  du  monde.  Le  législa- 
teur imbécille  a supposé  que  le  négociant  ne 
trouverait  pas  sans  lui  la  mesure  et  la  quantité 
de  draps  qu’il  lui  faut  pour  faire  le  commerce 
du  Levant  avec  le  plus  d’avantage  et  le  moins  de 
dommage  possible,  ou  plutôt  ce  n’est  pas  l’im- 
bécillité qui  dicte  ces  lois,  carie  bon  sens  et  la 
droiture  suffisent  à une  bonne  législation , mais 
c’est  l’intérét  particulier  et  k».  cupidité  qui  fon- 
dent ainsi  leurs  usurpations  et  leurs  injustices 
sur  la  ruine  de  l’état  et  du  bien  public.  Chaque 
réglement  donne  de  l’autorité  et  du  crédit  à quel- 
que sot  ou  à quelque  fripon.  11  faut  des  inspec- 
teurs dans  toutes  les  villes  où  l’on  fabrique  ces 
draps , pour  savoir  si  la  mesure  prescrite  est  ob- 
servée. Il  en  faut  dans  les  ports, pour  savoir  si  l’on 
n’en  embarque  pas  au-delà  de  la  quantité  per- 
mise. Quand  on  est  fripon,  on  fait  sa  main;  quand 
on  est  sot,  on  croit  jouer  un  rôle  important  dans 
l’état.  Le  véritable  esprit  des  lois  de  France  est 
cette  bureaucratie  dont  feu  M.  de  Goui’nay,  cet 
bonnête  et  digne  citoyen,  se  plaignait  tant  : ici 
les  bureaux,  les  commis,  les  secrétaires,  les  ins- 
pecteurs, les  intendaus  ne  sont  pas  établis  eu  fa- 
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veurdela  chose  publique;  mais  la  chose  publi- 
que paraît  établie  pour  qu’il  y ait  des  bureaux. 

L’écrit  de  M.  Abeille  attaque  une  ineptie 
toute  pareille,  fondée  sur  une  déclaration  du  roi 
de  1713,  qui  défend  le  commerce  intérieur  et 
extérieur  de  l’eau-de-vie  extraite  du  cidre  et  du 
poiré , afin  de  ne  point  nuire  au  commerce  des 
eaux-de  vie  tirées  du  vin.  C’est , comme  remar- 
que fort  bien  M.  Abeille , défendre  les  bas  de 
laiue , afin  de  favoriser  le  commerce  des  bas  de 
soie.  Un  marchand  de  draps  riche  et  accrédité  a 
mal  fait  ses  affaires  dans  une  foire  de  Smyrne;  il 
revient  en  France , et  crie  que  les  Français  dé- 
truisent eux- mêmes  leur  commerce  au  Levant 
en  y portant  une  trop  grande  quantité  de  draps. 
11  persuade  la  nécessité  d’une  loi  prohibitive, 
ou,  s’il  le  faut,  il  l’achète.  Un  marchand  d’eaux- 
de-vie  de  vin  un  peu  considérable  n’a  pas  poussé 
ses  ventes  une  année  avec  autant  d’avantage  que 
les  années  précédeutes  ; il  suit  l’exemple  du  né- 
gociant de  Smyrne,  et  obtieut  la  proscription  des 
eaux-de-vie  de  cidre  et  de  poiré. 

M.  Abeille  s’élève  avec  beaucoup  de  force  et 
de  sagesse  contre  ces  cruels  abus,  et  en  les  com- 
battant il  discute  plusieurs  principes  d’adminis- 
tration de  la  plus  grande  importance;  c’est  par- 
la que  son  écrit  sur  un  objet  particulier  devient 
d’une  utilité  commune  et  générale.  Cet  auteur  a 
déjà  fait  une  bonne  brochure  sur  la  liberté  du 
commerce  des  grains.  M.  Abeille  est  un  très-bon 
esprit;  il  discute  avec  beaucoup  de  bonne  foi,  et 
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sait  envisager  uu  objet  par  tous  les  côtés  ; je  dé- 
sirerais seulement  qu’il  eût  un  peu  plus  de  pré- 
cision et  de  netteté  dans  son  style. 

Lorsque , dans  deux  ou  trois  mille  ans,  un  en- 
fant portera  les  yeux  sur  le  code  de  nos  lois  de 
police  et  d’administration  , il  s’écriera  : O sa- 
gesse I ô profondeur  ! mais  lorsque  ce  sera  un 
philosophe  ou  uu  homme  d’état  qui  en  fei'a  l’exa- 
men , il  s’écriera  : O ineptie!  ô enfance!  défiez- 
vous  des  lois  qui  sont  si  belles  sur  le  papier.  Le 
législateur  détailleur  est  un  pauvre  sire.  Ce  sont 
les  grands  ressorts  d’un  état  qu’il  s’agit  de  régler 
avec  génie  ; le  reste  est  l’ouvrage  de  chaque  ci- 
toyen, qui  sait  bien  ce  qu’il  faut  qu’il  fasse  pour 
prospérer  et  faire  prospérer  les  siens.  Ou  peut 
renfermer  en  cinquante  ou  soixante  pages  toutes 
les  lois  nécessaires  à la  prospérité  d’un  vaste  em- 
pire. Bergers,  c’est  des  pâturages  qu’il  faut  vous 
occuper;  tâchez  de  les  rendre  gras  et  bons  ; mais 
si,  après  y avoir  conduit  vos  troupeaux,  il  vous  ar- 
rivait à vous  ou  à vos  chiens  de  vouloir  trier  et  as- 
signer à chaque  mouton  la  quantité  et  la  qualité 
d’herbe  qu’il  faut  qu’il  paisse  pour  se  bien  porter, 
vous  feriez  sans  doute  là-dessus  les  plus  beaux  et 
les  plus  savans  raisonnemens  du  monde;  mais  je 
ne  vous  en  prierais  pas  moins  de  vous  mettre  à 
quatre  pattes  et  de  brouter  avec  vos  moulons; 
car,  pour  les  conduire,  vous  n’y  entendriez  jamais 
rien.  Malheur  aux  troupeaux  qui  ont  des  mou- 
tons pour  bergers;  car  sous  leur  règne  les  loups 
se  font  chiens,  et,  sous  prétexte  d’avoir  soin  du 
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troupeau , ils  le  dévorent.  Dans  ces  tems  de  cala- 
mité, s’il  se  trouve  par-ci  par-là  quelque  mouton 
citoyen  et  patriote,  voyant  le  mal  sans  pouvoir  y 
remédier , il  s’écrie,  avec  M.  de  Pezay  : 

Sommeil  consolateur  , recours  des  misérables  , 

Ferme  des  yeux  lassés  de  l’aspect  des  coupables  ! 

On  a fait  depuis  quelque  tems  üue  nouvelle 
édition  des  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle , par  M.  Duclos,  historiographe  de  France, 
et  l’un  des  quarante  de  l’académie  française. 
Cet  ouvrage  n’eut  point  de  succès  lorsqu’il  parut 
pour  la  première  fois  il  y a quinze  ans.  11  avait 
été  annoncé  avec  trop  d’emphase.  On  reprocha  à 
l’auteur  un  ton  de  prétention  et  de  décision  qui 
déplut.  Son  J’ai  vécu  fut  trouvé  très  - imperti- 
nent dans  la  bouche  d’un  homme  qui  avait  passé 
sa  vie  dans  les  cafés  à disputer  avec  une  voix  de 
gourdin  , et  à ferrailler,  comme  c’était  alors  la 
mode.  Dans  ces  combats  à mort , le  plus  fort  en 
gueule  était  le  plus  considéré,  et  l’homme  de 
lettres  et  le  bel-esprit  contractaient  le  ton  et  les 
habitudes  des  crocheteurs.  Ce  siècle  est  passé. 
De  tous  .les  gens  célèbres  fréquentant  jadis  les 
cafés , il  ne  reste  que  M.  de  Voltaire , à qui  un  gé- 
nie plein  de  délicatesse  , une  politesse  naturelle 
et  l’usage  du  grand  monde  n’ont  jamais  permis 
de  prendre  ces  mœurs  grossières , et  M.  Du- 
clos, le  seul  qui  en  ait  transporté  l’image  dans 
la  société  des  honnêtes  gens  et  dans  la  bonne 
compagnie.  Son  livre  sur  les  Mœurs  est  l’ou- 


Digitized  by  Google 


5ia  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
vrage  d’un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  mais 
de  ce  petit  esprit  de  commerce  qui  a. ses  petites 
tournures  et  ses  petites  fiuesses  dont  on  était 
autrefois  si  engoué  eu  France,  et  que  la  philoso- 
phie a depuis  ruiné  de  fond  en  comble.  11  y a 
des  hommes  qui  sont  supérieurs  à leur  siècle  de 
plusieurs  générations.  Tels  sont  le  grand  Gali- 
lée , milord  Bacon , Ileué  Descartes , le  chance- 
lier de  Llmpital  et  tous  les  hommes  d’un  grand 
génie  qui  paient  ordinairement  de  leur  repos  et 
de  leur  bonheur  la  gloire  qu’ils  ont  de  dévancer 
leur  siècle.  11  y en  a qui  arrivent  trop  tard,  et 
qui , un  demi-siècle  plus  tôt , auraient  joui  d’une 
réputation  que  leurs  contemporains  ne  peuvent 
plus  leur  accorder.  Si  M.  Duclos  était  venu  im- 
médiatement après  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
et  la  Bruyère,  il  serait  peut-être  aujourd’hui  une 
espèce  d’auteur  classique;  mais  il  s’avise  de  don- 
ner ses  Considérations  un  au  après  la  première 
édition  de  YEsprit  des  lois, au  moment  où  l’arène 
était  occupée  par  deux,  ou  trois  athlètes  de  la 
première  vigueur,  ou  d’une  grâce  et  d’une  agi- 
lité merveilleuses,  et  où  tous  les  petits  faiseurs 
de  tours  avaient  déjà  été  balayés  et  renvoyés  dans 
la  foule  : il  fallait  venir  cinquante  ans  plus  tôt. 
Ce  n’est  pas  qu’on  ne  lise  ces  Considérations 
avec  une  sorte  de  plaisir  : un  homme  qui  les  au- 
rait faites  et  débitées  daus  le  monde,  en  cercle, 
au  coin  du  feu  passerait  avec  raison  pour  avoir 
beaucoup  d’esprit  et  de  finesse;  mais  le  mal  est 
que, quand  on  a lu  uu  chapitre,  il  n’en  reste  rien. 
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et  que  cela  n’a  rien  fait  penser.  Les  écrivains  de 
la  trempe  de  M.  Duelos  ont  de  petites  bluettes 
qu’ils  vous  font  papilloter  devant  les  yeux. , et 
qui  donnent  à leurs  ouvrages  un  clinquant  assez 
brillant;  mais  pour  la  raison,  la  philosophie  et 
le  bel  esprit  véritable  , il  faut  les  chercher  dans 
Voltaire,  et  les  traits  de  lumière  dans  Montes- 
quieu, et  les  vues  profondes  et  l’éloquence  dans 
Diderot,  et  le  nerf  et  l’énergie  dans  Jean  Jacques 
Rousseau, et  l’élévation  et  la  noblesse  du  style 
dans  Buffon.  Quaut  au  style,  celui  de  M.  Du- 
clos  est  d’un  très-mauvais  goût.  Voulez  - vous  sa- 
voir ce  que  c’est  que  la  reconnaissance  ? Ecou- 
lez. « C’est  un  sentiment  qui  attache  au  bienfai- 
teur avec  le  désir  de  lui  prouver  ce  sentiment 
» par  des  effets,  ou  du  moins  par  un  aveu  du 
» bienfait  qu’on  publie  avec  plaisir  dans  les  oc- 
» casions  qu’on  fait  naître  avec  candeur , et  qu’on 
» saisit  avec  soin.  » Quel  jargon  ! Cela  se  trouve 
pourtant  dans  un  chapitre  imprimé  jH)ur  la  pre- 
mière fois  dans  la  nouvelle  édition  sur  la  Recon- 
naissance et  sur  P Ingratitude.  S’il  vous  arrive 
jamais  qu’un  homme,  que  vous  avez  obligé  par 
vos  bienfaits,  vous  parle  en  ces  termes  de  sa  re- 
connaissance, effacez-le  bien  vite  de  votre  liste; 
et  s’il  écrit  un  livre  entier  de  ce  ton-là,  dites-lui 
qu’il  a le  cœur  froid  et  le  goût  gâté,  et  qu’avec 
ces  deux  qualités,  il  ne  faut  écrire  ni  sur  les  mœurs 
ni  sur  les  arts.  Quand  on  est  de  pierre,  il  ne  faut 
jamais  se  mêler  ni  du  métier  de  critique  ni  de  ce- 
lui de  moraliste. 
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Paris,  1er.  août  1765. 

Un  petit  livret,  intitulé  Dei  Delitti  e delle 
Pene , c’esl-à-dire , -des  Délits  et  des  Peines  , et 
que  M.  l’abbé  Morellet  se  propose  de  traduire  eu  „ 
français , vient  de  faire  beaucoup  de  bruit  eu 
Italie.  Ce  livre  est  de  M.  Beccaria,  gentilhomme 
milanais,  que  les  uns  disent  abbé,  les  autres  ju- 
risconsulte, et  .que  je  garantis  un  des  meilleurs  es- 
prits qu’il  y ait  actuellemcnten  Europe.  Yoilàdonc 
la  fermentation  philosophique  qui  a franchi  les 
Alpes , et  qui  approche  du  foyer  de  la  supersti- 
tion. L’empire  de  l’absurdité  menace  ruine  de 
tous  les  côtés  ; si  la  raison  pouvait  eufin  prendre 
sa  place,  il  faudrait  s’afÜiger  d’être  venu  trop  tôt 
au  inonde. 

Des  observateurs  éclairés  m’ont  assuré  que  les 
progrès  qu’elle  a faits  en  Italie  depuis  une  tren- 
taine d'années  sont  prodigieux.  La  révolution  a 
commencé  par  une  traduction  des  Lettres  per~ 
sannes ; elle  s’est  étendue  rapidement,  et  surtout 
en  Toscane,  jusque  sur  le  peuple.  Les  ouvrages  des 
philosophes  français  modernes  ont  tous  pénétré 
dans  ces  contrées,  et  contribué  à éclairer  leurs 
habilans  ; ils  eu  sout  au  point  d’avoir  réimprimé 
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Ja  Profession  du  Ficaire  savoyard , sous  le 
titre  de  Catéchisme  des  Dames  de  Florence. 

C’est  au  spectacle  assez  curieux , que  de  voir  la 
philosophie,  en  ces  derniers  teins,  passer  la  Man- 
che et  le  Rhin , se  répandre  en  France,  malgré  les 
efforts  de  la  superstition , et  refluer  de  là  dans 
toute  l’Europe. 

Une  chose  non  moins  remarquable  , c’est  que 
la  langue  la  plus  sourde  et  la  plus  timide  de  l’Eu- 
rope, celle  de  toutes  les  langues  vivantes  qui, 
sans  contredit, a le  moins  de  genie,  soit  devenue 
la  langue  universelle  , et  marche  à grands  pas  à 
la  monarchie  absolue.  C’est  peu  qu’elle  soit  gé- 
néralement répandue,  que  l’homme  du  monde 
et  l'homme  de  lettres  s’en  serveut  indistincte- 
ment , qu’elle  soit  partout  étudiée , parlée , ma- 
niée, estropiée;  elle  a encore  influé  sur  le  ca- 
ractère de  toutes  les  autres  langues  , et  nous  en 
sommes  à ne  plus  lire  que  du  style  français  avec 
des  mots  anglais  , allemands  ou  italiens;  c’est-à- 
dire,  que  bientôt  chaque  langue  aura  perdu  son 
idiotisme,  et  se  sera  pliée  au  génie  et  aux  tours 
de  la  langue  française.  M.  Hume  a donné  cet 
exemple  à ses  compatriotes  ; il  est  vrai  qu’ils  ne 
lui  accordent  pas  les  taléns  d’un  bon  écrivain.  En 
Allemagne,  cette  mode  commence  à gagner  par- 
tout. Quant  à M.  Beccaria , tous  nos  Français 
vous  diront  que  sou  ouvrage  est  écrit  à ravir,  et 
si  l’on  venait  me  dire  que  les  Italiens  lui  refusent 
de  savoir  écrire  sa  langue , je  n’en  serais  pas  fort 
étonné.  C’est  que  son  stvle  ne  ressemble  pas  plus 
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au  style  des  écrivains  italiens  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles,  que  le  Catéchisme  de  Clion- 
nétc  homme , dit  Caloyer , au  Catéchisme  de 
Montpellier.  M.  Beccaria  écrit  du  français  avec 
des  mots  italiens  ; l’harmonie  est  soumise  à la 
simplicité  et  à la  clarté  ; et  cette  période  que  la 
langue  italienne  avait  héritée  de  la  langue  latine, 
dont  l’arrondissement  et  la  beauté  font  la  re- 
cherche des  bons  écrivains  des  deux  siècles  pré- 
cédens  , commence  en  général  à disparaître  des 
ouvrages  modernes  , et  à faire  place  à la  marche 
uniforme,  et  pour  aiusi  dire,  anti-péiûodique  de 
la  langue  française. 

Lorsqu’on  imite  les  tours  d’une  langue  en  y 
pliant  la  sienne , il  est  bien  naturel  qu’on  attache 
à un  mot  traduit  littéralement  un  sens  qu’il  nV 
jamais  eu  que  dans  la  langue  d’où  il  est  traduit. 
C’est  ainsi  que  M.  Beccaria  appelle  l’esprit  de  fa- 
mille lo  spirito  di  faihiglia,  quoique  le  mot  spiri- 
to  n’a i t jamais  eu  en  italien  aucune  des  acceptions 
qu'il  lui  donne  en  vingt  endroits , à l’imitation 
de  notre  mol  d’esprit,  mis  en  ce  sens , à la  mode 
par  M.  de  Montesquieu.  Cette  manière  d’écrire 
sera  du  moins  commode  pour  des  lecteurs  fran- 
çais ; avec  très-peu  d’étude , ils  pourront  lire  une 
langue  étrangère , ou  plutôt  ils  liront  du  fran- 
çais dans  une  langue  pleine  de  grâce  et  d’har- 
monie. 

Mais  en  abandonnant  M.  Beccaria  au  juge- 
ment de  ses  compatriotes  pour  le  style,  il  faut 
adopter  scs  idées  pour  l'instruction  et  le  bonheur 


Digitized  by  Google 


AOUT  1765.  5i  7 

du  genre  humain.  Son  livre  mérite  d’être  tr^ 
duit  dans  toutes  les  langues;  ses  principes  doi- 
vent être  un  objet  de  méditation  et  pour  les 
souverains  et  pour  les  philosophes. 

11  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  réfléchi  pour 
voir  qu’une  des  plus  fortes  preuves  de  la  barhavie 
de  notre  origine,  c’est  l’état  de  notre  jurispru- 
dence criminelle.  Excepté  en  Angleterre  , c’est 
dans  tout  le  reste  de  l’Europe,  un  tissu  d’atro- 
cités; c’est  partout  la  science  d’une  cruauté  tran- 
quille et  inutile,  allant  directemeut  contre  le  but 
de  la  législation. 

En  accordant  à l’Angleterre  quelques  avanta- 
ges à cet  égard  sur  le  continent  de  l’Europe,  je 
ne  prétends  pas  qu’elle  n’ait  beaucoup  à appren- 
dre dans  le  livre  des  Délits  et  des  Peines  ; mais 
sa  jurisprudence  oriminelle  n’admet  point  la  tor- 
ture, et  chaque  citoyen  a le  droit  d’être  jugé  par 
ses  pairs.  Après  avoir  accordé  à l’accusé  tous  les 
secours  légitimes  de  défense,  on  assemble  un 
juré  composé  d’uu  certain  nombre  de  ses  pairs  ; 
on  leur  lit  la  loi , et  puis , les  faits  à la  charge  de 
l’accusé  avec  les  preuves  qui  les  certifient  ou  qui 
les  infirment.  Après  quoi  chaque  membre  du  juré 
déclare  par  serment , et  sur  sa  conscience,  qu’il 
tient  l’accusé  pour  coupable  ou  pour  innocent; 
c’est  à-dire,  qu’il  le  croit  dans  le  cas  ou  hors  du 
cas  de  la  loi  ; et  en  conséquence  l’accusé  est  immé- 
diatement ou  puni  ou  absous.  Lorsque  les  jurés 
ou  les  pairs  de  l’accusé  sont  une  fois  assemblés , 
il  faut  qu’ils  conviennent  de  leur  jugement;  ils 
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enfermés  sans  pouvoir  se  séparer,  ni  man- 
ger ni  boire,  qu’ils  n’aient  prononcé  définitive- 
ment. C’est  une  des  plus  belles  lois  qui  existe  , 
que  celle  qui  assure  à chaque  citoyen  le  droit 
d’être  jugé  par  ses  pairs.  Si  quelque  chose  peut 
prévenir  dans  les  jugemens  l’injustice  cl  la  pas- 
sion, s’il  est  quelque  moyen  de  rendre  les  hom- 
mes attentifs,  équitables,  miséricordieux',  c’est 
celle  égalité  d’étal  et  de  condition  entre  l’accusé 
et  ses  juges,  et  le  retour  secret  que  chaque  juré 
ne  peut  manquer  de  faire  sur  lui-même  , sur  la 
vicissitude  des  choses  humaines,  .sur  l’intérêt  que 
tout  citoyen  a d’être  jugé,  dans  l’occasion  , selon 
son  droit  et  ses  oeuvres , avec  justice  et  sans  pré- 
cipitation. 

Je  suis  étonné  que  M.  Beccaria  n’ait  pas  fait 
mention  de  celte  belle  partie  do  la  jurisprudence 
du  peuple  britannique.  L’a  cotisé  est  tin  homme 
isolé,  qui  a à sfc  défendre, contre  toute  Ja  masse 
des  cftfoy eus; -c’est  un  être  dépouillé  de  toute sn 
force  à l’instant  de  la  .lutte;  >iln  donc  .besoin  des 
secours  les  plus  étendus.  Le  coipbUeidoïa  (barba- 
rie-, c’est  de  lui  en  refuser  ; le  comble  de  l’inhu- 
manité , c’est  de  «e  lui  en  pas  èffrhv  Jnsqa’à 
1’bntière  conviction  de  l’acoasév  c’est  son  juge 
qui  doit  être  son  plus  ardent  défenseur.  Le  btit 
de  tonte  jnmsprtidence  criminelle' doit  être  do 
trouflférdes  innoéens,  parce  qu’ai  ors  il:  n’y  aura 
que  les  coupables  qui  nepou  iront  échapper  à la 
rigueur  des  lois.  Je  crois  qu’il  n’y  a point  de 
lieutenant  criminel , nouvellement  installé,  qui 
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u’ait  fait  une  partie  de  ces  réflexions , qui  ne  sous- 
crive même  les  premières  sentences  de  mort  avec 
une  extrême  émotion  ; mais  je  crains  aussi  qu’il 
11e  soit  bientôt  fait  à son  métier,  et  qu’au  bout 
de  six  mois  il  11e  signe  un  arrêt  de  mort  avec 
moins  desenliment  qu’un  banquier  u’en  met  à si- 
gner uue  lettre  de  change.  La  science  du  gou- 
vernement consiste  à tourner  les  hommes  vers 
des  habitudes  heureuses  , à empêcher  ou  à affai- 
blir les  mauvaises  ; mais  surtout  à prévenir  ef- 
ficacement et  avec  génie  , l’engourdissement 
qui  résulte  de  toute  habitude,  bonne  ou  mau- 
vaise. , . • 

M.  Beccaria  réduit  la  jurisprudence  criminelle 
à un  petit  nombre  de  principes , les  plus  simples 
et  les  plus  évidens,dont  découlent  toutes  ses  idées. 
Promptitude  de  châtiment , impossibilité  de  lui 
échapper,  loi  générale  , sans  acception  ni  excep- 
ception  de  personne;  voilà  ce  qui  garantit  en 
tout  tems  et  en  tout  lieu  la  sûreté  de  la  société 
côntre  les  forfaits  et  les  entreprises  criminelles. 
La  sévérité  des  peines  est  au  moins  inutile,  quand 
elle  n’est  pas  nuisible.  C’est  une  observation  cons- 
tante, que  plus  les  cbâtimens  sont  cruels,  plus 
les  crimes  sont  atroces.  M.  Beccaria  établit  un 
principe  que  je  porte  depuis  long-tems  au  fond 
de  mou  cœur  ; c'est  que,  si  la  société  est  en  droit 
doter  la  vie  à un  de  ses  membres,  elle  n’est  pas 
du  moins  en  droit  de  lui  faire  souffrir  des  tour- 
nons, quel  que  soit  sou  crime,  ou  plutôt,  c’est 
que  la  société  n’est  en  droit  de  mettre  à mort  un 
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homme  que  dans  le  cas  «inique  où  la  vie  de  cet 
homme  mettrait  la  chose  publique  en  danger. 
Toutes  les  autres  peines  capitales  sont , dans  le 
droit , autant  d’assassinats  revêtus  de  formalités. 
Mais  est-il  question  de  droit  parmi  les  hommes  , 
si  ce  n’est  du  droit  du  plus  fort?  Il  faudrait  donc 
du  moins  sentir  que  tous  ces  assassinats,  nuisi- 
bles à la  société , puisqu’une  mort  d’homme  est 
toujours  un  dommage  pour  elle,  sont  encore 
inefficaces  , puisqu’ils  ne  répriment  pasle  crime, 
et  que  le  nombre  des  malfaiteurs  reste  à peu  près 
toujours  le  même  ; il  faudrait  constater  une  bonne 
fois,  si  une  vie  misérable  et  asservie,  dont  les 
travaux  peuvent  être  tournés  à l’avantage  de  la 
société , n’est  pas  plus  redoutable  pour  les  hom- 
mes que  l’idée  de  la  mort;  il  faudrait  savoir  si 
cet  attrait  secret  qu’il  y a à affronter  le  danger, 
à courir  le  risque  de  la  vie,  attrait  qui  est  certai- 
nement dans  la  nature  humaine , ne  rend  pas 
les  supplices  moins  effrayans  que  l’attente  cer- 
taine d’une  vie  laborieuse  et  pénible  ? 11  faudrait 
au  moins  se  convaincre  de  l’importance  qu'il  y a 
à proportionner  le  châtiment  au  crime  ; car  ôter 
la  gradation  des  peines,  c’est  iuvitcr  le  malheu- 
reux qui  se  résout  au  crime  à faire  àjla  société 
le  plus  grand  mal  possible,  tandis  qu’un  beau- 
coup moindre  aurait  suffi  pour  remplir  le  but 
de  son  forfait.  Je  sais  qu’une  jurisprudence  cri- 
minelle plus  éclairée  et  plus  équitable  ne  ban- 
nira pas  les  crimes  de  la  société  des  hommes;  je 
sens  que  le  misérable  que  ses  forfaits  ont  conduit 
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à la  potence  ou  attaché  à la  roue , nous  prouverait, 
peut-être  sans  peine , que  tout  considéré , vu  la 
nature  et  l’enchaînement  des  événeiuens  depuis 
l’instant  de  sa  naissance  jusqu’au  moment  de  son 
supplice  , il  n’a  eu  rien  de  mieux  à faire  que  de 
se  faire  pendre  on  rouer;  mais  celte  triste  apo- 
logie nous  confirmerait  seulement  une  vérité , 
malheureusement  incontestable  , c’est  qu’il  n’est 
pas  donné  à la  sagesse  humaine  de  prévenir  tout 
le  mal  ; elle  prouverait  surtout  que  l’art  d’em- 
pêcher les  crimes  et  de  diminuer  le  nombre  des 
criminels,  tient  à la  grande  science  de  l’emploi 
des  hommes  et  aux  premiers  ressorts  d’un  gou- 
vernement heureux  et  éclairé. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  il  serait  à désirer  que  tous 
les  législateurs  de  l’Europe  voulussent  prendre 
les  idées  de  M.  Beccaria  en  considération , et  re- 
médier à la  barbarie  froide  et  juridique  de  nos 
tribunaux.  J’ose  même  croire,  que  si  nossei- 
gneurs du  parlement  voulaient  consacrer  quel- 
ques assemblées  de  chambres  à la  réforme  de  la 
jurisprudence  criminelle  du  royaume  , en  con- 
formité des  principes  de  notre  philosophe  mila- 
nais , ils  mériteraient  mieux  de  la  nation , et  don- 
neraient au  roi  des  marques  plus  essentielles  de 
zèle  et  de  fidélité,  qu’en  s’occupant  du  salut  d’une 
ursuline  de  Saint-Cloud,  et  qu’en  faisant  des  re- 
montrances sur  des  objets  qu’ils  n’entendent 
pas  toujours  parfaitement  bien. 

M.  de  l’Averdy,  aujourd’hui  ministre  d’état  et 
contrôleur-général  , dans  le  tems  qu’il  était  cou- 
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seiller  au  parlement , a composé  un  ouvrage  de 
jurisprudence  criminelle, qu'il  serait  intéressant 
de  comparer  avec  le  livre  de  M.  Beccaria,  pour 
voir  la  diversité  des  esprits.  Vous  trouveriez  par 
exemple,  dans  lelivre  du  jurisconsulte  français  , 
un  long  chapitre  sur  un  crime  que  le  philosophe 
milanais  a tout-à-fait  oublié  ; c’est  le  crime  delà 
magie.  Ce  n’est  pas  que  celui  ci  ne  doive  rien  à 
la  France  ; au  contraire,  sans  le  livre  de  l 'Esprit 
des  lois  y le  livre  de  M.  Beccaria  n’aurait  vrai- 
semblablement jamais  existé.  Vous  pourrez  donc 
aussi  voir  dans  ce  livre  l’effet  d’un  grand  ou- 
vrage sur  une  seule  bonne  tête.  Vous  ne  trouverez 
pas  au  philosophe  milanais  l’essor  ni  le  tour  de 
génie  qui  caractérise  les  écrits  du  président  de 
Montesquieu  ; mais  vous  lui  trouverez  un  esprit 
lumineux,  profond,  juste  et  pénétrant  ; vous  lui 
trouverez  une  aine  pleine  de  délicatesse , si  ten- 
dre, si  sensible,  si  attachée  au  bonheur  des  hom- 
mes, que  vous  ne  pourrez  vous  défendre  delà 
plus  forte  passion  qu’il  inspire  pour  lui -même. 
Son  livre  est  d’ailleurs  du  petit  nombre  de  ces 
ouvrages  précieux  qui  font  penser.  11  n’y  a au- 
.cunc  question  intéressante  qui  n’y  soit  assez  tou- 
chée pour  vous  inviter  à la  méditer;  et  cependant 
tout  ce  qu’il  dit  paraît  si  vrai , si  conforme  au 
hou  sens  et  à la  raison , que  vous  croyez  lire  vos 
propres  pensées  et  un  recueil  de  vérités  géné- 
ralement reconnues.  On  n’est  étonné  qu’en 
rélléchissant,  aptes  la  lecture,  combien  la  pra- 
tique des  tribunaux  est  éloignée  de  ces  principes. 
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Pour  le  malheur  des  hommes*  les  vues  du  phi- 
losophe milanais  sont  eucore  toutes  neuves;  et  de- 
puis le  bourreau  qui  rédigea  la  constitution  cri- 
miuelle  de  l’invincible  empereur  Charles-Quint 
jusqu'au  greffier  qui  signe  les  arrêts  de  la  cham- 
bre de  la  Tournelle,  aucun  homme  de  loi  n’a  eu 
l’aine  d’un  Beccaria.  Aussi  sou  ouvrage  a-t-il  été 
condamné  comme  manquant  de  respect  à la  lé- 
gislation, qualification  nouvelle  et  mémorable 
qui  n 'empêchera  pas  ce  livret  irrespectueux  de 
faire  fortune,  et  d’acquérir  bientôt  la  plus  grande 
et  la  plus  juste  réputation. 

Il  a déjà  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Dans  une 
nouvelle  édition  que  je  viens  à l’instant  de  feuil- 
leter, je  vois  que  l’auteur  a ajouté  plusieurs  cha- 
pitres nouveaux  et  excellons.  11  a aussi  soigné 
tout  son  ouvrage,  et  fait  plusieurs  changemens 
heureux.  Je  lis,  dans  une  note  ajoutée  au  cha- 
pitre des  banqueroutiers,  un  reproche  qu’il  se 
fait  de  les  avoir  traités  avec  trop  de  rigueur  dans 
les  éditions  précédentes.  «J’ai  partout,  dit-il, 
» respecté  la  religion  , et  l’on  m’a  accusé  d’ineli- 
» gion  ; j’ai  partout  défendu  les  droits  de  la  légis- 
>>  lation  , et  l’ou  m’a  accusé  d’avoir  manqué  de 
** respect  à la  législation;  j’ai  eu.Je  malheur  eu 
» cet  eudioit  de  blesser  les  droilis  tWjTUumauité  » 

» et  personne  île  m’a  rien  reproché » 

CousoleZ  vous,  monsieur  Beccaria,  c’est  chez 
nous  comme  chez  vous;  souffrez  que  les  hommes 
se  ressemblent.  Eh  ! en  quel  lieu  avez-vous  vu 
•prendre  à cœur  la  cause  du  genre  humain  ? 
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Il  est  décidé  que  je  monterai  un  de  ces  jours 
dans  la  chaire  de  la  vérité  , et  qu’après  avoir  ras- 
semblé autour  de  moi  le  plus  de  philosophes  que 
je  pourrai,  je  leur  ferai  à peu  près  le  sermon  sui- 
vant : 

« NOLITE  CL  AM  AREl 

« De  quoi  vous  plaignez-vous?  Y a-t-il  un  lieu 
» de  la  terre  où  l’on  vous  refuse  les  preuves  de 
» votre  mission  et  les  honneurs  qui  y sont  atta- 
chés? N’êtes-vous  pas  assez  haïs , assez  calom- 
»>niés,  assez  persécutés  ? Que  voulez -vous  de 
» plus?  Vous  exigez  des  récompenses  qui  ne  s’ob- 
» tiennent  sans  peine  que  pavla  médiocrité-  Pre- 
» mier  tort.  Vous  exigez  une  reconnaissance  que 
» votre  siècle  ne  vous  doit  point.  Second  tort. 

» Ave  Maria,  . . «... 

- * . • _ • • • 

Première  Partie. 

>*  C’est  le  droit  de  la  médiocrité  d’être  protégée, 
» prônée  , promue , accablée  de  récompensés  ; 
» c’est  le  droit  du  mérite  éminent  d’exeiter  la  jai 
»Jousieet  l’envie,  de  n’obtenir  les  distinctions 
» qui  lui  sont  dues  qu’à  force  de  combats.  No- 
» lice  clamare.  De  quoi  vous  plaignez-vous? 

» Vous,  François- Marie  de:  Voltaire1,  n’avez- 
» vous  pas  épi-privé  de  votre  siècle  trente  années 
» d’injustieeset  d’ingratitude  ? N’a-t-on  pas  allé- 
» gué  sans  cesse  vos  sottises , qui  ne  faisaient  du 
»mal  qu’à  vous,  pour  diminuer  le  prix  de  vos 
» ouvrages , qui  instruisaient  et  formaient  l’esprit 
» et  le  goût  des  nations,  en  étendant  la  gloire  dç 
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» la  vôtre  ? Pouvez- vous  nous  reprocher  de  vous 
» avoir  agrégé  aux  quarante  de  l’académie  fran- 
» çaise,  après  votre  Olidipe , après  votre  Brutus  , 
» après  votre  Alzire , après  votre  Henriade? 
h Avez-vous  une  seule  branche  de  laurier  sur 
» votre  tête  que  vous  n’ayiez  arrachée  malgré 
» nous;  et  cette  têten’était-elle  pas  grise  lorsqu’on 
» vous  a accordé  la  grâce  de  vous  nommer  con- 
» frère  de  l’abbé  Batteux  et  de  l’archidiacre  Tru- 
» blet  ? Vous,  Denis  Diderot , pouvez-vous  nous 
» reprocher  qu’il  y ait  plus  d’une  douzaine  de 
» personnes  en  France  qui  rende  justice  à vos  ver- 
» tus  et  à votre  génie?  El  sans  l’auguste  et  géné- 
» reuse  Catherine,  n’anrait-on  pas  vu  le  phiJoso- 
» phe  obligé  de  vendre  sa  bibliothèque  pour  rem- 
» plirles  devoirs  du  père  de  famille?  Pour  vous, 
»M.  Thomas,  je  conviens  que  vous  êtes  en 
» droit  de  vous  plaindre.  Vous  n’avez  eu  que 
» des  succès  jusqu’à  présent  : cela  est  fâcheux; 
» et  si  vous  commenciez  à douter  un  peu  de  votre 
» mission  , je  n’en  serais  pas  fort  surpris.  Mais 
» un  moment  de  patience  ! Que  votre  poème  de 
n Pierre-le- Grand  soit  beau  et  sublime,  et  je  vous 
» promets  que  vous  n’aurez  pas  fait  impunément 
m l’apologie  de  la  philosophie.  Si  vous  n’avez  pas 
#été  mieux  persécuté,  généreux  défenseur  de 
» l’humanité , tendre  et  sensible  Beccaria , pre- 
» nez-vous  en  à un  hasard  unique  et  impossible  à 
» prévoir!  Eh!  qui  pouvait  deviner  qu’une  priu* 
» cesse,  mettrait  à la  tête  du  gouvernement 
a de  Milan  ua  homme  d’état , un  philosophe 
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» éclairé  et  indulgent,  un  comte  de  Firmian  ? 
» Nolite  clamare.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Seconde  Partie. 

» Vous  exigez  une  reconnaissance  que  votre 
» siècle  ne  vous  doit  point.  Eh  ! qui  a pu  vous 
» faire  croire  qu’un  siècle  doive  quelque  chose  à 
» ses  philosophes  ? Ce  n’est  pas  pour  lui  que  vous 
» travaillez.  Si  vos  travaux,  sont  véritablement 
» utiles  au  genre  humain,  ce  n’est  pas  pendant 
» votre  vie  ; il  faut  au  moins  un  siècle  révolu  pour 
» qu’une  idée  neuve,  une  vérité  utile  se  loge  dans 
» les  têtes,  y germe  et  y parvienne  au  degré  de 
» maturité  qui  permette  d’en  espérer  quelques 
» fruits.  Nolite  clamare.  Attendez;  et  si  dans 
» cent  ou  deux  cents  ans  d’ici  vous  n’avez  pas  ob- 
» tenu  justice , si  votre  nom  n’est  pas  inscrit  dans 
« la  liste  des  bienfaiteurs  du  genre  humain , vous 
» serez  recevables  à vous  plaindre.  Mais  qui  vous 
»a  dit  qu’attaquer  les  opinions  reçues,  heurter 
» les  préjugés,  offenser  les  sots,  incommoder  les 
» fripons,  blesser  la  médiocrité,  exciter  l’envie 
» par  des  lalens,  était  un  métier  où  il  y eût  à ga- 
» gner  ? Où  avez-vous  vu  que  les  hommes  quit- 
taient leurs  idées,  leurs  principes,  leurs  pré- 
y>  jugés,  leurs  absurdités  en  un  instant  ; et  en  quel 
» tems  la  vérité  ou  l’erreur  sans  la  force  a-t-elle 
» fait  ses  prosélytes  subitement  et  sans  difficulté? 
» La  naturQ  ne  fait  rien  subitement.  Il  faut  que 
» le  grain  germe  dans  la  terre;  il  faut  que  les  idees 
>>  mûrissent  dans  les  têtes.  11  est  dans  l’homme 
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» d’aimer  avec  passion  la  nouveauté,  et  de  s’éle- 
» ver  avec  fureur  contre  elle.  Puisque  vous  n’a- 
» vcz  pu  semer  pour  nous,  n’exigez  pas  de  nous 
» une  reconnaissance  que  vous  n’êtes  en  droit 
» d’attendre  que  de  nos  neveux , lorsqu’ils  auront 
» moissonné.  Eu  attendant  le  siècle  de  votre  gloi- 
»re,  sachez  nous  gré  de  vous  laisser  marcher 
» dans  les  rues,  sans  vous  jeter  des  pierres,  ou 
» plutôt  prenez  vous-cn  à ce  fatal  adoucissement 
» qui  est  arrivé  dans  les  mœurs,  si  nous  ne  vous 
« jetons  plus  dans  les  bûchers  avec  vos  livres. 
» Ainsi  soit-il.  Noliteclarnare.  Dequoi  vous  plai- 
» gnez-vous?  Amen.  » 

Il  a paru  une  lettre  à un  ami  sur  un  écrit  inti- 
tulé : Sur  la  destruction  des  jésuites  en  France , 
par  un  auteur  désintéressé.  Cette  lettre  est  l’ou- 
vrage de  quelque  janséniste  de  mauvaise  humeur, 
qui  dit  de  bon  cœur  bien  des  injures  à M.  d’A- 
lembert , et  qui  ne  manquerait  pas  de  le  faire  uu 
peu  griller,  s’il  en  était  le  maître.  Moi  aussi,  je 
suis  un  peu  de  mauvaise  humeur  contre  M.  d’A- 
lembert,  et  sa  brochure  sur  la  destruction  des  jé- 
suites n’a  certainement  pas  fait  de  bien  à la  phi- 
losophie et  aux  lettres.  S’il  était  vrai  que  les  jé- 
suites eussent  été  victimes  des  progrès  de  la  phi- 
losophie, il  ne  serait  pas  adroit  à un  philosophe 
de  l’imprimer,  de  le  crier  sur  les  toits,  dans  un 
moment  où  la  philosophie  est  si  décriée  par  les 
fripons,  que  tous  les  sots  sont  alarmés  de  bonne 
foi  de  son  danger,  et  que  toutes  les  bégueules  dé- 
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votes  attendent  en  transe  la  fin  du  inonde  ou  quel- 
que autre  petit  accident  de  cette  espèce.  Je  re- 
marque, depuis  quelque  teins,  qu’il  n’arrive  pas 
un  malheur  en  France,  sans  qu’on  l’attribue  aux. 
philosophes;  ils  sont  trop  odieux  à la  cour,  pour 
avoir  à espérer  un  sort  plus  heureux  que  celui  de 
vivre  ignorés:  il  faut  donc  se  tenir  tranquille. 
L’assertion  de  M.  d’Àlembert  est  non  seulement 
bien  imprudente,  mais  elle  est  aussi  de  toute 
fausseté.  C’est  bien  à quelques  hommes  de  lettres 
paisibles  et  isolés,  étrangers  à l’art  de  manier  les 
esprits  et  les  affaires,  sans  intrigue,  sans  parti, 
sans  crédit,  qu’il  appartenait  de  détruire  une  so- 
ciété puissante  et  accréditée  ! Ah  , quel  conte  1 II 
faudra  encore  un  peu  de  tems  avant  que  la  phi- 
losophie fasse  quelque  révolution  sensible  en 
France.  Le  siècle  des  philosophes  et  le  règne 
de  la  philosophie  sont  deux  époques  très-diffé- 
rentes. Pour  tout  dire,  la  brochure  de  \&  Destruc- 
tion des  jésuites  n’est  pas  écrite  avec  assez  de 
chaleur  et  d’agrément  pour  passer  par-dessus  ccs 
petits  reproches.  Quand  on  l’a  lue,  on  n’en  est 
pas  plus  avancé,  on  n’en  sent  pas  le  but,  il  n’en 
reste  rien,  pas  même  une  impression  agréable. 
M.  de  Voltaire,  avec  sa  manière  brillante  et  phi- 
losophique , a bien  gâté  la  manière  de  tous  ces 
faiseurs-là. 
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Chanson  de  Ferney  pour  Mlu.  Clairon. 
Sua  l’air  : Annette  à l’âge  de  quinze  ans.  „ 

lt  A BERGÈRE. 

Dans  la  grand’ ville  «le  Paris 
On  se  lamente , on  fait  des  cris  ; 

Le  plaisir  n'est  plus  de  saison. 

La  comédie 
N’est  plus  suivie  ; 

Plus  de  Clairon  î 

LE  BERGER. 

Melpomène  et  le  tendre  Amour 
La  conduisirent  tour  à tour  ; 

En  France  elle  donnait  le  ton. 

Paris  répète , 

Que  je  regrette  t 

Notre  Clairon  ! 

LA  BERGÈRE. 

Dès  qu’elle  a paru  parmi  nous , 

Les  bergers  sont  devenus  fous. 

Thirsis  vient  de  quitter  Fanclion  ; 

Si  l'infidelle 
Trahit  sa  belle , 

C’est  pour  Clairon. 

LE  BERGER. 

Je  suis  à peine  en  mon  printeins , 

Et  déjà  j’ai  des  sentimens. 

• LA  BERGÈRE. 

Vous  êtes  un  petit  fripon. 

LE  BERGER. 

Sois  bien  discrète , 

La  faute  est  faite  , 

J’ai  vu  Clairon. 

4-  34 
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TOUS  DEUX. 

Clairon , daigne  accepter  nos  fleurs  ; 

* Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  ; 

Ton  sort  est  de  tout  effacer. 

La  rose  expire, 

Mais  ton  empire 
Ne  peut  passer. 

Couplet  détaché. 

Nous  sommes  privés  de  Vanlo , 

Nous  avons  vu  passer  Rameau , 

Nous  perdons  Voltaire  et  Clairon  : 

Rien  n'est  funeste , 

Car  il  nous  reste  , 

Monsieur  Fréron. 


Paris , i5  août  1765. 

O’n  donna  hier  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
française  la  première  représentation  de  Phara- 
mondt  tragédie  nouvelle. 

Il  y a en  France  un  droit  d’aides,  qu’on  ap- 
pelle le  trop  bu , et  qu’on  exige  dans  les  villages 
du  pauvre  père  de  famille  qui,  la  plupart  du  tems , 
n’a  pas  de  quoi  boire  assez.  Je  savais  bien  qu’un 
droit  à peu  près  semblable  serait  imposé  à l’au- 
teur de  la  première  tragédie  nationale , et  qu’on 
compterait  tous  les  applaudi ssemens  que  3VI.  du 
Belloi  avait  reçus  de  trop , en  déduction  de  ceux 
que  son  successeur  voudrait  exiger  de  la  recon- 
naissance du  public  pour  les  éloges  donnés  à la 
nation.  Eu  effet , l’auteur  de  Pharamond  a eu 
beau  louer  les  Français  detoutson  cœur,  prophé- 
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User  l’amour  inaltérable  de  ce  peuple  pour  ses 
rois,  le  parterre  est  resté  de  pierre,  et  les  vers 
nationaux  de  l’auteur  de  Pharamond , quelque- 
fois plus  français  et  plus  élégans  que  ceux  de 
M.  du  Belloi,  ont  été  reçus  avec  un  froid  capa- 
ble de  glacer  le  poète  le  plus  intrépide. 

Celui  de  Pharamond  a pris,  comme  vous 
voyez,  les  choses  d’un  peu  haut.  Si  le  projet  de 
mettre  l’histoire  de  France  en  tragédie  subsiste , 
et  que  nos  poètes  s’assujétissent  à l’ordre  chro- 
nologique, nous  aurons  incessamment  un  Mèro- 
vée  et  un  Clovis;  mais  il  nous  faudra  du  tems 
pour  voir  un  Henri  IV.  Ce  qu’il  y a de  commode 
dans  le  sujet  de  Pharamond , c’est  que  le  poète 
peut  le  traiter  et  l'arranger  à sa  fantaisie , sans 
craindre  les  contradicteurs , car,  comme  il  n’est 
pas  encore  bien  sûr  qu’il  y ait  eu  un  roi  Phara- 
mond , ou  qu’on  ignore  du  moins  tous  les  événe- 
mens  de  son  règne,  personne  n’est  en  droit  de 
lui  disputer  ceux  qu’il  fait  servir  au  nœud  de 
sa  pièce.  L’auteur  de  la  tragédie  nouvelle  a pro- 
fité de  cet  avantage , en  uous  présentant  sous  un 
nom  antique  un  sujet  de  son  invention. 

Dans  cette  tragédie , Pharamond  est  vieux  et 
cassé.  Sa  gloire , la  mémoire  de  ses  exploits , sa 
considération  parmi  les  Français  vainqueurs  des 
Gaulois,  tout  est  prêt  de  s’éclipser.  La  nation, 
ennuyée  du  gouvernement  d’un  vieillard , est  en- 
tretenue dans  cette  disposition  par  Clodion  le 
chevelu,  fils  de  Pharamond,  très-impatient  de 
succéder  à son  père.  Ce  Clodion  èst  fils  d’un  se- 

- 34- 
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coml  Ht  et  d’une  méchante  femme.  Cette  mère 
ambitieuse,  pour  assurer  à son  fils  le  trône  de  son 
père , avait  conspiré  la  perte  de  Mérovée,  fils  d’un 
premier  lit  de  Pharamond , et  par  conséquent 
frère  aîné  de  Clodion.  Mérovée , dès  son  enfance  , 
fut  condamné  à périr  ; mais  un  fidèle  sujet  de 
Pharamond,  appelé  Phauès,  eut  pitié  de  lui,  le 
sauva  des  pièges  d’une  cruelle  marâtre,  et  l’éleva 
loiu  de  la  cour  de  Pharamond.  Ce  jeune  prince 
s’illustra  bientôt  dans  le  métier  des  armes  ; et , par 
ses  exploits  et  ses  services  rendus  à l’état,  il  se 
fraya  le  chemin  aux  premières  dignités,  et  devint 
général  de  Pharamond,  sous  le  nom  de  Valamir. 
11  y avait  à Ja  cour  de  Pharamond  une  princesse 
appelée  Ildégone,  que  Clodion  recherchait  plutôt 
par  politique  que  par  goût,  parce  que  sa  main  lui 
donnait  des  droits  incontestables  sur  quelques 
provinces  voisines  des  états  de  son  père;  mais  la 
vertueuse  et  belle  Ildégone  aimait  Valamir,  dont 
les  vertus  l’avaient  touchée  depuis  long-tems , et 
dont  elle  n’ignorait  pas  les  droits  et  la  naissance. 

Si  cette  tragédie  était  le  coup  d’essai  d’un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  on  pourrait  dire 
que  ce  n’est  pas  un  ouvrage  sans  mérite,  supposé 
qu’il  y en  ait  dans  une  pièce  de  théâtre  où  tout, 
jusqu’aux  défauts  et  aux  beautés,  est  d’une  hon- 
nête médiocrité.  Les  vers  de  l’auteur  de  Phara- 
mond sont  du  moins  plus  français  que  ceux  du 
Siège  de  Calais,  quoique  j’abhorre  en  général 
cette  manière  d’écrire  la  tragédie , d’un  style  em- 
phatique et  plein  de  circonlocutions.  On  a attri- 
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bué  la  tragédie  (le  Pharamond  à M.  de  la  Harpe  ; 
mais  je  crois  que  ce  jeune  poète  est  capable  de 
faire  mieux  que  cela.  M.  de  Voltaire,  chez  qui  il 
vient  de  passer  quelques  mois,  prétend  cepen- 
dant que  c'est  un  four  qui  chauffe  toujours  , et 
ne  cuit  jamais.  M.  Colardeau  a aussi  été  soup- 
çonné , mais  M.  Colardeau  est  très-supérieur  à 
l’auteur  de  Pharamond.  M.  Thomas,  qu’on  a 
encore  nommé  , s’en  défend  comme  de  meurtre. 
Ainsi,  la  pièce  reste  aujourd’hui  à M.  le  marquis 
de  Ximénès , auteur  de  quelques  tragédies  mal- 
heureuses, et  le  plus  grand  nombre  se  réunit  à 
l’attribuer  à M.  Cbabauon,  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  auteur  infortuné 
d’une  certaine  Eponine , tant  prônée  avant  la 
représentation,  et  qui  eut  au  théâtre  un  sort  tout 
semblable  à celui  de  Pharamond.  Quel  que  soit 
le  père  de  ce  pauvre  Pharamond  , il  doit  s’armer 
de  philosophie  et  de  résignation  pour  se  consoler 
des  rigueurs  du  public. 

L’académie  française  avait  proposé  l’éloge  de 
René  Descartes  pour  le  prix  d’éloquence  qu’elle 
devait  distribuer  cette  année.  Entre  quinze  dis- 
cours qui  ont  concouru,  elle  s’est  arrêtée  à deux 
qui  lui  ont  paru  d’un  mérite  égal , quoique  le  su- 
jet n’y  soit  pas  traité  de  la  même  manière.  Elle  a 
donc  décidé  que  le  prix  serait  partagé  en  deux, 
qu’au  lieu  d’une  médaille  de  six  cents  livres,  on 
en  frapperait  deux  de  trois  cents  chacune , et 
qu’on  couronnerait  les  deux  auteurs  à la  fois. 
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L’un  de  ces  auteurs  est  M.  Thomas,  qui  est  de- 
puis plusieurs  années  en  possession  de  remporter 
les  couronnes  académiques  ; l’autre  est  M.  Gail- 
lard, de  l’académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Les  deux,  discours  paraîtront  le  25  de  ce 
mois,  jour  de  la  fête  du  roi  et  de  la  séance  pu- 
blique de  l’académie;  et  nous  verrons  si  lepublic 
contirmera  le  jugement  de  tnessieurs  les  qua- 
rante. 


M.  Boucher,  un  des  plus  anciens  maîtres  de 
l’académie  royale  de  peinture,  vient  d’être  nom- 
mé premier  peintre  du  roi , à la  place  de  feu  Carie 
Yanloo.  La  veuve  de  celui-ci  conserve  son  loge- 
ment au  Louvre,  avec  une  pension  de  deux  mille 
quatre  cents  livres,  et  d’autres  agrémens.  Michel 
Yanloo,  neveu  de  Carie,  et  un  de  nos  meilleurs 
peintres  de  portraits,  aura  la  direction,  et  tien- 
dra la  pension  de  l’école  des  élèves  pensionnaires 
du  roi.  Par  le  même  arrangement,  on  donne  à 
M.  Pierre , premier  peintre  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, la  direction  des  peintures  pour  les  Gobe- 
lins,  dont  M.  Boucher  était  chargé. 

L’académie  royale  des  sciences , à qui  la  cour , 
après  deux  mois  d’incertitudes,  a permis  de  nom- 
mer à la  pension  de  feu  M.  Clairaut,  vient  de  la 
donner  à M.  d’Alembert,  qui  est  parfaitement 
rétabli  de  sa  maladie. 


M.  le  marquis  de  Villette  est  61s  d’un  ancien 
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trésorier  de  l’extraordinaire  des  guerres  , décédé 
depuis  quelques  mois.  Sa  mère  avait  de  l’esprit 
et  de  la  beauté,  et  était  une  femme  fort  à la  mo- 
de; elle  est  morte  depuis  plusieurs  années.  On 
dit  que  M.  de  Villette  a aussi  de  l’esprit;  mais 
jusqu’à  présent  il  n’a  été  connu  du  public  que 
par  quelques  scènes  où  la  platitude  et  l’étourde- 
rie se  disputaient  le  pas.  On  peut  être  étourdi  à 
vingt  ans,  mais  il  ne  faut  jamais  être  plat.  11  y a 
un  an  qu’il  remplit  tout  Paris  du  bruit  d’un  duel 
oxi  il  devait  avoir  tué  un  ancien  lieutenant-colo- 
nel, après  l’avoir  outragé  dans  une  promenade 
publique  , de  la  manière  la  plus  indécente  et  la 
plus  punissable.  C’était  pour  mettre  sa  bravoure 
hors  de  doute  qu’il  avait  imaginé  de  faire  courir 
ce  bruit.  Les  campagnes  en  Hesse  lui  avaient  of- 
fert des  occasions  plus  simples  de  se  laver  de  tout 
soupçon  de  poltronnerie.  Quoi  qu’il  en  soit , ce 
prétendu  duel  fit  tant  de  scandale,  l’offense,  qui 
devait  l’avoir  occasionné,  était  si  contraire  aux 
h moeurs,  que  le  ministère  public  informa  contre 
le  fait  ; et  lorsqu’on  en  vint  aux  éclaircissemens, 
il  se  trouva  qu’il  n’y  avait  nul  fondement  ni  à 
l’offense,  ni  au  combat.  Cette  platitude  fit  enfer- 
mer M.  de  Villette  pendant  six  mois  dans  la  cita- 
delle de  Strasbourg.  Au  sortir  de  sa  prison  , il  se 
rendit  aupi’ès  de  M.  de  Voltaire,  à Ferney,  d’où 
la  mort  de  son  père  l’avait  fait  revenir  à Paris.  On 
dit  que  M.  de  Voltaire  se  sent  beaucoup  de  faible 
pour  M.  de  Villette , et  il  ne  faut  désespérer  de 
la  conversion  de  personne  ; je  voftdrais  cependant 
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trouver  parmi  notre  jeunesse  d antres  prosélytes  ' 
de  la  philosophie  que  M.  le  duc  de  Pecquigny  , 

M.  le  comte  de  L et  ce  M-  de  Villette, 

marquis  de  fraîche  date. 

La  souscription  pour  l’estampe  de  la  Famille 
Calas , au  profit  des  infortunés  qui  ont  survécu  à 
leur  désastre,  a été  accueillie  du  public  avec  la 
chaleur  et  l’intérêt  dont  l’humanité  et  la  compas- 
sion la  plus  juste  lui  faisaient  une  loi  ; mais  le  sort 
qu’elle  vient  d’éprouver  à Paris  paraîtra  incroya- 
ble , même  à ceux  qui  connaissent  le  mieux  les 
fureurs  du  fanatisme.  A peine  ce  projet  de  sous- 
cription, muni  du  sceau  et  de  l’approbation  de 
la  police,  favorisé  par  les  noms  les  plus  illustres 
de  la  France,  était-il  devenu  public,  que  quelques 
conseillers  au  parlement  en  ont  été  choqués,  et 
qu’on;  a exigé  du  lieutenant  de  police  de  faire  sus- 
pendre la  souscription.  Un  des  premiers  magis- 
trats du  royaume  a motivé  la  nécessité  de  cette 
suspension  par  les  trois  raisons  suivantes:  i°.  par- 
ce que  M.  de  Voltaire  paraissait  être  le  premier 
instigateur  de  cette  souscription  ; 2°.  parce  que 
l’estampe  était  un  monument  injurieux  au  parle- 
ment de  Toulouse  j 3°.  parce  que  ce  serait  faire 
du  bieu  à des  protestans.  Il  ne  faut  se  permettre 
auoun  commentaire  sur  ces  trois  raisons»  car  il 
est  évident  que  ces  messieurs  veulent  se  conser- 
ver le  droit  de  roueries  innocens;  mais  il  n’est 
pas  moins  incompréhensible  qu’on  ose  empêcher 
la  nation  de  suivwe  l’exemple  de  bonté  que  son  roi 
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lui  a donné,  et  que,  pour  éviter  un  dégoûta  septou 
huit  officiers  coupables  d’un  parlement,  onose  pri- 
ver d’uu  secours  nécessaire  des  innocens  qui  out 
été  si  cruellement  outragés,  auxquels  leroi  a fait 
rendre  justice  par  uu  jugement  souverain  rendu 
par  près  de  cent  juges , après  l’examen  le  plus 
rigoureux , et  que  sa  majesté  a enfin  jugés  dignes 
de  ses  bienfaits.  O11  n’a  pu  mettre  aucune  forme 
ni  judiciaire,  ni  extrajudiciaire  à cette  défense  ; car 
sous  quel  prétexte  empêcher  la  publication  d’une 
estampe  pour  laquelle  le  roi  a donné  un  privilège 
à madame  Calas,  qui  défend  à tous  ses  sujets  de 
la  troubler  dans  le  débit  qu’elle  jugera  à propos 
d’en  faire  ? C’est  donc  une  violence  arbitraire, et 
qui  ne  peut  être  justifiée  par  aucune  loi  ; et  c’est 
la  magistrature  qui  se  l’est  permise  en  cette  occa- 
sion ! Si  c’est  là  l’esprit  public  des  pères  de  la  pa- 
trie, qu’il  doit  paraître  fatal  et  déplorable!  On 
dit  cependant  qu’ou  trouvera  des  moyens  pour 
faire  lever  cette  suspension  ; mais  ceux  qui  n’out 
pas  eu  assez  de  pudeur  pour  ne  point  ordonner 
une  injustice  aussi  atroce,  sauront  bien  la  faire 
continuer.  Elle  manquait  aux  outrages  que  cette 
famille  infortunée  a éprouvés.  Le  parlement  de 
Toulouse  a toujours  continué  de  lui  faire  tout  le 
mal  qui  dépendait  de  lui.  Après  le  jugement  sou- 
verain, il  a ordonné  une  révision  du  procès  du 
malheureux  père  de  famille  assassiné.  Toutes  les 
formes  ayant  été  violées  dans  ce  procès,  le  nou- 
veau rapporteur  a conclu  , d’après  la  révision , 
qu’il  n’y  a eu  lieu  de  rouer  Jean  Calas.  Sur  quoi 
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le  parlement,  au  lieu  de  s’amender,  a statué 
qu’une  cour  souveraine  n’était  pas  obligée  de 
rendre  compte  des  motifs  de  ses  arrêts;  et  en  con- 
séquence de  ce  principe,  il  n’a  pas  voulu  recon- 
naître le  jugement  souverain:  les  écrous  ne  sont 
pas  biffés , et  il  ne  s’est  encore  trouvé  aucun 
homme  de  loi , aucun  huissier  qui  ait  voulu  si- 
gnifier le  jugement  souverain  à Toulouse. 

Il  faut  faire  diversion  aux  réflexions  affli- 
geantes qui  résultent  de  tous  ces  faits  par  un  fait 
dont  j’ai  eu  le  bonheur  d’être  témoin.  La  veille 
du  jour  que  la  suspension  de  la  souscription  a 
été  ordonnée,  André  Souhart,  maître  maçon, 
arriva  chez  le  notaire.  « Est-ce  ici,  dit- il , quon 
» souscrit  pour  madame  Calas?  Je  voudrais  avoir 
» quarante  mille  livres  de  rente,  pour  les  parta- 
» ger  avec  cette  femme  malheureuse  ; mais  je 
» n’ai  que  mon  travail  et  sept  enfans  à nourrir  ; 
» donnez  - moi  une  souscription  : voilà  mon 
» écu....  » O maître  Souhart!  je  n’oublierai  ja- 
mais ce  discours  sublime  , ni  l’air  dont  vous 
l’avez  prononcé,  et  je  n’y  penserai  jamais  sans 
sentir  les  larmes  couler  de  mes  yeux. 

Un  observateur  attentif  ne  manquera  pas  de 
remarquer  cette  requête  que  les  bénédictins  de 
l’abbaye  de  St.-Germain-des-Prés  ont  présentée 
au  roi  pour  être  affranchis  de  leur  règle  et  pour 
quitter  l’habit  monastique.  C’est,  après  l’expul- 
sion des  jésuites,  l’événement  le  plus  extraordi- 
naire qui  soit  arrivé  depuis  quelques  années.  Nous 
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avons  des  philosophes  qui  aiment  à attribuer  tous 
ces  é vénemens  aux  progrès  de  la  rai  son  eu  France , 

et  je  voudrais,  pour  leur  satisfaction  et  pour  la 
mienne,  eu  être  aussi  convaiucu  qu’eux  ; mais 
quand  on  voit  avec  quelle  difficulté  la  lumière 
pénètre  les  masses , on  désespère  de  les  jamais 
voirbien  éclairées,  et  l’on  cherche  d’autres  causes 
aux  événemcns  qui  ne  sont  pas  dans  le  cours  or- 
dinaire. C’est  que  les  opinions,  les  préjugés  et  les 
moeurs  qui  en  résultent  ont  leurs  périodes  comme 
tout  ce  qui  existe  dans  la  nature , et  qu’il  vient 
un  point  de  maturité  où  il  faut  qu’ils  tombent, 
et  dans  les  esprits  un  moment  de  satiété  et  de 
lassitude  qui  conduit  à en  changer  , et  qui  est 
précédé  par  une  inquiétude  sourde  qui  porte  les 
hommes  à une  révolution  quelconque  dans  leurs 
opiuions;  mais  je  doute  que  cette  révolution  qui 
s’annonce  et  qui  se  prépare  soit  jamais  l’ouvrage 
de  la  raison.  Elle  est  le  patrimoine  de  quelques 
sages  ; la  multitude  ne  la  conuaîtr  1 jamais.  On 
prétend  que  cette  requête  avait  été  concertée 
avec  un  prélat  qui  tient  une  place  distinguée  à 
la  cour;  mais  elle  n’en  a pas  moins  été  malheu- 
reuse. Les  religieux  qui  y ont  eu  part  ont  tous 
été  punis,  et  les  chefs  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur  ont  présenté  de  leur  côté  une  requête  au 
roi  qui  désavoue  celle  des  moines  de  St.  - Ger- 
main-des-Prés.  Les  bénédictins  du  couvent  des 
Blancs- Manteaux  de  Paris  ont  imprimé  une  ré- 
clamation particulière.  Ces  derniers  sont  des  jan- 
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sénistes  outrés  ; leur  requête  est  un  chef-d’œuvre 
de  platitudes  soutenues  par  une  foule  d’autres 
platitudes  tirées  de  la  légende,  et  qu’on  rougit  de 
voir  réimprimer  en  iy65.  La  requête  du  supé- 
rieur-général et  fies  chefs  de  la  congrégation  est 
faite  avec  plus  d’esprit.  Si  elle  ne  vous  persuade 
pas , c’est  qu’il  est  des  causes  qui  ne  peuvent  être 
défendues  au  tribunal  de  la  raison  , et  celle  du 
monachisme  est  bien  de  ce  nombre.  Une  des 
plus  fortes  sottises  à laquelle  les  hommes  soient 
enclins,  c’est  de  contracter  de  bonne  heure  des 
engagetneus  irrévocables,  eux.  qui  ont  bien  de  la 
peine  à être  du  même  avis  pendant  trois  jours 
de  suite  sur  quoi  que  ce  soit,  et  à qui  tout  enga- 
gement devient  odieux  aussitôt  qu’il  cesse  d’être 
libre.  Ce  n’est  là  qu’un  des  moindres  torts  des 
vœux  monastiques  envers  la  société.  Si  le  gou- 
vernement avait  jugé  à propos  de  donner  son 
agrément  à la  requête  des  moines  de  St.-Ger- 
main-des-Prés,  je  crois  que.  Dieu  me  pardonne, 
» dans  vingtans d'ici,  il  ny  aurait  plus  eu  un  moine 
en  France.  Ce  danger  effroyable  et  imminent  a 
réveillé  toutes  les  aines  dévotes;  elles  ont,  par 
leurs  prières,  détourné  Forage,  et.  Dieu  merci, 
nous  ne  serons  pas  privés  du  bonheur  de  voir  nos 
villes  remplies  de  convens  et  de  monastères,  et 
nos  campagnes,  de  biens  usurpés  par  les  fainéans 
à capuchons.  Comment  d’ailleurs  une  sottise  qui 
existe  depuis  douze  cents  ans , comme  la  règle  des 
béuédictins  , ne  cesserait- elle  pas  d’en  être  une? 
Ou  sait  qu 'antique  et  sage  sont  synonymes,  et 
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que  les  hommes  n’ont  été  anciennement  ni  hy- 
pocrites, ni  sots,  ni  fripons,  ni  imposteurs. 

La  requête  présentée  au  roi  par  les  bénédic- 
tins de  l'abbaye  de  St.-Germaiu-des-Pxés  a donné 
lieu  à des  parodies  et  à des  plaisanteries  mona- 
chales.  11  a paru,  par  exemple , une  Requête  des 
hauts  et  puissants  seigneurs  les  mousquetaires 
noirs  à notre  St. -P ère  le  pape  Clément  XIII. 
Dans  cette  requête,  les  mousquetaires  noirs  s’a- 
dressent au  pape  pour  faire  la  parodie  des  moi- 
nes qui  se  sont  adressés  au  roi  ; mais  l’auteur  ou- 
blie que  l’état  nourrit  les  moines,  et  que  le  pape 
ne  donne  pas  la  solde  aux  mousquetaires.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  mousquetaires  demandent  aussi 
à changer  d’habits,  à être  du  moins  défaits  de 
leurs  sonbrevestes , à être  exempts  de  revues  et 
de  services  militaires,  à faire  maigre,  puisque 
les  moines  demandent  à faire  gras,  etc.  Les  mous- 
quetaires gris , à l’exemple  des  Blancs-Manteaux , 
opposent  une  contre-requête  à cette  requête  des 
noirs,  et  tout  cela  est  d’un  goût  et  d’une  plati- 
tude très  convenables  à un  bel  esprit  de  cloître. 

M.  Masson,  trésorier  de  France,  vient  de  pu- 
blier une  traduction  en  prose  de  la  Pharsale  de 
Lucain , 2 vol.  in-12. 11  a gagné  de  vitesse  M.  Mar- 
montel,  qui  se  proposait  de  publier  l’hiver  pro- 
chain une  traduction  de  ce  poète,  à laquelle  il 
travaille  depuis  long  temps.  Je  ne  sais  si  le  tra- 
vail de  M.  Masson,  jusqu’à  ce  jour  inconnu  dans 


Digitized  by  Google 


54a  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
les  lettres,  l’empêchera  de  publier  le  sien  ; mais 
ces  messieurs  auront  beau  faire,  ils  ne  réussiront 
jamais  à faire  une  réputation  à leur  poète.  On  ne 
prendra  pas  même  la  peiue  de  leur  prouver  que 
Lucain  est  un  mauvais  poète,  malgré  toutes  les 
beautés  qu’ils  en  rapportent,  et  sur  lesquelles  ils 
s’extasient , et  dont  quelques-unes  sont  réelles; 
je  dis  qu’on  ne  tâchera  pas  de  les  convertir , parce 
qu’il  est  des  choses  qu’il  est  trop  tard  de  discuter, 
et  des  procès  qui  sont  jugés  péremptoirement. 
Un  critique  qui  peut  comparer  Lucain  à Vir- 
gile est  un  homme  de  bois  échappé  de  la  boutique 
d’un  tourneur  en  bois;  il  peut  être  poli  et  artiste- 
ment  fait,  et  à force  de  ressorts  contrefaire  l’hom- 
me de  goût,  mais  il  ne  changera  jamais  sa  car- 
casse de  bois  en  un  corps  de  chair  et  de  sang.  La 
maladie  ordinaire  de  ces  critiques  de  bois  est  de 
prendre  le  boursoufüé  et  le  gigantesque  pour  de 
la  poésie  étalé  l’élévation.  Ils  s’étayent  de  la  pas- 
sion du  grand  Corneille  pour  Lucain  ; mais  Pierre 
Corneille  avait  le  goût  assez  faux  et  assez  espa- 
gnol pour  tomber  dans  cette  méprise.  M.  de  La 
Harpe,  qui  ne  sera  pas  vraisemblablement  un 
grand  Corneille,  a écrit  dans  ses  Mélanges , pu- 
bliés l’hiver  dernier , quelques  pages  sur  Lucain , 
auxquelles  je  défie  M.  Marmontel  et  tous  les  par- 
tisans de  ce  poète  de  répondre  avec  quelque  so- 
lidité. 
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Paris , ier.  septembre  1765. 

Une  partie  du  public  s’est  moquée,  l’autre  s’est 
indignée  du  partage  du  prix  d’éloquence  que 
l’académie  française  a fait  entre  M.  Thomas  et 
M.  Gaillard.  On  a lu  à la  séance  publique  des 
extraits  des  deux  discours  couronnés,  faits  par 
les  auteurs  eux-mëmes , parce  que  le  tems  n’au- 
rait pas  permis  de  lire  ces  discours  en  entier. 
Le  sort  a sagement  décidé  que  le  discours  de 
M.  Gaillard  serait  lu  le  premier.  Le  public  l’a 
écouté  sans  donner  aucune  marque  d’approba- 
tion ; il  a ensuite  applaudi  avec  transport  pres- 
que tous  les  morceaux  du  discours  de  M.  Tho- 
mas ; et  lorsqu’après  cette  lecture,  le  secrétaire 
de  l’académie  a appelé  les  auteurs  pour  leur  don- 
ner à chacun  sa  médaille,  le  public  a pris  la  li- 
berté de  huer  messieurs  les  quarante  chez  eux , 
publiquement,  d’avoir  porté  un  jugement  si  sin- 
gulier et  si  inique.  Il  est  bon  que  justice  prompte 
et  sévère  se  fasse  quelquefois.  Ce  pauvre  M.  Gail- 
lard est  bien  heureux  que  son  discours  ait  été  lu 
le  premier  ; si  le  sort  en  avait  ordonné  autrement, 
jamais  on  ne  l’aurait  écouté  après  celui  de  M. 
Thomas , et  il  aurait  à coup  sûr  reçu  un  affront 
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public.  J’aime  à remarquer,  pour  la  satisfaction 
de  l’honnêteté  et  pour  l’encouragement  de  la  jus- 
tice, combien  la  cabale  et  la  passion  sont  quel- 
quefois maladroites.  Eu  voulant  servir  ici  M.  Gail- 
lard, elles  lui  ont  fait  un  tort  réel  et  sensible.  Si 
l’académie  se  fut  contentée  de  lui  donner  un 
accessit , tout  le  inonde  aurait  jugé  son  discours 
avec  indulgence  ; en  voulant  le  mettre  au  niveau 
de  l’ouvrage  d’un  homme  plein  de  nerf  et  d’élé- 
vation, on  l’a  réellement  déprimé,  parce  qu’on 
a obligé  tout  le  monde  de  comparer  les  prouesses 
d’un  écolier  avec  le  talent  d’un  maître,  et  de  re- 
mettre chacun  à sa  place. 

Ce  jugement  de  l’académie  est  en  effet  incom- 
préhensible. L’éloge  de  Descartes  est  certaine- 
ment le  chef-d’œuvre  de  M.  Thomas,  et  cet  auteur, 
tant  de  fois  couronné  par  l’académie , n’avait 
jamais  si  bien  mérité  sa  couronne.  Si  l’académie, 
en  couronnant  l’éloge  du  duc  de  Sully , il  y a 
deux  ans  , eût  partagé  le  prix  entre  M.  Thomas 
et  mademoiselle  INI azarelli,  elle  n’aurait  pas  fait 
une  chose  aussi  injuste  et  aussi  absurde  qu’en 
» lui  associant  cette  fois- ci  M.  Gaillard.  Le  dis- 
cours de  ce  dernier  est  une  des  plus  tristes  wel- 
afieries  qu’on  puisse  lire  , une  véritable  amplifi- 
cation de  rhétorique.  Après  avoir  partagé  son 
Descartes  en  deux , savoir,  en  homme  privé  et  en 
philosophe  (belle  distinction!)  l’orateur  parle 
de  tout , excepté  de  Descartes,  dans  ses  deux  par- 
ties. Celle  où  il  a voulu  nous  montrer  le  philoso- 
phe est  si  maigre  qu’elle  fait  pitié.  On  ne  soup- 
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confiera  jamais  M.  Gaillard  d’être  trop  imbu  des 
erreurs  de  Descar tes , ni  d’avoir  trop  étudié  sa 
philosophie. 

On  ne  lui  reprochera  pas  non  plus  de  l’avoir 
trop  exalté;  car  M.  Gaillard  n’est  éloquent  que 
lorsqu’il  peut  quitter  son  philosophe  et  se  jeter 
hors  de  sou  sujet  ; c’est  qu’apparemment  le  sujet 
ne  lui  a pas  paru  assez  riche.  Cependant  il  s’é- 
chauffe une  fois,  jusqu’à  évoquer  l’ombre  heu- 
reuse de  Descartes,  pour  se  faire  reprocher  par 
elle  d’avoir  balancé  s’il  dirait  partout  la  vérité. 
« Tu  oses  vanter , lui  dit  l’ombre , un  homme  sim- 
» pie  et  vrai,  et  tu  n’oses  être  simple  et  vrai  comme 
» lui  ! » 11  me  semblait  en  arrivant  à ce  passage, 
voir  l’ongle  d’ün  lion  au  bout  de  ,1a  patte  d’uu 
matou  , et  je  ne  fus  pas  long-tems  à connaître  le 
lion  à qui  cet  ongle  avait  été  enlevé.  Tout  ce 
morceau  est  imité  d’après  Bossuet , dans  son  orai- 
son funèbre  du  célèbre  duc  deMontausier,dont 
le  caractère,  à-ce  qu’on  prétend,  a fourni  à Mo- 
lière l’idée  de  son  Misanthrope  ; mais  quelle  dif- 
férence entre  le  lion  et  le  matou  î II  faut  lire  les 
deux  morceaux  : l’un  est  sublime , l’autre  est 
pauvre  et  presque  risible.  Le  grand  réproche 
que  Descartes  se  fait , c’est  d’avoir  vécu  en  Hol- 
lande, et  d’être  mort  en  Suède.  Il  assure  bien 
tendrement  sa  patrie  qu’il!  ne  cessa  jamais  de 
l’aimer.  C'est  bien  là  peine  d’évoquer  l’ombre  de 
Descartes  pour  lui  faire  dire  trois  ot*  quatre 
pages  de  pauvretés!  Mais  c’est  trop  s’arrêter  à 
M.  Gaillard.  Il  n'a  dans  le  fond  aucun  reproche 
4.  35 
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à se  faire,  chacun  fait  comme  il  peut  ; il  est  même 
digne,  de  pitié,  d’être  la  victime  de  l’honneur 
que  l’académie  lui  a fait  si  mal  à propos  et  si  in- 
discrètement. 

M.  Thomas  doit  à son  concurrent  un  succès 
plus  éclatant  que  s’il  avait  été  couronné  seul. 
Ce  succès  a été  prodigieux,  et  l’imprimeur  de 
l’académie  n’a  pu  fournir  assez  d’exemplaires 
dans  les  premiers  jours.  Ou  a reproché  à M.  Tho- 
mas d’être  toujours  dans  les  nues,  et,  à force 
d’élévation,  de  devenir  ennuyeux  et  uniforme. 
Ce  défaut  ne  m’a  point  frappé.  Son  discours  est 
bien  un  peu  fastueux,  e’est  sa  manière;  il  y a 
sans  doute  encore  trop  de  feuilles;  mais  sous 
ces  feuilles  j’aperçois  un  arbre  de  la  plus  belle 
venue,  dont  les  rameaux  pleins  de  sève  et  de  vi- 
gueur poussent  et  s’élèvent  vers  le  ciel.  Cet  arbre 
s’effeuillera  un  jour , et  alors  il  sera  un  des  plus 
beaux  de  la  contrée.  Le  chemin  que  M.  Thomas 
a fait  de  chacun  de  ses  discours  au  suivant,  me 
garantit  l’accomplissement  de  cette  prédiction. 
11  y a un  intervalle  immense  entre  l'éloge  du 
maréchal  deSaxe  et  celui  de  Descartes  ; il  y a 
encore  beaucoup  de  mauvaises  phrases  dans  ce- 
lui du  duc  de  Sully,  couronné  il  y a deux  ans;  il 
ne  reste  presque  point  de  vestige  de  ce  mauvais 
goût  dans  l’éloge  de  Descartes.  Ce  qui  intéresse 
et  prévient  en  faveur  de  ce  discoursi  c’est  qu’on 
voit  dans  l’orateur  une  profonde  honnêteté,  une 
ame  pleine  d’élévation  et  fortement  touchée  du 
tort  de  la  philosophie  et  de  la  cause  du  geure  bu- 
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main , cause  que  les  plus  sages  regardent  comme 
désesperee  ( mais  pour  laquelle  aucune  aine  vé- 
ritablemetU  honnête  ne  peut  se  réduire  à l’indif. 
férence.  On  prêt»  ud  que  M.  Thomas  a montré 
trop  d’oigueil  ; qu’il  parait  avoir  fait  sou  discours, 
plutôt  pour  étaler  ses  connaissances  et  ses  sehti- 
mens  que  pour  faire  l’éloge  de  sou  philosophé} 
mais  il  était  de  son  sujet  d’exposer  les  principes 
du  cartésianisme  , ainsi  que  de  faire  le  tableau 
des  progrès  des  connaissances  humaines  , depuis 
le  renouvellement  des  lettres  jusqu'à  nos  jours, 
et  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  un  grand  mal  d’être 
assez  bien  instruit  de  tous  lés  grands  objets  que 
ce  tableau  renferme,  pour  donner  une  idée  de 
chacun  en  peu  de  lignes,  avec  netteté  et  préci- 
sion. On  ne  reprochera  pas  à M.  Gaillard  de  tom- 
bei  dans  ce  defaut  la.  Quant  à l’orgueil , qu’il 
est  aisé  de  pardonuer  celui  qui  ne  porte  qu’à  des 
seutiinens  courageux  et  honnêtes,  et  qu’il  faut 
chérir  encore,  lors  même  qu’ils  sont  un  peu  ou- 
très  : cet  orgueil  a inspiré  à M.  Thomas  le  no- 
ble et  généreux  dessein  de  faire,  avec  franchise 
et  avec  fierté,  l’apologie  de  la  philosoj  hie  daus 
an  moment  où  elle  est  plus  que  jamais  haïe  et 
calomniée.  C’est  ce  but  honnête  de  locateur  qui 
contribue  singulièrement  à l’intérêt  que  son  ou- 
vrage inspire. 

Un  de  nos  philosophes  , persécute  plus  qu’am 
cun  autre,  mais  dont  l’académie  ordonnera  sans 
doute  l’éloge  dans  quelques  centaines  d’années 
d’ici , en  réparation  des  injustices  de  son  >iècl« , 
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çe  philosophe , consulté  sur  l’éloge  de  Descartes  * 
dit  à l’auteur  : « Ecoutez  : un  jour  Descartes  dit  à 
» l’Etre  éternel , donne-moi  de  la  matière  et  du 
» mouvement , et  je  créerai  aussi  un  monde.  Et 
» l’Éternel  lui  donna  de  la  matière  et  du  mouve- 
» ment,  et  dit:  Voyons  comment  l’atome  s’y 
» prendra  pour  créer  un  inonde.  Et  Descartes 
» ordonna  à la  matière  de  se  mouv  oir  circulaire- 
» meut,  et  aux  parties  de  se  soumettre  aux  lois 
y des  corps  mus  en  rond  ; et  l’Éternel  étonné  dit: 
» c’est  comme  moi,  et  il  applaudit  au  philosophe 
» en  souriant  ; mais  lôrscju  il  le  vit , se  livrant  à 
» sou  imagination  , substituer  ses  chimères  aux 
M propriétés  des  corjw  et  aux  lois  éternelles , et  se 
» perdre  dans  ses  tourbillons , l’Éternel  détourna 
» ses  'yeux  et  rentra  dans  son  repos.  » 

M.  Thomas  n’a  employé  qu’une  partie  de  ce 
tableau.  Il  fallait  l’employer  tout  entier  , parce 
qu’il  montre  à la  fois  et  le  génie  de  Descartes  et 

ses  égaremens.  ' 

Le  seul  reproche  fondé  quon  puisse  faire  à 
M.  Thomas , c’est  d’avoir  fait  de  sou  philosophe 
un  trop  grand  homme,  ou  du  moins  de  lui  avoir 
attribué  une  révolution  qui  a été  plutôt  l’ouvrage 
des  siècles  et  de  l’effort  général  de  toutes  les  té- 
lés. C’est  bien  assez  de  gloire  pour  Descartes  d’y 
avoir  intlué  pour  sa  part,  et  d’avoir  pavé  son  con- 
tingent dans  cette  fermentation  générale  qui 
s’était  emparée  de  tous  les  esprits  de  l’Europe.  Il 
a vaitété lui-même  précédé  par  Copernic  ,Tycho- 
Brabé  , Kepler  et  le  grand  Galilée.  C’était  donc 
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dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  que  cette  fer- 
mentation s'était  manifestée  à la  fois,  dans  le 
tems  que  la  France , déchirée  par  des  guerres  ci-  * 
viles,  était  en  proie  à toutes  les  horreurs  et  à 
toutes  les  abominations  du  fanatisme  et  de  la  su- 
perstition. M.  Thomas  fait  dans  une  de  ses  notes 
le  tableau  de  tous  les  grands  événemens,  de 
toutes  les  grandes  découvertes  qui  avaient  pré- 
paré cette  révolution  mémorable , et  qui  en 
avaient  fixé  l’époque  à l’instant  même  où  le  sys- 
tème politique  de  l’Europe  moderne  s’est  formé. 
Ce  système,  en  réduisant  la  guerre  en  science  , 
et  réservant  le  métier  des  armes  à un  certain 
ordre  de  citoyens , en  tournant  les  autres  vers 
l’industrie , les  arts  et  le  commerce,  eu  facilitant 
les  liaisons  et  la  communication  des  lumières 
d’un  boutde  l’Europe  à l’autre;  ce  système,  formé 
au  moment  de  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet,  occasionna  la  renaissance  des  lettres 
en  Italie,  a du  enfin  faire  son  effet,  et  réussira 


civiliser  un  peu  toutes  ces  nations  gothiques  qui 
avaient  couvert  lé  sol  de  l’Europe  , et  que  la  su- 
perstition retenait  dans  l’ignorance  et  dans  la 
barbarie.  Calvin  et  Luther  vinrent  après,  et  s’ils 

- ne  substituèrent  pas  la  vérité  aux  erreurs  de  la 

r f . ..  vutUrj.l  c '•»  . 1 - , 

superstition , ils  montrèrent  du  moins  aux  hom- 

. iiies  l’exemple  du  courage  avec  lequel  il  convient 
de  les  combattre  ; ils  apprireùt  aux  nations  que 
fout  ce  qui  est  respecte  n est  pas  respectable  ; 
ils  leur  communiquèrent  cet  esprit  d’examen  qui 
a rétabli  la  philosophie  dans. ses  droits , et  auquel 
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Descartes  lui-même,  sans  le  savoir,  doit  son 
doute  et  l'influence  qu’il  a eue  sur  les  progrès  de 
la  raison  et  de  l’esprit  humain. 

II  n’est  plus  d->uteu\  aujourd’hui  que  la  tra- 
gédie de  Pharamond  ne  soit  de  M.  de  la  Harpe. 
J’en  suis  fâché  ; je  le  croyais  capable  de  faire 
mieux.  Ce  jeune  poète  ne  manque  pas  de  talent; 
mais  je  crois  qu’il  fera  bien  de  renoncer  à la  car- 
i'ièrédu  théâtre.  Il  serait  du  moins  fâcheux  pour 
lui  de  faire  un  nouvel  essai  sans  réussir;  à force 
d’essais  malheureux  on  tombe  d ins  le  mépris. 
J’avoue  qu’on  aurait  pu  reconnaître  M.  de  la 
Harpe  à la  manièie  dont  l'amour  est  traité  dans 
sa  tragédie.  11  aurait  bien  dû  apprendre,  pen- 
dant son  séjour  à Ferney,  de  son  maître  et  du 
maître  de  tons,  que  l’amour  subalterne  est  une 
chose  insupportable  au  théâtre,  et  qu’il  faut  qu’il 
soit , ou  la  première  des,  vertus  ou  le  plus  grand 
des  crimes  pour  y faire  de  l’effet.  Dans  les  trois 
pièces  que  M.  de  la  Harpe  nous  a données  , il  est 
toujours  postiche  et  eii  sons-ordre,  et  ne  sert 
qu’à  ennuyer.  Je  lui  conseille  de  ne  plus  parler 
d’amour  de  sa  vie.  Il  lui  a fait  tomber  deux  Ira- 

• I , . . / • 

gé  lies  et  lui  a fait  faire  un  sot  mariage  : c’est 
avoir  à s’en  plaindre  de  teste  à l’entrée  dans  la 
carrière.  C’est  une  chose  assez  singulière,  que  ce 
poète  ne  manque  pas  de  sensibilité,  et  qu’il  n’ait  " 
aucun  sentiment  ; il  n’y  a pas  un  vers  tendre 
dans  aucune  de  ses  pièces.  11  aurait  encore  bien 
fait  d’en  faire  provision  a Feruey. 
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Mademoiselle  Clairou  a quitté  ce  séjour  de 
l’AjHillon  de  la  Fiance,  après  en  avoir  été  acca* 
blée  de  présens  et  de  galanterie.  Elle  est  allée 
joindre  M.  de  Valbelleà  Marseille  , d’où  elle  se 
propose  d’être  de  retour  à Paris  axant  la  du  de 
l'automne.  M.  Troncbin  , qu’elle  a consulté  sur 
sa  santé , l’a  condamnée  à reooncer  ou  à la  vie 
ou  au  théâtre , et  elle  a déclaré  depuis , que  le 
seul  moyen  de  l’engager  à y remonter,  ce  serait 
de  donner  à J’état  de  comédien  les  droits  de  ci- 
toyen, et  d’abolir  4 leur  égard  l'excommunica- 
tion et  la  note  d'infamie  civile,  ainsi  que  lu  raison 
.et  la  justice  l’exigent. 

On  a conté,  il  y a quelque  tems,  comme  un 
fait  certain, arrivé  en  Angleterre,  qd’une  fille  de 
qualité, éprise  d’une  passion  insurmontable  pour 
son  laquais,  maîtresse  de  sa  personne  et  d’une 
grande  Fortune  , avait  disposé  de  tons  ses  biens 
en  faveur  de  la  famille  illustre  à laquelle  elle  ap- 
partenait, et  se  réservant  une  très  petite  somme 
d’argent  pour  sa  dot,  s’était  retirée  dafis  Je  pays 
de  Galles  pour  y épouser  son  amant,  et  embras- 
ser avec  lui  Pétât  de  paysan.  H y a dans  ce  fait, 
s’il  est  vrai;*  un  mélange  singulier  de  bassesse  et 
de  grandeur.  M.  de  Saint  Lambert  l’a  crû  propre 
à faire  Je  sdjet  d’uu  petit  roman , qu’011  a inséré 
dans  la  dernière  Gazette  littéraire , comme  une 
traduction  tirée  de  l’anglais;  mais , au  vrai , il  n’a 
jamais  existé  dans  cette  langue.  On  en  a impri- 
mé quelques  exemplaires  à part,  eu  faveur  de 
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ceux  qui  u’ont  pas  la  Gazette  littéraire.  Celte 
petite  brochure,  a pour  litre  Sara  Th nou- 

velle traduite  de  l’anglais.  Cela  est  médiocre. 
Remarquez  d’abord  qu’une  fille  de  qualité,  qui 
épouse  sou  laquais  ne  peut  être  le  sujet  d’une 
petite  nouvelle;: c’est  Je  sujet  d’un  roman  terri- 
ble.^ et  rbomme  du;  plus  grand  génie  ne  serait 
pas,  tjçop  fort  pom’  le  traiter,  comme  il  convient. 
11  faut  que  le  caractère  de  cette  Sara  soit  conçu 
supérieurement,  que  ce  soit  la  créature  du  mon- 
de,la  plus  honnête  et  la  plus  sensible,  douée  de 
l’imagination  la  plus  inllammable  à la  fois  et  la 
plus  indomptable i il  faut  que  je  la  voie  entraînée, 
malgré  elle,  par  celte  passion  fatale , et  que  toute 
sa  vertu  ne  soit  employée  qu’à  la  rendre  moins 
blàmabjg>  à force  de  sacrifices.  Et  le  caractère 
de  son  amaut,,  qui  osera  nous  dire  comment  il 
fau^  qu’il  soit  ? C’est  un  bonheur  de  le  trouver, 
mais  dont  on  né  peut  se  flatter  qu’après  l’avoir 
obtenu.  M.  de  Saint  Lambert  a cru,  qu’eu  don- 
nant à ce  laquais  des  goûts  et  des  qualités  au- 
dessus  de  son  état,  il  effacerait  uuejpartie  de 
l’inégalité  du  mariage.  Il  s’est  trompé , il  n’en  a 
fait  qu’un  caraotère  factice,  moitié  homme  de 
lettres,  moitié  laboureur , raisonneur  , insuppor- 
table ainsi  que  sa  femme,  et  qui  au  fond  ne  res- 
spjnble  à rien  (Ju  tout.  Ah  ! que  la  ferme  occu- 
pée par  M.  Philips,  ci-devant  laquais  et  mainte- 
nant époux  de  Sara , ne  ressemble  point  au  por- 
trait que  M.  de  Saint-Lambert  en  fait  ! Je  vous 
assuré  que  M.  Philips  n’a  pas  le  tems  de  lire  nos 
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pauvretés  sur  l’agriculture,  et  qu’il  ne  fait  pas 
cas  des  mémoires  de  la  société  d’agriculture  de 
Rennes,  quoiqu’ils  aient  beaucoup  réussi  à Paris. 
Ces  livres  sont  bons  pour  fournir  à la  conversa- 
tion des  bavards  et  des  fainéaris,  ou  aux  expé- 
riences de  quelques  enfansqùi,  ayant  transfor- 
mé leurs  joujous  en  charrues  et  en  semoirs,  s’i- 
maginent être  devenus  des  citoyens  utiles;  mais 
un  bon  fermier  a d’autres  occupations.  Je  vous 
certifie  que  M.  et  madame  Philips,  quoique  ex- 
ceilens  maîtres,  ne  font  pas  manger  leursdornes- 
iiques  avec  eux*  Au  contraire,' dans  la  vie  cham- 
pêtre et  rurale  ; rien  n’est  mieux  observé  que  la 
subordination  dès  conditions.  Une  bonne  et  hon- 
nête fermière  ne  regardera  pas  son  valet  et  sa 
servante  comme  d’une  espède  différente  de  la 
sienne,  mais  elle  né  leur  accordera  pas  non  plus 
les  droits  desenfans  de  la  maison.  Item,  M.  et 
madame  Philips,  bons  fermiers,  seraient  un  su- 
jet d’idylle  pour  M.  Gessner,  mais  ils  ne  lisent 
pas  ses  idylles.  Le  naturel  manque  partout  dans 
ce  petit  coûte,  et  les  réflexions  dont  il  est  farci 
ne  sont  pas  assez  :néuves  pour  en  dédommager.  \ 

v ■ : •” 

M.  l’abbé  de  la  Chapelle,  connu  par  des  Elé- 

mens  et  d’autres  ouvrages  de  géométrie,  et  qui 
a pendant  long-tems  enseigné  les  mathématiques 
à Paris,  a porté  à l’académie  royale  des  sciences 
la  description  d’un  corset  ou  pourpoint  de  son 
invention,  au  moyen  duquel  on  peut  se  soutenir 
dans  l’eau , et  par  conséquent  se  garantir  du  dan- 
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ger  de  se  noyer.  L'académie  ayant  nommé  de» 
commissaii  es  pour  examiner  ta  structure  de  ce 
pourpoint,  et  pour  en  faire  l’épreuve,  M.  l’abbé 
de  la  Chapelle  s’y  est  soumis  lui-même  avec  un 
succès  complet.  Il  s’est  jeté  avec  son  corset  dans 
la  Seiue,  vis-à-vis  de  Bercy,  un  peu  au-dessus  de 
Paris,  en  présence  de  ses  juges  académiques  ; il  s’y 
est  soutenu  dans  toutes  les  positions,  ayant  tou- 
jours les  braslibres  et  la  tête  horsdel’eau,  conser- 
vant tous  les  mouvemens  avec  beaucoup  d’aisan- 
ce mangeant,  buvant , tirant  des  coups  de  fusil 
et  de  pistolet, se  trouvant  en  un  mot  comme  le  pois- 
son dans  l’eau.  Voilà  le  beau  côté  de  la  médaille; 
mais  comme  je  vois  toujours  embarquer  de  l’eau 
douce  sur  tous  les  bàlimens  qui  mettent  en 
mer,  quoique  M.  Poissonnier  ait  inventé,  depuis 
trois  ans,  le  secret  de  dessaler  l’eau  de  la  mer  d’une 

# i 

manière  tiès-commode  et  très-avantageuse  , à ce 
qu’il  prétend;  comme  je  vois  toujours  nos  man- 
chots se  promener  sans  bras,  quoique  M.  Laurent 
ait  inventé,  il  y a plusieurs  années,  un  bras  arti- 
ficiel qui  fait  toutes  les  fonctions  du  bras  uaturel , 
j’attendrai  que  le  corset  de  M.  l’abbé  de  la  Cha- 
pelle soit  devenu  d’un  usage  commun  et  général  , 
pour  célébrer  de  mou  côté  l’importance  de  cette 
invention.  • ■ ‘ ? • 

i m-  > " - >i  •<  • «*•-'*  ' ' 1 ' v"’  > 

FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME.  < 
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